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sirs de son exil, et par nécessité autant que par goût» à étudier la langue et la littérature du pays qui l'accueillait ; et, au cours de sa laborieuse vieillesse, il traduisit ou imita plusieurs ouvrages italiens.
C'est dans des conditions un peu semblables qu'est né le présent travail. Durant plusieurs années, l'Espagne m'a été hospitalière. Sous le beau ciel de la Manche, j'ai appris à balbutier la langue sonore de Cervantes. C'est en parcourant ce pays si riche de souvenirs, et en feuilletant les vieux livres — région plus inexplorée — où dort l'Espagne d'autrefois, que j'ai rencontré, entre bien d'autres, la figure attachante et curieuse du P. de Isla.
Elle appartient à une époque généralement peu étudiée. Les deux premiers tiers du dix-huitième siècle sont pour l'histoire littéraire de l'Espagne une période sans éclat : c'est à lafoisle terme d'une lente et profonde décadence, et l'enfantement laborieux d'une ère nouvelle. Point de grands hommes ni de grands écrivains . Le long dépérissement de la maison d'Autriche semble avoir tout épuisé. Sous les premiers Bourbons, l'Espagne refait peu à peu ses forces, et naît tardivement au monde moderne.
Et pourtant, cette époque si pauvre est pour nous d'un haut intérêt. Jamais notre littérature n'a exercé de l'autre côté des Pyrénées une pareille influence.
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Cette action, qui ne devait pas tarder à devenir un péril, était au début un bienfait : elle fut puissamment aidée par l'œuvre principale du P. de Isla. Les partisans les plus tenaces de tous les vieux abus et d'un mauvais goût invraisemblable, étaient les prédicateurs. Le livre qui, en atteignant à mort leurs ridicules, réforma la cbaire espagnole, et fit de son auteur le plus célèbre écrivain de son temps, Fray Gerundio de CampsLzas, est le récit des aventures oratoires d'un moine imaginaire. Ce n'est pas seulement un roman burlesque, plein de verve et de gaieté, d'une franche saveur nationale, d'une couleur picaresque assez audacieuse : c'est une large satire, d'une sérieuse portée critique; c'est Tœuvre d'un théologien, d'un prédicateur éminent, d'un homme de savoir et de goût, d'un esprit sage et courageux, partisan de toutes les réformes compatibles avec la pureté de la doctrine et l'intégrité du caractère et de l'idiome national; — si Espagnol, que son patriotisme littéraire passe quelquefois les bornes, que nul écrivain de son siècle ne fut, au même degré, populaire, et goûté à la fois de la foule et des délicats, qu'on pourrait presque enfin l'appeler le dernier classique de l'ancienne langue ; — mais en même temps familier avec nos grands auteurs, et rapproché de nous par des qualités d'esprit et de cœur qui le rendaient éminemment apte k une œuvre de conciliation féconde .
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L'enjouement, la vivacité d'une intelligence plus rapide que profonde, plus portée à l'action qu'à la spéculation ou à la rêverie ; la netteté, la précision, la mesure, une véritable haine de l'emphase creuse et du pédantisme; un penchant irrésistible à la plaisanterie (1) ; des affections délicates plutôt que des passions violentes et rudes ; un cœur sans rancune, une franchise absolue et parfois imprudente, qui fut, dit éloquemment un de ses biographes, « la seule passion de sa vie » : voilà des traits dont plusieurs accusent la parenté de son esprit et de son caractère avec les nôtres, et expliquent comment sa physionomie, attrayante pour tous ceux qui l'ont une fois rencontrée, sera symthique surtout aux Français qui la connaîtront.
L'étude de Fray Gerundio est donc un chapitre intéressant de l'histoire littéraire de l'Espagne et de l'histoire générale de la chaire chrétienne. Cette étude amenait en effet le tableau de la prédication espagnole au siècle dernier : sujet entièrement nouveau et fort étendu. Il fallait expliquer et justifier par les textes les
(1) Isla s amuse jusque dans les apologies qu'il adresse à l'Inquisiteur général, chose sérieuse pourtant s'il en fut. Il cite des propos burlesques de paysans, pareils aux discours qu'il faisait tenir à quelques personnages du Gerundio, et qu'on traitait d'hérétiques et de blasphématoires. « Il y a peu de jours, raconte-t-il, l'un de ces braves gens disait que dans sa jeunesse il avait volé, avec la grâce de Dieu, un panier de saucisses et de boudins, et que, bien que la justice en fût informée, personne ne lui dit rien. » Assurément, conclut Isla, ce langage contient une hérésie qualifiée ; qui voudrait en faire un crime à ce pauvre diable? — Expediente sobre el Fray Ger. Ms. £f. 56-59.
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charges de la satire. L'histoire même du romaa d'Isla, de sa composition, des polémiques qu'il souleva, des condamnations qui l'atteignirent à Madrid et à Rome, des résultats qu'il obtint, offrait de curieuses péripéties. Les sermons laissés par le réformateur appelaient une attention particulière et renfermaient de piquantes et instructives révélations. Ainsi s'est développée d'ellemême la seconde et la plus importante partie de cet ouvrage.
Ce sujet pourra sembler à quelques-uns d'un intérêt par trop restreint, et plus attachant pour le public espagnol que pour nous. Je n'ai pas cru que ce fût là un véritable danger : nous ne sommes plus au temps où la critique dédaignait ou redoutait les études spéciales et techniques. Un coin à peu prés inexploré du champ de l'histoire littéraire est regardé aujourd'hui comme une heureuse trouvaille, et on va le chercher souvent derrière des frontières plus lointaines que les Pyrénées.
La France, d'ailleurs, est sans cesse présente dans ces pages. Elles racontent un triomphe, trop peu connu, de nos grands orateurs chrétiens du dix-seplièmo siècle, en exposant l'état d'où leur influence a relevé la chaire espagnole. C'est Bourdaloue, Bossuet, Fléchier, Massillon, qui, entrés en Espagne av( c Philippe V, travaillent d'une façon inattendue à ressusciter
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chez nos voisins les grandes traditions de l'éloquence sacrée; c'est de leur doctrine qu'Isla est nourri; c'est leur exemple qu'il oppose aux successeurs dégénérés de Louis de Grenade et de Thomas de Villeneuve. Ce spectacle, on peut l'espérer, n'est point pour rebuter des lecteurs français.
La carrière d'Isla fut longue et agitée. Au milieu d'une existence laborieuse de prédicateur, de professeur, d'écrivain, il se trouva tout à coup jeté, d'abord dans les polémiques' violentes suscitées par son roman, puis dans les épreuves qui atteignirent son Ordre tout entier. En racontant ces événements, au lieu d'insister sur les faits généraux auxquels fut mêlé mon héros, j'ai cru devoir invoquer le plus possible les documents importants et pour la plupart inédits, laissés par Isla sur cette période de sa vie.
Les touchantes affeclions ne manquèrent point à cette vie. Isla eut une sœur, plus jeune que lui de trente ans, née d'une autre mère, et qu'il aima d'une tendresse presque paternelle. Sa correspondance avec cette confidente de ses pensées nous livre son cœur tout entier, et c'est surtout par le cœur, disait une relation italienne contemporaine de sa mort, que cet homme d'esprit fut grand.
Quant aux œuvres, nombreuses et diverses, qui précédèrent ou qui suivirent Fray Gerundio, je les fais
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connaître, à leur date, dans la première partie de ce travail, en racontant la vie de l'auteur.
On aurait pu sans doute consacrer à chacun de ces ouvrages secondaires une étude spéciale, et détacher cette élude de la biographie proprement dite. A y regarder de près, je n'ai pas cru devoir pousser la méthode d'analyse jusque-là. Il convenait d'abord de laisser à Frny Gerundio, dans cet essai, la place, entièrement hors de pair, qu'il occupe au milieu des autres écrits d'Isla. De ceux-ci, les plus importants sont les sermons et les lettres. Or, l'œuvre du prédicateur demandait à être rapprochée de l'œuvre du critique et du réformateur de la chaire ; quant à la correspondance, elle se mêle à tout, et c'est presque dans tous les chapitres qu'il fallait donner au lecteur l'occasion de l'apprécier.
De nombreux volumes d'Isla sont remplis par des traductions, des ouvrages de piété ou de polémique religieuse, qui ne pouvaient nous arrêter longtemps. Restent, en fait de productions originales et vraiment littéraires, de courtes satires, œuvres légères, fugitives, qu'on ne saurait isoler des circonstances qui les inspirèrent, et qui sont même, durant une longue période, les seuls événements de la vie de leur auteur. La bruyante restitution de Gil lilai à l'Espagne, qu'Isla datait, octogénaire, du fond de son exil de lio-
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logne, exigeait seule une étude capable de retarder quelque peu le récit biographique.
Ce riche et curieux sujet est encore presque intact pour l'historien et le critique. Quelques pages solides de Sismondi et de Ticknor, un assez bon article dans la Nouvelle Biographie générale, l'édition de Fray Gerundio publiée en 1885, à Leipzig, par M. Lidforss, — puis les lignes banales et souvent pleines d'erreurs que s'empruntent mutuellement les manuels et les encyclopédies, — voilà à peu près tout ce qu'ont obtenu de l'érudition, dans ce siècle, Fray Gerundio et son auteur.
J'ai eu l'avantage de pouvoir mettre à profit de nouvelles et précieuses sources d'information, de nombreux écrits, jusqu'ici inconnus, du P. de Isla, et notamment plus de trois cents lettres, qui abondent en détails inédits sur sa vie et ses œuvres. Ces lettres, écrites par Isla à ses confrères, à sa sœur et à deux de ses intimes amis, aux époques les plus intéressantes de sa carrière, se trouvent réparties en deux collections principales.
L'une m'a été ouverte par les PP. Jésuites espagnols de la province de Castille, avec une libéralité dont je ne saurais leur témoigner assez de gré. L'autre se cachait au British Muséum, protégée contre la curiosité des chercheurs par les indications inexactes d'un
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catalogue pourtant bien précieux, celui de D. Pascual de Gayangos. Cette particularité a longtemps retardé pour moi la découverte de ces pièces Cl).
Après les œuvres d'Isla, imprimées et inédites, mon meilleur guide pour sa biographie a été la notice publiée à Madrid en 1803, sous le nom de D. Josef Ignacio de Salas, prêtre.
L'auteur e.st le P. Juan José Toln'i, confrère d'Isla et son compagnon d'exil. En 1800, il profila de Tautorisation accordée aux anciens Jésuites espagnols de rentrer dans leur patrie {'2). C'est là qu'il écrivit la vie de son ami, mort depuis vingt ans. Son ouvrage emprunte une valeur exceptionnelle aux souvenirs personnels de l'auteur et plus encore au contrôle et à la collaboration de la sœur du V. de Isla, qui publia elle-même ce petit volume et en écrivit la préface.
(1) Un réc«nt éditeur des lettreu, déjà publiéco, d'Isla à m mdup ct'à •on bcau-frére, pcu«i-, avec beaucoup d'autres, qu'à l'heure qu'il est, le meilleur litre du j<'<«uite-d'crivttin aupri'i» «!<■ uou« eut dans m corro»pou Jauce (Carlos familiaret y etcogidat del F. J. F. de lila, Barceioue, 188i, p. vi^ Ku tout ca* l'eiixcuiLtlc des lettreu im-ditcH qu<> je ronual* a uue valeur historiqu)' et littéraire iiicouteittabie. Je ue |n>uvau «uuger, bien eutcuJu, ^ publier ici cette notutue de textes; mais en attendant que « le temps, pour parler comme les amis d'Isla, leur (a*«c U justice de les mettre au Jour ». {Cariât à oarnj<, xvii) Je donne eu appendice quelqu''s extraits de cette corres|>on lance inédite, cbuuis surtout |tarmi les lettres dont Jo me suis le plui servi au cours de ce travail .
(2i Comprndio hislorico df la vula, caréctfr moral y Uterario del fle'/re /'. J-uef franrtico dr ItUi, eon Ui notina analUica de todo' tut têcrtla» Cunif/ilad') par It Juief lynaeio d" SaUu, prettjttrro. Dalo a lui Uofia Manu t'rancuca de Itla y Lotsada , Krrmana del mitmo /'. hta. Y lo dtdtca al yùLltco. Madrid, ISua, in-t2.
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Il De faudrait pas regarder comme un document nouveau la Vie du P. de Isla, mise en tête des œuvres choisies dans la Bibliothèque Rivadeneyra. M. Felipe Monlau, éditeur de ce volume, a tout bonnement transcrit, en retranchant ou en abrégeant quelques phrases, l'ouvrage de Tolrâ, dont il ne fait pas la moindre mention. C'est la mise en pratique, fort commode en vérité, de ce vieux proverbe castillan, cité par le P. de Isla : « Lo inio, mio ; y lo tuyo, de entrambos. Mon bien est à moi ; le tien, à nous deux (1). »
J'ai trouvé plus de ressources dans une biographie inédite du P. de Isla, écrite par le célèbre P. Lorenzo Hervâs y Panduro, l'un des premiers philologues du dix-huitième siècle. Le manuscrit autographe de sa DibliotecsL jesuîtico-espahola, qui contient cette notice, m'a été gracieusement communiqué par le R. P. José Eugenio de Uriarte, S. J.
Enfin, une de mes meilleures sources est le procès i nquisitorial de Fray Gerundio, conservé à la bibliothèque de l'Académie d'histoire de Madrid. J'en dois la découverte, avec d'autres utiles renseignements, au R. P. Ernest Rivière, S. J., un de ces amis dont le concours n'a pas peu contribué à rendre mon labeur à la fois doux et fructueux. Entre tous, il est un maître à
(1) Biblioteca de autores espafioles, tomo XV, 1876. Vida del P. Isla p. ii-xxiv. — M. Monlau a mis davantage du sien dans la notice bibliographique qui suit la vie d'isla, p. xxiv-xxivai.
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qui je dois exprimer ma profonde gratitude pour la bienveillance qu'il a témoignée à mon essai. Près de quiconque a abordé les études hispaniques, le nom de M. Alfred Morel-Fatio me dispense de rien ajouter.
Il faut bien l'avouer, l'Espagne, qui a tant occupé et souvent passionné nos pères, n'attire que malaisément aujourd'hui notre attention. Le P. de Isla naissait en 1703, à l'époque où il n'y avait plus, à ce qu'il parait, de Pyrénées. Les temps sont bien changés depuis lors, si bien, qu'un travailleur qui dirige ses recherches de ce côté-là sent le besoin de s'en expliquer, j'allais dire de s'en excuser.
Dans ses dernières Études sur l'Espagne, l'écrivain que je nommais tout ;ï l'heure constate cette indifférence et tâche à raviver chez nous le goût éteint des choses de l'Espagne (1). Dans l'introduction de son Essai sur Quevedo, M. K. Mérimée exprimait délicatement les mêmes regrets (2).
Je n'ai pas qualité pour me faire l'écho do ces doléances autorisées, mais je serais heureux de contribuer humblement à réaliser le vœu qu'elles contiennent ; et, pour cette fois, de révéler à quelques
(1) A. Uorel-Patio, Études rur l'Espagne, première série . Paris, 18t8, p. VIII.
(S) E. Vlériuiép, Et$ai tur la vie et les œuvres de Franciieo de Quevedo PtrU, Hic«rJ, (886. lalruducUoo.
OUVRAGES MANUSCRITS
Herbe resumen de la inaravillosa vida y nacimiento del célèbre fiufon del Evangetio el Padre Supino de Isla, de la Cojnp. de Jésus, Procurador g<^neral del Paraguay y de toda la America, escrita por el Padre famoso Fr. Gerundio de Campazas, de todas las religiones, exoniada con su acostumbrada erudicion, en prueba de su reciproco amor al Autor Gerundiano. (V. ci-dessous. Appendice I.)
CataloguH scriptorum Provinciae Castellanae S. J. ab anno i724 ad ann. 1161. (Bibl., Nac. Madrid, Bb., i86.)
Coleccion de /ofi papeles mas principales que se escri' rieron con motivo de havcr êalido à luz en el aûo de i758 la ruidoia hittoria del famoso Predicador F. Gerundio, etc. En très tomos, in-4°. (niblioth. Mazarine, 3040-30i2. — Voir ci-dessous, \otice bibliographique, Appendice I.)
Fxpediente nobre la obra de Fray Gerundio, in-folio. (IMbl. de la Acad. de la hisl., Est. 27, gr. 5, E. ibO.)
Festiva pero veridica relacion de los sucesoê acaecidoê i
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los Jesuitas espanoles desde la muerte del Papa Ganganelli hasta el ano sexto del Pontiftcado del felizmente régnante Pontifice Pio Sexto... (Archives privées.)
Fiel copia de algunos conceptos mui solidos y edificantes, predicados en cierto lugar del obispado de Segorbe por un orador... à quien el III. Fr. Alonso Cano recogiô las licencias de predicar. (British Mus. Add. 10,251.)
Hervâs y Panduro (Lorenzo) : Biblioteca Jesuitico-espanola de escritores que han florecido por siete lustras : estos empiezan desde el ano 1759, principio del reinado del Augusto rei catôlico Carlos III, y acaban en el aùo 1793, 2 vol. in-4°. (Archives privée^.)
Isla (José Francisco de). — Anatomîa de la carta pastoral que [obedeciendo al Rey) escribiô... Don Joseph Xavier Rodriguez deArellano, Arzobispo de Bûrgos, tomo IV, in-4°. (Bibl. de la Acad. de la hist., Est. 27, gr. 1, E. n° 5.)
Id. — Cartas del P. José Francisco de Isla à Don Miguel de Médina, Don Juan Manuel de Santander y otros, iii-4''. (British Mus. Eg. 574.)
Id. — Ciceron{EÏ) en verso castellano. (Bibl. de l'Athénée de Boston.)
Id. — Lettres inédites à D. Maria Francisca de Isla, sa sœur, au P. Francisco Nieto et à d'autres jésuites; et Lettres inédites de D. M. Franc, de Isla à son frère. (Archives privées.)
Id. — Respuesta à los seis reparos. (British Mus. Eg. 596).
Lobon de Salazar (Lie. D. Francisco). — Historia del famoso Predicador Fr. Gerundio de Campazas, tomo IV, formado con los siguientes escritos... (Collection de pièces pour ou contre Fr. Gerundio. Cf. Notice bibliogr. Appendice I.)
OUVRAGES IMPRIMES
AuLNOY (Comtesse d'). — Relation du Voyage d'Espagne, Paris, 1G03, in-8°.
Bacrbr (A. de) et Sommervogel. — Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus, 2* édition, 3 vol. infol. Liège, 1H69.
Biographie universelle.
DouRT.oiNG. — Tableau de l'Espagne moderne, Paris, 3 vol. in-8». 1806.
Cahallero (Diosdado) S. J. — Supplementabibliothecae scriptorum S. J. Romae, 1814, 2 vol, in-4o.
Calalogus socioruin et officiorum Provinciae Castellanae S. y. (1719-1767).
Clarke (Rev. Edw.). — Letters concerning the spanish nation, wrilten at Madrid during the years 1160 and 1761, Londoii, 1773, in-4'.
Co.xE (Will.). — L'Espagne sous les Rois de la Maison de Bourbon, traduit de l'anglais par Muriel, Paris, 1827, 6 vol. in-8».
Diario de los Literatos de Ei^pana, Madrid, 1736-1739.
DoDLADO (Blanco White). — Letters froni Spain, iu-S», Loudoo. 1822.
UEt^prit dos Journaux. Mai 1776.
P'bller (Xavier). — Journal historique et littéraire, 1774, sept., p. 262; 1789, 15 août, p. 'm.
Feunandez V Gonzalez (Franc). — Ilistoria de la critica titcraria en Espana desde Luzan hasta nuestros dias. Madrid, 1867, in-8».
Ferrer obl rio (Ant.) et Hartzbnbusch (Juan Eug.). — La oratoria aagrada espanola en el si-jlo xvui. Dincurnos leidoH antc la real Acad. espanola, el dia '20 d*i mayo de 1853, Madrid, 1833, in-8».
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Ferrer del rio (don Ant.). — Historia del Reinado de Carlos III en Espaîia, 4 vol. gr. in-8°, Madrid, 1856.
FuENTE (Vicentela). — Historia de las Universidades en Espana. Madrid, 5 vol. in 8% 1884 et suiv.
Hidalgo (Dionisio). — Diccionario gênerai de bibliografia espaiiola.
Journal encyclopédique, 1758, 1" sept.
Journal étranger, avril 1760, p. 174; — juillet 1760, p. 146.
LiDFORss (Eduardo). — Advertencia preliminar. {HistO' ria de Fray Gerundio, Leipzig, Brockhaus, 1885, tome I, p. V-XVI.)
MoNLAU (Felipe). — Noticia de la vida y obras del P. José Fr. de Isla. (Biblioteca de Autores espanoles, Rivadeneira, tome XV, p. II-XXXVII.)
Llorente. — Histoire critique de V Inquisition espagnole, Paris, 1818, 3 vol. in-8°.
Menendez Pelayo (Marcelino). — Historia de los heterodoxos espanoles, 3 vol., Madrid, 1878, in-8o,
Menendez Pelayo (Marcelino). — Historia de las ideas estéticas en Espana, Madrid, 1882 et suiv., in-12.
Monthly Review or Literary Journal, mars et avril
MoRATiN (Leandro). — Prôlogo para una nueva edicion de Fray Gerundio. Obras pôstumas de Moratin, tomo III.
MuRR (Christoph Gottlieb von). — Journal zur Kunstgeschichte und zur allgemeinen Litteratur, Nuremberg, t. VII, 1780, p. 296; — t. X, 1782, p. 212; — t. XI, 1783, p. 231.
Nouvelle Biographie générale.
Rétrospective Review, tome VII, 1823, p. 239-251.
Salas (Joseph Ignacio de). — Compendio historico de la vida del P. José Francisco de Isla, Madrid, 1803, in-12.
Salvà. — A catalogue of spanish and portuguese books,
Sempere y Guarinos. — Ensayo de. una biblioteca de
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los mejores escritores del tiempo de Carlos III, Madrid, 1783, 6 vol. in-8°.
SiSMONDi. — Histoire des littératures du Midi de l'Europe.
SoMMBRvoGEL (Carlos), S. J. — Dictionnaire des anO' nymes et des pseudonymes de la Compagnie de Jésus, Paris, •2 vol. in-8°, 1884.
Tapia (D, Eug. de). — Historia de la civilizacion espa- Hola, Madrid, 1840, 4 vol. in-8°.
TiCKNOR (George). — Hislory of the spanish literature. Corrected and enlarged édition. London, 3 vol. in-S", 1869 (1).
Uriahte (P. José-Eug. de), S. J. — Principales obras y traducciones ineditas del Padre /s/a, (pp. 2, 3 et 4 de la couverture du Mémorial à S. M. el Rey D. Carlos III, por elP. J. F. de Isla, Madrid, 1882, iD-8°).
Vatrac (abbé de). — État présent de VEspagne, 4 vol. in-8% Paris, 1725.
N. B. — Je cite toujours Fray Gerundio d'après l'édition Lidforss : les autres ouvrages d'Isla, soit d'après des éditions que j'indique, soit d'après les Obras escogidas del P. Isla, tome XV de la BiUliotcca de Autores Espanolem, de Rivadeneira. Pour les lettres d'Isla, je renvoie toujours à ce volume, que je désigne ainsi : B. A. E., t. XV.
(1) Je cite tantôt l'éditioa anglaise, tantôt l'édition esjiagiiolc de cet ouvrage.
ŒUVRES SECONDAIRES
p. DE ISLA
Le pays de dou Quichotte et celui de Fray Ocrundio, la Manche et la tierra df Campos. — Patrie et famille de José Francisco. — Etat troublé de l'Espagne. — Adolescence d'IMa : dénouement d'uu premier amour. — Isla au noviciat : ses vertus religieuses.
Pour goûter finement Don Quichotte, rien n'est plus opportun que de le relire au milieu des campagnes de la Manche, non loin d'Argamasilla ou du Toboso.
Nos paysages français, ordinairement variés, élégants, restreints, ne sont point faits pour encadrer celte figure étrange. Il y faut la monotone étendue do re plateau nu et dépeuplé, jeté îi prés de mille métrés d'élévation au-dessus de la riche Andalousie, tour ù tour balayé par les bises glaciales et dévoré par le soleil.
A une faible hauteur au-dessus du sol courent les
dernières crêtes des sierras, dont les dentelures penchées, sans arrêter la vue, déchirent dans tous les sens l'interminable horizon.'
Parfois, au milieu des despohlados, sur les chemins à peine tracés, entre quelques pieds d'oliviers rabougris et des champs de blé mal cultivés, on rencontre l'hidalgo campagnard, haut, efflanqué, noblement oisif, pauvre d'équipage, mais fièrement campé sur une monture qui ferait tomber en arrêt un peintre en quête d'un Rossinante.
De temps en temps aussi, passe un paysan qui n'a pas encore renoncé au costume antique ; il se laisse conduire au pas tranquille de son âne, la main posée sur l'outre de cuir dont la forme n'a point changé, et s'en va comme Sancbo, la bouche pleine de proverbes, ou fredonnant sur un air demi-arabe les romances de Montesinos ou des douze pairs.
Là, rien ne distrait la rêverie, tout favorise et nourrit l'idée fixe : les lignes austères et grandioses des lointains, ce ciel, le plus beau, dit-on, de l'Espagne, la transparence exceptionnelle de l'air qui laisse se dessiner à des distances énormes les silhouettes des châteaux enchantés et les grands bras des historiques moulins à vent ; ce pays tout entier qu'on dirait endormi dans ses traditions immobiles, comme sous la baguette d'une fée.
Tout porte un cachet de grandeur et de mélancolie légendaires ; tout fait errer la pensée dans un monde héroïque, mais disparu, dans ce monde où se meut l'esprit de don Quichotte ; tout évoque les visions qui
hantent ce cerveau sublime el malade : tout explique la merveilleuse création de Cervantes.
On a dit qu'il avait placé là son héros pour se venger des avanies que les gens de la Manche lui auraient faites ; mais Cervantes a souffert partout, à Valladolid comme à Argamasilla, à Madrid comme à Séville. En tout cas, j'aime à voir là aussi l'instinct de l'artiste, ou, si l'on veut, l'influence du milieu, c'est-à-dire une convenance ou une vérité de plus : c'est dans les plaines de la Manche que Cervantes a rencontré don Quichotte.
Or, vers le nord de TEspagne, à l'autre bout des Castillcs, entre les montagnes des Asturies au nord et celles de la Galice à l'ouest, la route de Valladolid à Léon traverse une vaste étendue de pays qui rappelle assez bien les horizons de la Manche. Son nom même dit son aspect. La terre de Campos est aussi un plateau sans fin, coupé d'arêtes rocheuses et de ruisseau.x que tarissent souvent les premiers soleils.
Plus peuplée, mieux cultivée que la Manche, que la haute Manche surtout, elle est, comme la patrie de don Quichotte, célèbre par ses blés et ses vins ; — et le parler de ses paysans est charge de ces adages pittores(}ues que Sancho vénère comme la sagesse des nations.
Est-ce hasard? est-ce calcul? Mais cette Manche du Nord devait être la patrie d'un héros que son auteur même a baptisé du nom do don Quichotte do la chaire : vUous reviendrons plus tard à loisir sur cette parenté.) FrayGcrundio naîtra àCampazos, hameou ima-
ginaire, qui est par son nom même le type ou la caricature des villages de la province de Campos.
C'est aussi sur les confins de cette province que naquit l'auteur de Fray Gerundio. José Francisco de Isla de la Torre y Rojo vint au monde le 24 mars 1703, dans le village de Vidanes ou Villavidanes, au royaume de Léon.
Par un hasard assez singulier, l'enfant naquit en pèlerinage. Ses parents étaient partis pour accomplir un vœu ou une promesse dans un sanctuaire vénéré situé près de l'antique cité dé Valderas.
Ce pèlerinage avait peut-être pour but Fheureuse délivrance de la jeune mère qui n'attendait pas si tôt son premier-né. Près du terme de la route, la voyageuse dut s'arrêter et l'enfant vit le jour, aux premières vêpres de la fête de l'Annonciation (1).
Peu après cet événement, les parents du nouveau-né s'établirent dans cette ville de Valderas; — c'était d'ailleurs la patrie de dona Ambrosia Rojo, dont la famille comptait parmi les plus nobles du pays, et avait souvent donné, dit Isla lui-même, à l'Eglise, à l'armée, aux tribunaux, aux ordres religieux, des supé-
(1) Le traducteur français de Fray Geruudio, la Biographie universelle, les dernières éditions de Feller, Dezobry et d'autres, font naître Isla à Ségovie en 1714, et indiquent pour sa mort la date du 20 décembre 1783. Autant d'erreurs que de mots et de chiffres, et je ne sais vraiment d'où ces erreurs ont pu venir. Tous les biographes contemporains, Tolrà, Ilervcis, Caballero, etc., donnent des reuseignements exacts, et leur témoignage est appuyé par plusieurs affirmations d'Isla lui-même et par les catalogues officiels de la Compagnie de Jésus.
Je n'ai pu voir l'acte de baptême d'Isla, conservé, dit-on, dans l'église de Vidanes.
rieurs, des magistrats, des capitaines et des prélats (1).
Les biographes ne nous apprennent à peu près rien du père de notre écrivain. Tolrà nous dit seulement que D. Joseph Isla de la Torre était de noblesse ancienne et notoire, de nntigua notoria nobleza.
Les lettres inédites de notre auteur et d'autres documents jusqu'ici inconnus vont nous permettre de suppléer quelque peu à cette absence de renseignements. Et quoique plusieurs des détails que j'emprunte à ces sources se rapportent à une époque postérieure, je crois devoir les grouper ici pour faire connaître I). Joseph Isla que nous n'aurons plus guère l'occasion de rencontrer au cours de cette étude.
Les noms d'Isla et de la Torre (ce dernier surtout) sont très répandus. Le premier est encore porté, si je ne me trompe, par une noble maison originaire de la moJitarjne de [Uirgos. D. Jose[)h Isla était-il un cadet de famille, obligé de quitter pour chercher fortune la casasolariega, apanage de l'ainé? Je ne sais ; toujours est-il (|u'avanl la naissance de son premier enfant (17U.'i) et sans doute dès avant son mariage, D. Joseph Isla était au service des comtes d'Altamira (2}, et il y
(1) llUloria del emperador Trodotio ft Grande, t. I, ilcdicaloria.
(2) • Allamira, village irEupaffiu-, danit la Oalicr,& l'uccidpiit e\ h cinq heure* do Saiut-Jacqiicit d<- CouipuKtclle, sur la rive orientale de la rivière do Tatuar. Co lieu c»t remarquable, pirce que c'e»t une lorrc •eigiKMiriale qui a titre de rouiti- < t dr f;tantli-«4e. t (La Martinii'Te : Dirlionnanf de ('k 'njtaithie.) Cf. abbù »le Vayrac : État prfttnt de I'EmjMi'jur, t. III, j). :'J. Cii comté upparl'-iiiit t\ In utni^on d«» M<i«4ii»o- 0«>ri'>. An ' ) D. Joncph lie I-' ra, II* ' h<f .!.• 1 . lait I). Lui» dr "■ ' •«, huilK'uir coiiilr il Altiuiira.uiarquiH il'AiuiiiMU d iId i'uxt, cU . . i i ! d'K^p.i^uo. Il fut amba»iadeur A Uome, ou il oiourul le 23 auùi t^'».
resta probablement jusqu'à sa mort, qui arriva en 1762. — En 1753,11 était alcalde mayor de l'Etat d'Altamira, c'est-à-dire intendant général des biens de ce comté.
c( Il y a plus de cinquante ans qu'il les sert, écrivait son fils à cette date, et il leur a fait gagner chaque année plusieurs milliers de ducats de rente (1). »
D'une loyauté fiére et un peu ombrageuse, comme tout gentilhomme castillan que la fortune réduit à une situation dépendante, D. Joseph Isla eut dans sa vieillesse à se défendre près de ses maîtres des calomnies les plus outrageantes pour son honneur. Ses envieux l'accusaient principalement d'avoir perçu sans titre légitime les lods {laudemios) dans la seigneurie.
Notre écrivain, vivement blessé par cette affaire, trouva d'abord que la famille d'Altamira ne défendait pas assez énergiquement l'accusé et payait mal les incomparables services de son vieux père, « un des vieillards les plus capables, les plus chrétiens et les plus droits que possède la monarchie, — et je ne parle point sous l'empire de la passion filiale (2))).
Mais bientôt D. Ventura de Côrdova, duchesse de Sessa, mère et tutrice du jeune comte d'Altamira, écrivit et fit publier une lettre aussi satisfaisante que possible pour l'honneur du vieux gentilhomme. — Elle louait hautement et remerciait son alcalde mayor de sa conduite et de tous ses procédés dans le maniement
(i) Lettre inédite à D. M. de Médina, 4 août 1733. (2) Lettre inédite à Médina, 4 août 1733.
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des intérêts du comte son fils, et dans le gouvernement de ses vassaux (1).
Cette situation du père de notre écrivain explique comment celui-ci vécut dans l'intimité de Don Antonio Osorio y Moscoso , marquis d'Astorga, neuvième comte d'Allamira. Ce seigneur, né à \'alence quelques années avant Isla, en 1C89, mourut le 3 janvier 1725 ; — son frère aine, le duc de Nagera, mourut moins de deux mois après, le 28 février.
Isla, dans deux longues lettres qui furent immédiatement publiées, sans doute par les soins de la famille, raconte avec une agréable simplicité la vie trop courte de ses deux nobles amis (2).
(1) Cette lettre imprimée, datée du 26 décembre 1753. se trouve dans UD volume de maouscrits au British Muséum, add. I0,2CI, f** 182. — l'an< le mi^me codex [1° 183) est une lettre autographe de D. Joseph Isla do la Torre (c'esit ainsi qu'il signe) à D. Miguel de Médina, conseiller et secrétaire du roi, et contador général de Medias-Anatas, etc. Ce magistrat était l'ami intime du P. de Isla, et avait, dans l'afTairc de» lawUmtoê, usé ilc «on influence eu faveur du pi'-ro de son ami. — Daus la lettre dont il s'agit, D. Joseph Isla remercie très dignement Médina de ce service : — • Sirndo Vm. tan favoroce<ior de Joseph Francisco, es inséparable el scrio uucstro. •• En marge de la lettre du vieil alcalJc, datée de Santiago, 13 février 1752, se trouve la minute autographe de la réj)on«e qu'y flt I). Miguel de Mcdina. — Il s'y déclare avec chaleur très obligé au 1*. de l»la : ■ F^stnndo yo obligadisimoà uoo (hijo) que licne Vm. fuera del siglu, rontemploà Vm. subroga<lo en sus derechos. » Le Calaloguf of the manuacrtpts m the «/xintth lamjuage in the Britith Muséum, de D. Fascual de Oayangos, t. I, p. IIS, décrit d'une manière entièrement erronée la pièce que Je vieiu d'analyser.
(2) Carln de un retulrnle m la forte tir .Vaiirul ftarn oiro résidente en la Corte de Homa sotre et assumpto de las ridai con la orasion de lot inmt^linlei murr'.ei de los dos E rrellenttssimos hermanos, et Esc*' sefint MoT'iues de .islortfo, (.'onde de Atlamira. el el Erc^* seftor huque de Soj^rra. s. I. n. d.. in-l». — A la p. 13, ou lit : .Madriil 2S de Irhrero dr 172"». J. F. J. Vient ensuite : Seijunda caria de el mismo résidente en la eorle de iladnd para el mismo resulente en la de Homa, tohre la rida drl Eie*» leAor Ihm Antonio Ihtono y Mok^so, Marr/uet tU
Pour administrer le comte d'Altamira, don Joseph Isla devait nécessairement habiter au moins une partie de l'année au fond de la Galice ; et, après l'entrée de son fils au noviciat, nous trouvons la famille définitivement fixée à Santiago de Compostelle.
Mais durant les premières années de son mariage, la mère de José Francisco, DofiaAmbrosia Rojo, résida dans son propre pays, à Valderas, et c'est là qu'Isla fut élevé.
Il se reconnaît, pour ainsi dire officiellement, enfant de cette ville, en lui dédiant son premier ouvrage, « puisque, ajoute-t-il en traduisant énergiquement saint Augustin, les hommes ne doivent point se dire originaires du lieu où ils ont commencé d'être, mais de celui où ils ont commencé d'être hommes (1). »
Sa première éducation fut dirigée par sa mère, avec l'aide, nous dit Tolrà, de quelques jésuites. Ceux-ci venaient sans doute de Villagarcia ou de Léon à Val-
Astorga, Conde de Altamira, etc., pp. la-47. — A la fiu : iiadriJ, y Marco 10 de 1725. Joaquim Federico Issalps. De Backer et Sommervogel [Bibliothèque des ccr. de la Comp. de Jésus) signalent cet opuscule comme le premier en date des ouvrages d'isla, et le décrivent d'après le Catalofjus (ms.) scriptorum Provinciae Castellanae S, J. ab anno 1729 ad ann. IIGI (Bibl. nacion. de Madrid, Bb. 186), mais cette description est inexacte. Le R. P. Ernest Rivière, S. J., a découvert un exemplaire de cette plaquette, qui est fort rare, à la Biblioteca de palacio de S. M. le roi d'Espagne. — La première des deux lettres, malgré son titre, ne renferme que la vie du duc deNâjera; la seconde contient celle du comte d'Altamira. 11 faut noter que l'anagramme du nom d'isla, Joachin Federico Issalps, adoptée ici par lui comme pseudonyme dans le premier de tous ses écrits, le sera aussi dans le dernier, la traduction de Gil Blas (1787).
(i) El héroe espanol, t. I, dedicatoria, ûa. — Au très noble, très loyal et très antique ayuutamicnto de l'illustre ville de Valderas.
deras, car il n'y avait pas dans celte dernière ville de maison de l'Ordre.
Doua Ambrosia était digne d'une telle œuvre et d'un tel fils. C'était une femme non seulement d'une haute piété et d'une intelligetice supérieure, mais d'une culture littéraire remarquable (1).
« La preuve la plus brève et la plus décisive de son mérite, écrit naïvement le P. Tolrâ, est le problème qui fut proposé et agité parmi les nombreux savants qui connurent à la fois cette dame et le Père José Francisco, savoir qui l'emportait en talent de la mère ou du fils? ,2). » Cultivé par une telle main, l'enfant manifesta une incroyable vivacité d'esprit et une précocité que son biographe a raison d'ajtpeler quasi monstrueuse. Les noms les plus fameux eu ce genre auraient peine à soutenir le parallèle. Je traduis: « La raison brilla chez lui sans les délais qu'imiioso habituellement la nature, et le trouva déjà instruit dans les premières lettres et initié à la grammaire. Poursuivre et achever cette dernière étude fut pour lui l'œuvre,
,1; Jok/? Frauciscu fut le seul cufant de Doi'ia Auibrusia Itujo; — quati'l c<-|lc-ci mourut, dcpuiii loiigtcuip* déjtk euu flU était religieux, et doD Joteph Ula reniait *eul au monde.
Il contracta uue sccoudv uniou avec une fille de la noble famille galicienue dc<« LoMaila«. De U naquirent plunii*uni rnfanl*; la première fut la filleule de notre écrivain, Marin-Francisca, i|ui tint uiu- ■i grande plao- d ini« lia vie.
i'uin vint don Itamon dr Ula, qui, tout jeune encore, entra comme •on frère dau* la (À>mpaguia <!<■ Jéttuit, où il mourut A peiue a.-' ! trente àu*. Il y <'iit <-n<'r)ri,- dcMix fr<'r<n, dnul l'iiii, Joii<'pli-J(iaqini ( marié a - |iif, l'nutrc ne lit li^ii/-<lir|ni et vécut quelque t
comni'- , .1 , fioud le uiuii dr Fiay Joaquin, dau» le mou .
d'Ofl.i, I uiiii, <]. lix Muuri), Antolina et Maria-I»al»-I.
ri) S«la« : Vida del /'. /«.a, p. 2.
non de plusieurs années, mais de peu de mois, car, dédaignant les jeux et les divertissements de son âge, il n'interrompait ses travaux quotidiens que pour lire et étudier la Philosophie, à l'âge où les autres enfants commencent à faire des barres; et la Philosophie lui ouvrit si vite la carrière des sciences supérieures, qu'à onze ans il prit le grade de bachelier en droit civil, faisant en même temps des progrès non moins étonnants dans le Droit canon, l'histoire et la poésie (1). »
Il est permis de conserver au moins quelques doutes sur le sérieux de ces premières études et de se demander ce que pouvait bien entendre au droit civil et canonique un bachelier de onze ans.
Ce qu'on ne saurait contester, c'est l'ouverture et la souplesse d'esprit que révélait notre écolier : don hasardeux qui risque d'éparpiller et d'épuiser à leur naissance toutes les forces vives de l'enfant. Il n'en fut point ainsi pour notre bachelier-prodige, mais cette universelle aptitude en fît de bonne heure, dans un siècle où l'érudition allait être à la mode, *uii des hommes érudits de sa patrie.
Les ecclésiastiques, les religieux de tous les ordres, les gens de lettres et les amis qui fréquentaient la maison des Isla se plaisaient à provoquer les saillies et les répliques de l'enfant ; de son côté, celui-ci recherchait avidement ces conversations.
L'amour du travail, uni à la sollicitude de ses parents, préserva sa première enfance de toute impression vicieuse; son âme resta candide pendant que son
(1) Salas : Vida del P. Isla, p. 4.
esprit s'enrichissait de science et s'armait de malice.
Un des traits les plus saillants de son caractère fat la franchise. Lui-même la revendique en maint endroit comme son meilleur titre à l'estime et à l'affection de ses amis. Ce qu'il appelait la profondeur castiU lane lui convenait peu.
« Tous ceux qui me pratiquent, dit-il, m'accordent ce caractère et je ne puis m'empêcher de me le reconnaître, non comme une qualité digne d'éloge, mais comme un tempérament naturel du cœur qui m'est échu en partage. La plus grande honte d'un homme de bien, c'est de tromper son semblable, quel qu'il soil, mais mentir à qui se fie à vous, c'est être à la fois trompeur et traître. Ce qui me fait aimer votre nation (il écrit à un Français;, c'est sa franchise naturelle; moi qui suis Espagnol, je n'ai jamais pu me faire ù, notre réserve nationale; non pas que je la condamne quand elle n'excède point les limites de la prudence, mais c'est qu'elle risque fort d'aller au-delà (1). »
L'enfance et les premières éludes de don José Francisco de Isla ne semblent pas s'être trop ressenties de la terrible crise que traversait alors l'Espagne. C'était bien moins Louis XIV que la nation espagnole tout entière qui avait accepté et ratifié le leslament de Charles II. Tour échapper au partage, c'est-à-dire à la mort, dont la menaçait l'Empire aussi bien que l'Angleterre, l'Espagne se jeta entre les bras de Philippe V. Le jeune roi sut comprendre et accepter courageusement sa lûche. Durant treize ans, celle nation épuisé©
(I) Cartat familiarti, â Tano«, H4.
par une agonie de près d'un siècle, presque abandonnée même par le roi de France, attaquée au nord par l'Allemagne, à l'est et au sud par l'Angleterre, à l'ouest par le Portugal, dans son propre sein par la défection de l'Aragon, cette nation sut, à force de loyauté et d'énergie, tenir tête à tous ses ennemis, et rendre à son roi la confiance d'abord et bientôt le trône. Pour l'Espagne d'ailleurs, qu'était-ce qu'une guerre intérieure de treize ans? La précédente avait duré près de huit siècles.
La Nouvelle-Castille 'et le royaume de Léon étaient le centre de la résistance et du dévouement, et la noblesse de ces deux provinces se serra autour de son roi au moment le plus désespéré.
En septembre 171Û, don Joseph Isla devait raconter à sa famille, avec orgueil et tristesse, les nouvelles reçues de Valladolid. On y avait vu arriver Philippe V, chassé de Madrid par l'archiduc victorieux, mais suivi d'un cortège de plus de mille voitures et de trente mille personnes qui émigraient avec lui. Trois mois plus tard, c'était la joie du triomphe. L'armée espagnole, conduite par Vendôme, avait batlu les alliés à Villaviciosa ; Philippe V reconquérait l'Aragon et sa couronne, et avec lui, la famille des Bourbons s'asseyait définitivement sur le trône d'Espagne.
Ce spectacle dut frapper l'imagination du jeune don José Francisco ; il en garda dans la suite un grand intérêt pour les faits politiques qui remplirent son siècle, un attachement loyal à ses souverains, sentiment que de tristes événements ne purent lui arracher; un
grand amour de la France, et une non moins grande aversion pour l'Angleterre et plus tard pour la Prusse.
Les années faisaient épanouir en lui toutes les qualités dont nous avons vu éclore les germes. L'originalité, le bon sens, la maturité de son esprit, l'énergie de sa vertu, tout ce qu'il est et tout ce qu'il sera se révèle dans un Irait ou plutôt dans une crise délicate, qui décida de son avenir.
Encore adolescent, et n'ayant pas la moindre pensée de se consacrer à l'Église, il se prit d'une de ces affections précoces et pures qu'un lecteur de Corneille aime à rencontrer au pays du Cid.
De la Cbimène de don José, nous savons seulement qu'elle était noble autant que lui, et belle encore plus que noble.
Les deux enfants — José n'avait pas seize ans, — s'aimaient donc du meilleur cœur, et ils avaient écbauf^é des promesses sacrées. Mais de part et d'autre la fortune était mince : le jeune bomme se voyait bien loin encore d'une carrière assurée, condition indispensable do tout projet d'avenir.
Il songea qu'il avait condamné sa fiancée, qu'il s'clail condamné lui-même h une attente indr'finie, romanesque, dangereuse; que la situation de la jeune flUe el do ses parents no pouvait souffrir ni ces délais, ni cette incertitude. 11 rèflècliit, il consulta; puis il sut disposer et résoudre sa nancée au sacrifice, et, devant Dieu, la main dans la main, les deux jeunes gens se rendirent mutuellement la parole donnée, non ^m-^ ^»» promettre un éternel souvenir.
i6 CHAPITRE PREMIER
Tant de philosophie à cet âge est assurément pour étonner, et ce dénoûment original n'est peut-être pas dans les règles, mais j'admire, pour ma part, cette naïve droiture de l'esprit et du cœur; et il est piquant, si je ne me trompe, de voir commencer par cette fraîche idylle la longue vie de ce satirique et de ce Jésuite.
A l'insu peut-être de notre adolescent, ce coup brisait, avec ses plus douces espérances, les liens qui l'attachaient au monde.
Les Jésuites avaient été les maîtres de son enfance. Il n'avait d'abord éprouvé à leur égard que l'aversion assez habituelle à l'écolier pour ses premiers maîtres. Lui-même en iît plus lard l'aveu.
Toutefois ce sentiment s'était dissipé. Il demanda à sa mère et obtint non sans peine la permission de se retirer dans une de leurs maisons pour y songer dans la solitude à son avenir.
Quand il en sortit, sa résolution était prise, rien ne put l'ébranler. Il voulait se consacrer à Dieu dans la Compagnie de Jésus.
Après quelques délais accordés à la tendresse de ses parents, le 27 avril 1719, don José Francisco de Isla franchissait le seuil du noviciat.
Soixante ans plus tard, en revenant par la pensée sur sa longue vie, si pleine de gloire et d'épreuves, il écrira à sa sœur, confidente de son âme, que jamais Tombre d'une peine ou d'un regret sur la détermination de sa jeunesse n'a trouvé place en lui. Il voua en effet à sa nouvelle famille un amour et une
fidélité inviolables. Cet humble habit qu'il revêt à seize ans, un jour, après l'avoir illustré par ses travaux, il achètera par l'exil le droit de le conserver ; et quand il s'enverra dépouillé, il pleurera cette dernière perle avec plus d'amertume qu'il n'avait fait son Espagne, sa sœur chérie, ses manuscrits confisqués, toute sa joie et toutes ses espérances terrestres anéanties.
Mille traits charmants montrent ses vertus religieuses, Thumble opinion qu'il garda de lui-même et la docilité enfantine avec laquelle cet esprit libre et moqueur se laissait conduire et acceptait des réprimandes parfois peu méritées.
Durant la matinée du 1" avril 1767, arrêté à l'improviste avec ses confrères du petit collège de Pontevedra, il prenait dans sa cellule, sous les yeux des soldats, son bréviaire et ses bardes.
Il allait, quelques instants plus tard, tomber frappé d'apoplexie sous l'impression d'un tel coup ; mai.>^ auparavant il eut la force de rassembler plusieurs lettres où ses supérieurs lui adressaient de légers reproches et lui imposaient même des pénitences pour des manquements dont on appréciera tout à l'heure la gravite. Il mit ces lettres en évidence sur son bureau, et, souriant de son fln sourire, il dit aux assistants: » Je laisse là ces lettres et suis bien aise que tout le monde les voie, afin qu'on sache que si José do Isla a été un mauvais religieux, et a commis des fautes contre la perfection que la compagnie do Jésus exige de ses membres, les supérieurs, loin d'approuver ces fautes, ne me les ont
point dissimulées et les ont justement reprises (1). » Or ces fautes consistaient principalement dans la facilité trop confiante avec laquelle il avait jadis laissé gouverner par ses amis de Madrid l'affaire de l'impression de Fray Gerundio. Ceux-ci, malgré les injonctions formelles de l'auteur, avaient, par suite d'un malentendu, publié et lancé l'ouvrage avant que la dernière permission officielle, exigée par les règles de l'Institut, ne fût arrivée de Rome à Madrid. Tel était le crime dont Isla s'accusait si sévèrement. La vérité est que sa vertu toujours, aimable excita l'admiration de tous ceux qui vécurent avec lui, pendant que les qualités de son cœur faisaient de ce redoutable satirique le plus facile et le plus affectueux des amis.
(1) Hervâs y Panduro : Biblioteca jesuitïco-espaiiola, ms.
LA FRANCK E.N ESPACNK — ISLA TRADUCTEUR D'OUVRAGES FRANÇAIS
Situation littéraire île l'Espagne. — Invasion de la littérature et de la langue françaises avec les Bi>ur))ons. — Attituile et rôle d'Isla. — Sa tradurliou de l'Histoire de Tht'O'iose, par Fléchier. — Son Abrogé de l'Hntoire d'Espagne. — Sou Ann^e chrétienne. — Sa méthode de traduction.
C'est au cœur de l;i future patrie de Fray Gerundio, ,'i Villagarcia do Cainpos, dans la maison même où quelque trente ans plus tard, le P. de Isla reviendra écrire son roman, que le jeune frère José Francisco fit son noviciat. Là, il ne s'appliqua durant deux années qu'à la prière et à l'exercice de la perfection religieuse. Toutefois ce travail intérieur no put absorber toute son activité, et sa vocation littéraire se révéla d'ellemême.
Parmi les livres ascétiques, les seuls dont la locluro f(H permise aux novices, il tomba entre ses mains uo
opuscule écrit en français. Isla ne savait pas encore notre langue, il n'avait ni grammaire ni dictionnaire, mais un attrait mystérieux le poussait de ce côté ; à tâtons et comme d'instinct, il se mit à traduire son livre en espagnol. Le travail se trouva si exact et si élégant, que le maître des novices, à qui le jeune homme montra son essai, lui enjoignit de le continuer. Il préludait ainsi à une mission modeste et fructueuse, à laquelle il sera fidèle jusqu'au dernier jour de sa longue vie. Soixante ans plus tard, il léguera à son pays la célèbre traduction de Gil Blas; entre ces deux dates, il ne cessera jamais d'avoir sur le métier, parmi tous ses autres travaux, un livre français à traduire ; et à sa mort les ouvrages de cette nature formeront plus de la moitié des nombreux volumes laissés par lui.
Ce fait mérite d'attirer notre attention, car il tient à la situation littéraire de l'Espagne à cette époque, et nous amène à caractériser tout d'abord l'attitude que prit notre écrivain.
" Quand les Pyrénées s'abaissèrent sous la toute-puissante volonté de Louis XIV, ce ne fut pas seulement le petit-fils du grand roi, avec un cortège de quelques seigneurs, qui franchit la frontière effacée ; — l'esprit français de 1700, le vent du nord, comme dirent alors les vieux Castillans, passa avec lui, et se fit bientôt sentir de Bayonne à Cadix.
C'est un tableau également triste et connu que celui de l'état où Philippe V trouva son royaume. Le patriotisme de certains historiens de la Péninsule, douloureusement atteint par cette vue, semble ne pouvoir
pardonner au duc d'Anjou et à ses successeurs de n'avoir pas ramené l'Espagne à la tête des nations européennes et peu s'en faut qu'ils ne reprochent aux Bourbons la situation dans laquelle ces rois ont rencontré leur patrie d'adoption.
Ce sentiment ne serait ni juste ni réfléchi. La vérité est que la secousse de la guerre de succession fut salutaire à l'Espagne, et que le traité d'Utrecht, par des amputations douloureuses mais nécessaires, la mit en état de guérir ses maux et de reprendre en Europe un rang glorieux et incontesté.
Philippe V et ses successeurs immédiats eurent le rôle ingrat de sonder les plaies du corps malade, de lui assurer un repos bienfaisant : ils se consacrèrent à cette tâche avec un dévouement qui mérite toute la reconnaissance de leur pays. « Ce fait d'une régénération de l'Espagne par la maison de Bourbon, dit M. Gaillardin dans sa belle histoire de Louis \IV, est aujourd'hui sulïisamment démontré ;^1;. »
La suite do ce travail apportera quelques preuves nouvelles de l'influence personnelle qu'exercèrent au profll de la réforme littéraire, IHiilippo V et Ferdinand \1.
Ici, je dois seulement deimir le mouvement didées que produisit dans la Péninsule i'incajiion franraiso de 1700.
Un siècle auparavant, avec les armées espagnoles du temps de la Ligue, avec les émissaires do Philippe II,
(I) GailUriJin : Ihtlotre du r/gnr de Uuis XIV, t. VI, p. Cil. — V. Combe • : l'nnceite de» L'riiHM, ch»p. ixxvt.
avec ses ennemis tels qu'Antonio Perez, avec la mode enfin, l'esprit castillan était entré en France, et depuis lors avait exercé sur notre littérature la profonde influence que l'on sait.
C'était pendant la féconde vieillesse de Cervantes et de Lope de Vega, et la jeunesse de Caldéron. Bientôt après, la chute se laissa pressentir.
Toutefois jusque sous Philippe IV, pendant que la poésie lyrique et la prose religieuse tombaient rapidement, le roman, l'histoire, le drame gardaient encore leur magnifique élan. Mais Caldéron, dont la vie est parallèle à celle de Corneille, se vit durant sa vieillesse le représentant d'une gloire et d'une époque déjà disparues.
Dès longtemps régnaient les plus détestables doctrines littéraires.
L'une après l'autre, chacune des brillantes écoles du grand siècle avait produit par sa décadence une école de mauvais goût. Le lyrisme à la fois chrétien et renaissant de Séville et de Salamanque, de Garcilasso, d'Herrera, de Luis de Léon avait fait place à la forme vide, à l'éblouissant coloris sans idée, à la révolution du style inaugurée par Gôngora, et qui s'appela le cultisme.
A la chrétienne philosophie, à l'admirable prose des mystiques, avaient succédé les subtilités alambiquées d'une pensée d'autant plus admirée qu'elle était plus obscure. Ce mal, le plus ancien et le plus tenace, parce qu'il était le plus naturel à l'esprit espagnol, était le conceptisme ou l'amour de Vagudeza; et cette
école avait trouvé dans Quévédo un chef d'un merveilleux talent, et dans Gracian un législateur trop écouté ; introduit dans la chaire par le Trinitaire Paravicino, le conceptisme avait envahi tous les genres.
Enfin l'école dramatique de Lope, si éminemment nationale et populaire, était tombée dans le prosaïsme le plus trivial, et la scène espagnole était muette.
Par un progros que rien n'entravait plus, ces diverses tendances, le plus souvent réunies et confondues, avaient amené les lettres espagnoles à un état qu'on peut à peine imaginer. A l'époque qui nous occupe, ce qu'on appelait encore la poésie était un informe amas d'images incohérentes et de plates équivoques; la prose oratoire en était venue au point d'abaissement que nous révélera l'analyse de Fraij GeT'undio. La langue elle-même dépérissait ; torturée par d'ineptes bourreaux, elle perdait sa clarté, son énergie, son harmonie, son opulente simplicité (1).
Dans cette agonie, la littérature espagnole ne pouvait que gagner à l'invasion des idées franraises.
Sans doute, il est juste de remarquer avec plusieurs critiques (2) que l'influence française avait commencé à s'exercer dans la Péninsule avant le xviii* siècle, et
(I) CL D. Fraucucu Fcruainicz Uouzalci : Hutoria de la criiica literarta en Et/iuAa tlritle Luzan ha^ta nuettrot diai . Mruiuria prciui.itla por la Kcal Ai-a(i<*ujia opaAula. MaiiriiJ, 1867, grand iti-H*. — Sur r^tal «11- la Uiigni', V, (ir'j{i>ri>) OaiL"*« : t'un'lumento tUt < ganrta ilr lu trinjtut ctntrllnnn ; — clVarK'a'» l'^iuo : DrcUmii .x
lot ahu%oM dr la Imgun cajtellana.
'J houUrwi'k : llutoirc de la LilUrature etparjnole.p. \9l , McuouJei l'riiyo : Hutoria de Un tdeoj etteUcat en Erpana, t. III, p. S87.
que, vu la situation littéraire de l'Europe, cette influence devait, à l'époque dont nous parlons, devenir universelle et prépondérante. Toutefois, il ne faudrait pas pousser cette vérité jusqu'au paradoxe : l'Espagne,, par tempérament et par habitude, restait beaucoup plus fermée et rebelle au mouvement que l'Angleterre et l'Italie, par exemple; et sans l'avènement des Bourbons, il est incontestable que ïévolution scientifique et littéraire eut été à tout le moins retardée.
Dés le début, comme il était aisé de le prévoir, deux courants contraires se produisirent. A Madrid, les toilettes, les salons, les cercles littéraires, les journaux, les théâtres se mirent à la mode de France, ou, comme on disait alors, « à la dernière. « Les petits-maîtres (petimetres) de Madrid imitèrent gauchement l'élégance de Versailles.
Philippe V créa l'Académie espagnole, dont les statuts copièrent ceux de l'Académie française, et dont les travaux provoquèrent d'importantes réformes. Don Ignacio de Luzan, gentilhomme aragonais élevé en Italie, où régnait alors le goût français, rapporta de cette patrie adoptive les théories classiques et les vulgarisa dans une Poétique, dont l'action fut considérable. Il en naquit bientôt des tragédies et des comédies à la française: ces premiers essais, nécessairement maladroits, ne furent guère que de mauvaises traductions.
Le Cirtna de Corneille tomba en 1713 entre les mains du marquis de San Juan : le reste suivit. La pâleur de ces copies, si opposée aux tons chauds et à la
vivante réalité du drame populaire, suscita une violente réaction.
Les discussions commencèrent, avec les exemples à l'appui; de part et d'autre les productions furent médiocres, mais du moins c'était le mouvement et la vie. Le parler français se répandit à la cour et dans les grandes villes, les traductions pullulèrent, popularisant souvent des livres peu dignes de cet honneur et trahissant à la fois, nous dit le père de Isla, les deux langues qu'elles prétendaient servir.
Bientôt les exagérés en vinrent à renier tout le glorieux passé de la littérature nationale, à hiffer Cervantes et Calderon, à proclamer que rien n'elait beau qui ne fut aligné au cordeau de Despréaux et de l'abbé le Bossu.
En face de ces excès, les auteurs naguère en vogue, poètes, dramaturges, romanciers, criaient au sacrilège et s'enfermaient plus obstinément dans leurs traditions abâtardies. Les deux partis se renvoyaient des épithetes non moins dures que celles dont faisaient assaut chez nous, il y a plus d'un demi-siccle, romantiques et classiques.
Comme i)0ur rendre ce rapprochement plus exact, un des porte-étendard de l'école française en Espagne, ami intime du 1*. de Isla, et qui devait plus lard autoriser l''raij Gerundio par une approbation importante, Don Agustin de Montiano y Luyando, iondaleur do la Royale Académie d'Histoire, voulut démontrer la supériorité du Ihc^^tro français sur le drame national.
Il écrivit donc un long discours et imprima, comme exemple X l'appui, deux tragédies classiques, si régu-
lières et si parfaites, qu'on ne put jamais les représenter; tout comme en France, à l'époque dont nous parlions, un drame fameux fut aussi écrit en exemple, à la suite d'un éclatant manifeste et dans des proportions qui suffisaient à le bannir de la scène.
Ce même Montiano en vint à ne plus comprendre Cervantes, et à préférer à Don Quichotte, au nom de la vraisemblance et du bon sens, la continuation d'Avellaneda.
La littérature espagnole traversait donc une crise redoutable. Pour dominer cette crise et la rendre salutaire, il eût fallu aux écrivains, avec le talent, un goût élevé, un bon sens supérieur, un patriotisme littéraire ardent et éclairé, décidé à ne rien sacrifier des traditions légitimes et des richesses originales du langage et de l'esprit espagnol ; mais aussi un sentiment très vif de la décadence et de ses caractères, et des éléments de régénération qu'apportait l'influence d'outremont; — en un mot (et le problème était malaisé), il eût fallu des esprits à la fois très espagnols et très français.
Je suis loin de dire que le P. de Isla réaUsa cet idéal ; mais bien peu comme lui, à son époque, le comprirent et en approchèrent. Ce mérite original se dessine déjà dans l'oeuvre d'Isla traducteur.
Dès sa jeunesse il se prépara à son rôle par une connaissance approfondie des deux langues et des deux littératures. Il se nourrit de nos grands auteurs : Bourdaloue et Molière sont ceux qu'il paraît avoir le plus pratiqués. C'étaient bien ceux qu'il fallait à l'auteur de Fray Gerundio.
Quant à sa langue maternelle, il en fit, dit son biographe, une étude fondamentale et raisonnée « comme les plus savants étrangers font pour leurs propres langues. »
Ce travail était bien rare en Espagne, et je doute fort que personne l'eût pratiqué depuis Quévédo. Isla y gagna de dominer pleinement son idiome, d'en savoir exploiter les richesses, de le manier avec Taisance et la fermeté d'un maître. Sa première traduction lut celle de l'histoire de Tliéodose, écrite par Fléchier. Il la fit à dix-neuf ans, mais il ne la publia que huit ans plus tard, et ce fut le premier ouvrage qui porta son nom.
F'iéchier fut, dès le début du siècle, un des écrivains les plus en vogue en Espagne. On le conçoit : sa réputation était à son comble quand elle passa les Pyrénées avec ses œuvres. L'éclat pompeux de son style, son élégance un peu apprêtée, l'antithèse, que le bon Rollin lui reprochera d'avoir mise partout, n'étaient point pour déplaire à nos voisins. Isla remarque lui-mômc, avec une finesse judicieuse, (lue le soin extrême que prend Fléchier de suspendre et de lier sa période, son amour jaloux du rythme et de la cadence, donnent à sa phrase une pose presque espafrnole, ou du moins une allure fortdilîérente de l'aisance française, << qui parait un pou l^he et traînante à rorcille castillane (Ij. »
(I) Et héruc e$paAol, hutoria del fmperador Teodotio tl Gramlf, l. I. — El que traduce al que leyrr»*.
Dans la dédicace du traducteur, l'emphase et la recherche se mêlent curieusement à la courtoisie pour la nation sœur.
« L'histoire de l'empereur Théodose-le-Grand, vécue autrefois en espagnol parle grand Théodose luimême, racontée en français par un prélat et un historien, lui aussi très grand, vient d'être transportée dans notre langue par un interprète petit en toutes manières. » L'Espagne recouvre donc un héros « imité plutôt que connu de ses compatriotes, et envié justement des étrangers, si toutefois les Français sont aujourd'hui des étrangers «.
Parmi les autres traductions dont Isla fut l'auteur, il en est deux qui méritent d'être signalées, et l'on me permettra d'anticiper sur le récit biographique pour les apprécier ici brièvement.
L'une des plus répandues fut la traduction de V Abrégé de Vhistoire d'Espagne, écrit en français en 1741 par le P. Duchesne, précepteur des Infants d'Espagne. Isla fit ce travail pendant qu'il enseignait la théologie à Pampelune (1744-1747). Il y fut grandement encouragé par le P. Lefèvre (Jacq. Antoine), confesseur de Philippe V, puis de Ferdinand VI.
Au moment où notre écrivain achevait sa traduction, parut celle que le P. Antonio Espinosa avait faite du même ouvrage (1750). Cette coïncidence chagrina quelque peu le P. de Isla, malgré les efforts qu'il fit pour s'en montrer charmé. Il aurait eu tort de s'alarmer : la traduction de son confrère fut oubliée, la sienne devint aussitôt un livre classique et se réimprime encore.
L'ouvrage de Duchesne est un résumé coulant et assez agréable, mais qui dut sa vogue en Espagne principalement à son traducteur. Celui-ci fit précéder chaque chapitre d'un sommaire en vers, destiné à aider la mémoire des enfants, et enrichit le livre de notes longues et curieuses. I>la n'y fait point preuve, il faut l'avouer, d'une haute et forte critique. Il remplace souvent l'érudition par l'esprit et parfois l'esprit par le calembour. Qu'on voie avec quelle indignation il repous.se l'élymologie apportée par Duchesne, qui fait dériver le mot Espagne du mot punique spania, lapin (1\ Isla propose comme infiniment plus honorable et plus décente, l'étymologie basque e:pand, lèvre.
a II faut bien admettre, ajoute-t-il, que Tubal apporta en Espagne une langue : ni lui ni ses compagnons n'étaient muets, car ce n'était point là l'infirmité dont souffraient ceux qui assistèrent à la construction de la tour de Babel. Or, la langue de Tubal (ceci est un point que la critique de nos jours a fait passer à peu prés h l'état de démonstration^ était la langue basi]ue. »
Toutefois le trait le plus caractéristique des notes d'Islacst un patriotisme ardent, mais naïf, chatouilleux et querelleur. La partialité française du P. Duchesne ne saurait justifier entièrement l'injustice de son annotateur, qui, après avoir dans sa préface accablé son confrère d'éloges démesurés, semble ne chercher qu'à le prendre en défaut. Il lui rej)roche avec amertume
(l) Çomptndto de la htilona de ttpafta, etc. Barrolous, J789, iu-12, toino I, p. SA.
de n'avoir pas raconté comment, à la bataille de Beotibar, le 1 9 septembre 1 321 , le roi enfant Alphonse XI défit 70,000 Vascons avec 800 Guipuzcoans (1), « si toutefois, ajoute le plaisant traducteur, la renommée n'a pas menti, ou glissé quelque grosse erreur dansles chiffres ».
On le voit, même dans l'austère domaine de l'histoire, le ton narquois d'Isla inspire parfois des doutes sur son entier sérieux. Ce sont, pour dire le mot, des gasconnades, où la sincérité et la finesse se mêlent dans une proportion qui déconcerte, et les hyperboles en apparence les plus convaincues cachent peut-être une malice.
Une œuvre qui occupa Isla bien plus longtemps fut la traduction de l'Année chrétienne^ du P. Croiset. C'est un recueil de lectures pieuses sur la vie des saints de chaque jour.
Il ne comprend pas moins de dix-huit volumes; Isla mit en espagnol les douze premiers, ceux qui regardent les fêtes fixes, en ajoutant de son cru plusieurs notices. Il fut porté à entreprendre cette traduction par une pensée de dévotion et de zèle, à laquelle ses supérieurs (et le général même de la Compagnie) lui conseillèrent de céder. A ses amis, qui veulent le dissuader de cette longue et fastidieuse besogne, il répond avec humilité : « Aucune œuvre n'est plus glorieuse à Dieu, moins glorieuse à moi-même; plus utile au salut des âmes, moins dangereuse pour la mienne : voilà qui m'a décidé (2). »
(1) /7» part. Alfouso XI; tomo II, p. 183.
(2) Lettre à l'Iaquisiteur général. A varias. Édit. Rivad., carta xvi.
Quinze années durant, il persévéra dans cette tâche sans que rien put l'en détourner. Un grand nombre des lettres inédites que j'ai rencontrées ont pour objet l'impression de celte ouvrage, et, la veille encore de l'exiJulsion du l®"" avril 17137, c'est le dernier volume de VAfio cristianOy « son œuvre bien-aimée entre toutes » qui occupe sa correspondance.
Il fut récompensé par un succès solide et durable, tel qu'il l'avait rêvé. L'Ano crisliano devint dans la Péninsule et dans l'Amérique espagnole hi lecture favorite de la plupart des familles chrétiennes et garde encore sa place dans la littérature ascétique populaire de l'Espagne, môme à côté des œuvres de Grenade et de Luis de la Puenle.
Isla atteignit donc le but qu'il s'était proposé en se vouant au rôle modeste de traducteur.
Il veut, d'une part, faire profiter les lettres espagnoles de l'exemple et de l'influence de nos écrivains; améliorer la langue elle-même par des réformes prudentes. « Il faut prendre à l'étranger ce qui nous manque, ecrit-il. Or, pour moi, il est hors de controverse que notre langue a grand besoin d'un peu de la douceur et de l'insinua/ l'o/t fran(;aise, pourvu qu'on eu use avec discrétion, goût et à propos (1 »•
D'autre ()art, il veut aussi protester et réagir contre « la peste des mauvais traducteurs, qui ne savent que violenter, torturer, énerver et franciser notre pauvre diome.» S'il entreprend de traduire l'A 7int'ec/irt^/ien MO,
(i) CtrUs faioiliarc*. A tanot, cartacxm.
c'est, comme il le dit avec une fierté dont j'aime l'accent, pour prendre les devants, « pour montrer que le castillan n'a rien à mendier au dehors et que les langues étrangères n'ont pas une expression, une tournure, un idiotisme qui ne trouve dans la nôtre un équivalent tout aussi vivant, énergique et naturel (1). » En résumé, Isla est donc persuadé que la littérature espagnole doit chercher surtout en elle-même sa vraie réforme, et que la sève nationale, réveillée et rajeunie par l'influence française, est assez riche encore pour produire des talents et des œuvres dignes du passé.
(1) Lettre à l'Inquisiteur général don Fr. Ferez de Prado. B. A. E., carta ivi.
CHAPITRE III ISI.A A SALAMANQLi; — LA . JEUNESSE TRIOMPHANTE
lp|a à Salamanqiic : Études philosophiques et théologiques. — L'Espa^'ne en face des idées nouvelles. — Le Jésuite Luis de Losf^da. — Le Uéuédii tin Feijoo cl son œuvre. —Satires d'isia en s.i faveur.— i.i Jutentud triunfantf : une mascarade scolastiquc. — Mystères et farces eu 1127. — Querelles de couvent.
Son noviciat terminé, Islafut envoyé do Villagarcia de Campos à Salamanquo pour s'y livrer, durant six ou sept années, aux éludes philosophiques et théologiques suivant les règles de son Ordre. Il dut arriver ù Salamanquu dansTautoinne de 172U. Cette ville était encore de nom l'antique capitale de l'Espagne savante. Avec son Université, ses quatre Colegios Mayores, ses collèges séculiers au nombre de vingt environ, ses douze collèges monastiques ou réguliers, la Rome espagnole n'avait guère changé d'aspect depuis deux icnls ans. Mais on y eût cherche en v.iiii di-s niiiiiics ( ommo
Lebrija, le Pinciano, François de Victoria, Melchior CanoetTolet, des écoliers comme Maldonat, Suarez ou Calderon; et l'on sait à quel triste état y était réduit l'enseignement, celui surtout des sciences naturelles et de la médecine.
L'Université avait à cette époque pour vice-recteur un étrange personnage, qui, après avoir promené sur les grands chemins de l'Espagne et du Portugal une jeunesse passablement aventureuse, était devenu médecin, professeur de mathématiques et écrivain des plus féconds : il se nommait D. Diego de Torres Villaroel. Il a écrit une autobiographie très sincère que l'on ne saurait bonnement ranger ailleurs que dans la littérature picaresque (1). Il y peint au vif, de la façon la plus amusante, l'abaissement de l'enseignement scientifique à Salamanque. Mais ses exagérations burlesques ne permettent pas à un historien sérieux de faire grand fond sur l'autorité d'un tel homme, et son ignorance de ce qui se passait hors de son université interdit absolument de généraliser le tableau qu'il trace.
On a souvent cité le passage où Torres raconte qu'après avoir suivi de longues années les cours de l'université de Salamanque, il découvrit un jour, en feuilletant de vieux livres pour se distraire, qu'il existait au monde une science qui s'appelait les ma-
(1) Vida, ascendencia, nacimiento, crianza y aventuras del D^ D. Diego de Torres Villaroel, catedràtico de Prima de Mathemàticas en la Universidad de Salamanca, escrita par el mismo D. Diego de Torres Villaroel. Barcelona, por Juau Franc. Piferrer, in-18, s. a.
ISLA A SALAMANQUF. — LA « JEUNESSE TRIOMPHANTE
thématiques. Outre que Torres, d'ordinaire très affirniatif, rapporte le fait avec une certaine hésitation {creo fué la primera noticla...'», une autre remarque est ici opportune. Vu la façon dont le jeune truand (il avoue sans gène cette professioji) suivait les leçons de ses maîtres, ceux-ci auraient fort bien pu faire des cours réguliers de mathématiques sublimes, sans que l'élève en soupçonnât l'existence (1 .
a Toutes les chaires (de mathématiques; des Universités, écrit encore Torres, étaient vacantes et l'ignorance était infAme. On regardait les figures géométriques comme des sorcelleries et des tentations de saint Antoine : un cercle eût semblé une chaudière toute pleine de pactes et de commerces diaboliques. »
Or, à celle époque, dans l'Université de Valence, enseignait et écrivait le célèbre; P. \'icente Tosca, de la Congrégation de Saint-Philippe de Néri, dont les ouvrages mathématiques étaient connus et loués par les savants étrangers.
Terres lui-môme cite avec éloge, comme adonnés à ces sciences, le I*. Manuel do llorrera, tiièatin, el le jésuite Salvador Osorio, son collègue à ruiiiv.r^ii.' de Salamanque, Espagnols tous les deux (? .
-i uiin le TraiU- «le la Sph^r. ...i j. «.m,- . i.imh «jh. ioirc» .|. iivril !••• iunlh/-inati(|ii<-ii, v«-r« 1*20. Vula. |». 56.
\ l'Ia. p. 99 et 810. — Cf. Vir. |,i Fncntc, llittoria de las Intrerrn Krpaua, \. Ml, I8K7. cap. xi.ii cl i v. — Torreu, «lan« un «tyle
»■• f' 1 i"ii. Tpt" lait k» Hu : piara. - /'lai iq
lr..ii"i.i .1 ! .r.-v Un de .A un jour lul' , .ir
'' "t*. il lui l.iii<;.i .1 1.1 (Atr uu r>iiii[Mit .1. l<r<>iU0
t II) fl (|ui pr«ait qualro ou ciU(| livre». • lU-ureu-
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A Salamanque même, l'enseignement des couvents, dont chacun avait sa vie propre et ses traditions, échappait fréquemment, au moins en certains points, à la décadence des écoles publiques.
Les Jésuites, surtout après l'avènement des Bourbons, faisaient venir de France et d'ailleurs, en assez grand nombre, des professeurs de mathématiques et de sciences naturelles. C'était avouer leur pauvreté, mais c'était du moins chercher à y remédier.
Dans ses Songfes, imités de ceux de Quévédo, D. Diego de Torres consacre une visite au collège des nobles de Madrid. En compagnie de l'ombre de Quévédo, il assiste à une leçon de mathématiques faite par un Père qu'il reconnaît à son accent pour un étranger. A ce propos, il loue grandement les Jésuites des soins qu'ils donnent à l'enseignement des sciences exactes (1).
Au collège royal de l'Ascension, vrai chef-lieu de l'enseignement supérieur des Jésuites dans la Péninsule, Isla put donc rencontrer encore des professeurs distingués ; mais parmi eux, il eut le bonheur de trouver un maître éminent, que des liens d'amitié et de famille devaient bientôt unir étroitement à son jeune disciple. Le père de notre écrivain allait épouser en secondes noces une parente du P. Luis de Lossada. Ce religieux, né à Quiroga, dans la Galice, passa presque toute sa
sèment pour lui et pour moi, ajoute-l-i!, l'élève baissa la tète, et il dut à ce mouvement de uc pas répandre sa cervelle sur le pavé. » .Telle était l'aménité des mœurs univei-sitaires à Salamanque, vers 1725. (1) Stiefios morales, visiones y visitas de Torres con D. Franc, de Quévédo por Madrid. Madrid, 1796, iu-S". 1» parte, visita uudécima : Seminario de nobles de la Comp. de Jésus,
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vie à Salamanque, où il enseigna tour à tour la philosophie, la théologie et l'Écriture sainte.
Lossada n'était point un pédant retranché dans une scolastique attardée; c'était un lettré d'une culture étendue, un écrivain d'une finesse enjouée et satirique. Un de ses adversaires déclarés l'appelle « profond théologien, excellent poète, critique très délicat, érudit achevé, en un mot une intelligence des plus rares (1). » Il a laissé un cours complet de philosophie, digne des meilleurs temps de la scolastique; il s'y montre disciple éclairé d'Aristote et de saint Thomas d'Aquin et fermement attaché aux principes de cette école suarésiejine, doux fois rhère aux Jésuites espagnols. Feijôo a pu dire que cet ouvrage avait ouvert les portes de l'école espagnole à la philosophie expérimentale; et de nos jours encore, de bons critiques louent dans Lossada l'éclectisme intelligent du philosophe, qui a su, par exemple, écrit M. Menendez Pelayo, accepter des systèmes alors nouveaux tout ce qu'on pouvait bonnement en prendre sans altérer la conception cosmoloîçique traditionnelle dans l'école (2\
Dnlin, je montrerai ailleurs que Lossada eut une part réelle dans l'inspiration de Fray Gerundio et que les adversaires d'Isla purent, sans trop d'invraisem-
(1) Lon Al/lea nos criticot, opuscule du comte «le PiAidoriJa coiilrc U\n, ii. A. E., t. XV, p. 378.
(2) Moacmics Pelayo : llitloria df lot llftenxtoxos etpaAotes, t. 111, p. 13.— /'/«•«Ii «ilélteoê, t. m, p. 156 et «uiv.
Voir auMi, «ur LotMila, D. (iumortinilo LavcrJo : En$a*/Oi eritieos tolire fllaiof\a, etc. Lugo, Solo Krcirc, I8C8.
Il to'k élè linpo4iiible <lc rcucoutrcr I* Kk* de iMSiada, publié* eo ITiS parle P. Jaciiito de Yrbra.
blance, quoique sans raison, attribuer au P. Luis de Lossada les meilleurs chapitres du célèbre roman.
On comprend quelle intimité s'établit entre ces deux esprits. Dans leurs entretiens journaliers, Lossada et Isla passaient de la théologie à l'éloquence, de la métaphysique à la satire. Ensemble, ils lisaient saint Thomas, Bacon et Descartes, Grenade et Bourdaloue, Cervantes et Quévédo.
Salamanque, cette fameuse cité qu'Isla, dans son emphase malicieuse, appelle « l'oificine de la Raison, l'atelier des bons discours, Varchivium des sciences, l'Athènes chrétienne (1) » étalait aux yeux du futur réformateur de la chaire tous les ridicules, tous les abus qu'il devait flageller un jour.
Prédicateurs de tous mérites, moines de toutes couleurs, pédants de toutes les facultés, écrivains et poètes de toutes les écoles, la galerie était complète.
En outre, sous l'immobilité apparente, des germes de révolution fermentaient déjà confusément, et préparaient, pour l'époque encore lointaine des Melendez, des Moratinetdes Jove-Llanos, une Salamanque toute moderne.
De France, en effet, n'arrivaient pas seulement de nouvelles théories littéraires ; la philosophie, la science, la religion ou l'irréligion du siècle se glissaient dans les livres à la mode.
Trop aisément, les esprits jeunes et hardis s'enthou-
(1) La Juventud triunfante. Salamanca, 1727, iu-S», p. 74, 88, 89.
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siasmaient, k'S timides s'épouvantaient et maudissaient le vent du nord ; les hommes sages et courageux, inquiets de l'avenir, se préoccupaient d'aider au progrès sans favoriser la révolte, et comprenaient que le refus systématique de toute réforme n'était pas moins dangereux que l'imprudence de ceux qui voulaient tout changer à la fois.
Tout en ohservant, Isla travaillait avec acharnement. Il parcourut, sérieusement cette fois, tout le cercle des études sacrées et profanes, qu'il avait, dit-OD, effleuré dès son enfance. « Il arriva, dit son M biographe, môme dans les sciences les plus étran- » gères à son état, le droit civil et la médecine, à une » renommée qui le fit consulter et écouter avec défé- » renée sur ces matières par les savants (1). »
Ainsi équipé, il ne tarda pas à faire ses premières armes. Ce fut dans une escarmouche où il eut l'honneur de se trouver l'allié du plus célèbre écrivain de son temps. Don Benilo Feijôo y Monténégro, bénédictin galicien du monastère d'Oviédo, commençait à so déclarer le propagateur orthodoxe de toutes les idées modernes, le philosophe et le savant do l'école française. Les nombreux volumes de son Teatro crilico et de ses Cartns eruditas allaient se succéder raiiidoment, formés de courtes dissertations où l'intrépide réformateur remue tous les problèmes : histoire, philosophie, croyances populaires, médecine, théologie, littérature, il cherche partout des préjugés à
(1) SalM : Vida drl P. de hla. p. t% «( «uiv.
déraciner, des superstitions à combattre. Parfois, dans son ardeur belliqueuse, il se forge des ennemis imaginaires, et sa critique manque ou dépasse le but (1); mais l'esprit de son œuvre était excellent. Il était heureux qu'un prêtre, qu'un moine, se fît à une telle époque le champion du progrès, et travaillât à renouer la grande tradition de science et d'érudition de l'Espagne catholique.
Le premier volume du Teatro critico parut en 1726 ; rien ne suscita plus d'adversaires à l'auteur que les pages où il osait déclarer que la médecine aristotélicienne, l'art de saigner et de purger à outrance, n'était point infaillible.
Les cris de la docte Faculté montèrent jusqu'au ciel : Molière n'avait point passé par là. Le P. de Isla, qui terminait alors ses études de théologie, évoqua l'ombre de notre grand comique, et entra en scène, plein de jeunesse et de vigueur. Il s'en prit à quelques médecins de Salamanque, « aveuglément attachés aux » opinions de nos anciens » (2) et qui avaient osé écrire contre Feijoo (3).
L'un de ces adversaires était précisément le bachelier Diego de Terres Villaroel, ce singulier vice-recteur
(1) M. Menendez Pelayo développe cette idée, tout en vengeant l'orthodoxie de Feijoo : lleterodoxos esp., t. III, chap. i et vi. Le même critique n'a que des éloges pour les idées esthétiques de Feijoo et pour le caractère éminemment national de ses principes littéraires. Ideas estéticas, t. 111, p. lyO.
(2) Molière r Le Malade imaginaire.
Ci) Papeles critico-apologéticos que en su juventud escribiô el P. de Isla contra el D' D. Pedro de Aquenza y elbachiller D. Diego de Torres, endefensa del R. P. Denito Gerùnimo Feijoo. 2 vol. in-12, Madrid, 1788.
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de l'Université de Salamanque, dont nous avons parle plus haut.
La collection de ces opuscules a été publiée en 1788. L'éditeur avertit que ces pièces ont été trouvées imprimées dans la curieuse bibliothèque du savant comte de Pernia, contemporain d'Isla. Ces ouvrages ne sont indiqués ni par le biographe anonyme de Feijôo (1), ni par Morcjon dans son Ilistoria bibliogrôflca de la medicina espanola, bien que ces deux auteurs donnent la liste des publications au.xquelles donna lieu la controverse médicale de 17'2G.
On pourrait même élever quelques doutes au sujet de l'auteur des Papeles critico-apologéticos, qui ne portent avec eux, je l'avoue, aucune marque intrinsèque et indiscutable de leur autbenlicilé. J'ai cru cependant devoir, après de Backer, après Monlau, après llervâs surtout {'2), maintenir à Isla la paternité de ces écrits. Caballero dans ses Supplementa bibliolhecx S. J.y Tolrà dans la Vie d'Isla, la sœur d'Isla luimême dans ses préfaces aux Lettres et à la Vie de son frère (1789-1803), ont soin do prévenir leurs lecteurs contre les œuvres apocryphes que l'on publie sous le nom de notre écrivain, et qu'ils mentionnent en détail. Or, ils ne nomment point dans cette liste les Papeles crilico-npologélicos, dont pourtant deux éditions avaient paru : ce silence me parait signilicatif.
Enfin on peut dire que tout, dans ces pièces, s'accorde avec les circonstances do la vie d'Isla et u^sez
(t) Tntlro erUieo, comp* de Imprpcorci, 17C0, t. I. (2/ BiblioUca jrntUic<htrpa/iola, >ru.
bien avec sa manière. La satire y est vive, joyeuse, personnelle, souvent grossière et sans goût, mais souvent aussi spirituelle et heureuse.
Si ces pages restent pour la finesse et la richesse de la langue fort au-dessous des Cartsis de Juan de la Encina (1732), elles ne sont peut-être pas de beaucoup inférieures à la Juventud triunfante, qui fut écrite peu après les Papeles (1727).
Quant à faire un choix entre ces opuscules, je manque des données nécessaires pour m'y aventurer.
Dès lors, une amitié solide s'établit entre Isla et Feijôo. Ils se rencontreront souvent encore en face d'ennemis communs. Le Bénédictin dissertera avec clarté, abondance et vigueur; le Jésuite attaquera en se jouant et portera des coups à la fois plus redoutables et plus mesurés : l'un, impétueux et lourd, l'autre, vif et alerte. Le style de Feijôo, sans relief et énervé par le gallicisme, verra peu à peu son intérêt disparaître avec la nouveauté des choses qu'il exprime ; celui d'Isla gardera, pour les amis de l'idiome castillan, une saveur qui ne disparaîtra qu'avec la langue même. Le Bénédictin et le Jésuite sont les deux plus grands, ou pour mieux dire, les deux seuls écrivains de leur temps. Je me garderai d'ajouter avec M. Monlau, « les deux plus gigantesques figures qui se détachent du tableau historique de ce siècle (1) » : jamais épithète ne manqua plus évidemment de mesure et de vérité.
(1) Obras escogidas ciel P. Isla. Bib!. Rivadcneira, p. xxxi.
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Les opuscules écrits contre les médecins de Salamanque pour la défense de Feijôo ne portaient point le nom d'Isla ; il en fut de même de l'ouvrage plus étendu qu'il publia l'année suivante. Il l'avait composé en collaboration avec son maitre, le P. Luis de Lossada, et sans les indications que nous donne une de ses lettres, nous ne pourrions distinguer la part do chacun des deux auteurs. Celle d'Isla est la plus considérable et la meilleure.
« Tu me demandes, écrit Isla à sa sœur le 21 octobre 1781 (dix jours avant .sa mort), quelle part j'ai eue dans le livre de la Juvcntud triunfante. Je te réponds que j'en ai écrit à peu près la moitié. Depuis l'endroit où commence la seconde partie des fêtes (et voici le début du parjgraphe : Este dia, segun el burrillo niitolôjico...) jusqu'à la fin du livre, toute la prose est de moi, comme aussi Ift dialogue ou auto de S. Louis de (Jonzague. Et voilà la curiosité satisfaite. » '1 .
La Jeunesse triomphanle (c'est le titre du livre) n'est autre cbose que la relation des fêtes célébrées à Salumanque par le collège des Jésuites à l'occasion de la canonisation do deux jeunes saints de l'Ordre : Stanislas Kostka et Louis do Gonzague.
(1) fartai famtl. A «u hnriuniia, cnrU 3l«i. — La Juwntwl Iriunfantr, Tf), /ri ta firttii •rlffjrô ri • 'i de ta l'ump. itr
Jr .itanca la • n, etc. <'l por un liijfui"»
il< '^ il iiij.»u»d. Cou lie. fil .s.il.iiiiaiira, por l.ti^< mo (ian m 'I-' '' r.ilo, iii-l», •. f). '1721;. D.iiii cvtlo (tiitiun, qui o»! ri'»litiuii |>i. U p«rt i\'\'\\ A la p. \2\ et va JiMqu'/t la flii >lu ^
(p. Ul). «411(1 \ parmi le*qurllr« loutrfiiiN il rmil luiattn ■ >
Vauto ilr 8. Loui* de Uoiu.iguo (p. l90>2Sfi;. Le Dtclwnnam tle$ Ano-
Durant douze jours, les cérémonies religieuses et les réjouissances populaires les plus variées tinrent en éveil la ville entière, remplie d'étrangers et qui n'avait jamais rien vu de plus splendide.
La multitude et le mauvais goût de ces relations de fêtes étaient en Espagne un véritable fléau ; obligés d'avoir de l'esprit sur commande, les malheureux auteurs se travaillent à relever par les pointes et les tours de force du style culto le détail infini et fastidieux des processions, des poésies, des sermons, des feux d'artifice et des courses de taureaux.
Lope lui-même avait écrit jadis la relation des fêtes célébrées par la ville de Madrid pour la canonisation de saint Isidore : il avait publié la Joute poétique qui eut lieu à cette occasion. Lors de la canonisation de sainte Térèse, de saint Ignace de Loyola et de saint François- Xavier, un des principaux lauréats du tournoi littéraire avait été Calderon. Mais les moindres productions de Lope et de Calderon eussent été des merveilles auprès dece qui se faisait en ce genre depuis un siècle.
On comprend l'indignation de Moralin, qui, dans un pamphlet littéraire finement imité de Cervantes, et où il dépeint l'armée des pédants attaquant le temple d'Apollon, fait écraser les assiégeants sous l'épaisse mitraille des Joutes poétiques. Entrées solennelles, Béatifications, Loas, etc. (1). Isla, sans pouvoir éviter entièrement les défauts de ce genre absurde, réussit à
nymes et des Pseiidon. de la Comp. de Jésus (t. II, col. i06) donne ces indications, mais avec des chiffres erronés. (1) MoratJu : Derrola de los pédantes.
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le ridiculiser. Il le transforma en une fine parodie : le Irait louangeur, outré à dessein, devient une satire. L'écrivain enfle, comme les autres, Thyperbole castillane, mais il ne dissimule jamais qu'à demi la pointe d'aiguille qui, au moment voulu, perce l'outre et la crève avec le bruit d'un éclat de rire. Ainsi, dans l'éloge obligé qu'il fait des prédicateurs, ses complimonts à double entente applaudissent l'heureux à propos des conceptos, la finesse des agudezas, « les mots chargés d'idées jusqu'h en éclater. » Le futur auteur du Gerundio faisait cueillette de matériaux.
Cette discrète et constante ironie caractérisa dès lors le style d'Isla, et le rendit presque aussitôt célèbre par toute l'Espagne.
Au point de vue historique, la Jeimesse triomphante offre des pages curieuses et qui nous montrent en plein dix-huiticme siècle toute la vie ècolière et religieuse du moyen âge.
On y trouve un sermon en vers prêché dans l'église des Jésuites par un gentilhomme do dix ans, vêtu en grand d'Espagne, et qui monte en chaire précédé par une procession de douze Pères des plus graves,
(Jn y voit deux autos ou mystères, suivis chacun de leur saynète et joués dans la grande nef de l'église. La scène représente une université céleste où des an- ;^os, affublés de mosetles et coiffés de bonnets blancs ou rouges, argumentent en baroco et en appellent à « l'acier do l'yramo et de Thisbé. »
Dans l'intermède, deux y racio«o.s, vêtus en ermites, Uébiteul des lazzis qui mettent on grosse joie l'audi-
toire, et le décor offre aux yeux « une course de taureaux infernaux », à laquelle assistent « du haut de balcons de cristal », les anges et les saints du Paradis.
La seconde moitié de l'ouvrage, souvent réimprimée à part, décrit longuement la cavalcade ou mogiganga qui termina la fête.
Une foule de personnages allégoriques, sérieux ou grotesques, vêtus avec magnificence et bizarrerie, servaient de cortège au char triomphal où trônait l'Ecole de la. Compagnie de Jésus. Toutes les branches de l'enseignement sont représentées dans le défilé par les types les plus variés.
Isia, qui sans doute avait lui-même composé, de concert avec Lossada, ce divertissement, en détaille complaisamment le symbolisme souvent malicieux.
Après les diverses sciences théologiques, vêtues en amazones et l'épée au côté, marchaient sous la forme de monstres infernaux, les hérésies et les sectes : le mahométisme, le judaïsme en caban vert et en bonnet jaune, le jansénisme, le quiétisme et la morale relâchée.
Remarquons au passage la Métaphysique, « dame singulièrement capricieuse. Elle voulut se montrer, non avec les insignes dus à la pure noblesse de son sang, mais sous les traits qu'elle revêt dans la tête de certains scolastiques, plus pointilleux que des jaloux, plus contournés qu'un vrai Méandre, et à qui convient parfaitement la définition de Buchanan :
Gens ralione furcns et rnentem pasta chimœris. »
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Dans les personnages de la Faculté des Lettres^ se cache toute une doctrine et le cultisine y est atteint de plus d'un trait. Isla décrit d'une touche fine le Bon Goût, qu'il nomme bien la saveur du savoir, et cette délicatesse exprimée par un nom intraduisible, el gustillo, qui est, dans les choses littéraires, une sorte d'arrière-goût exquis : il donne « le sel et l'assaisonnement aux plats du talent et de la raison. » Il est vrai que tout délicat qu'il est, le gustillo reste espagnol, puisqu'il porte sur un plateau, près du sucre et du sel, le piment et autres hautes épices.
De telles fêtes ne pouvaient être mieux couronnées que par une course de taureaux, course à mort, parée et masquée, où Dulcinée du Toboso, en costume de veuve, luttait à côté de don Quichotte et de Sancho Panza. Pour employer les termes de la cancion real qui termine la relation, ce spectacle « dans la coupe terrifiante de l'alarme, versa le plaisir à tous les assistants. »
En cette même année 17'27, Isla, sans quitter Salaman(|uo, passa du rang des étudiants ù celui des maitre». 11 fut nommé professeur d'Écriture .sainte, peutêtre comme auxiliaire ou suppléant de Lossada.
Je trouve ce renseignement dans une autre relation de fête, dont la platitude el l'afTcctation contrastent étrangement avec la .huncssc triomphante.
En novembre 1727, le collège de Murcie cèk'bra i)ar une grande joûlc poétique cette même canori' 'li-'i! des deux jeunes saints Jésuites.
Parmi les pièces présentées au coucours, flgurc
une poésie en octaves, signée du P. de Isla : elle ne fut point couronnée, et quoiqu'elle soit réellement détestable, elle ne vaut pas moins que celles qui obtinrent des prix (1).
Il existe une autre petite pièce d'Isla, composée au même temps et dont voici l'histoire. Poésie et anecdote sont inédites, et nous font pénétrer dans la vie intime des couvents de Salamanque.
Les fêtes magnifiques de la Jeunesse triomphante n'avaient pu manquer d'exciter de bien excusables rivalités d'école. Piqués au jeu, les Thomistes de Salamanque, c'est-à-dire les Dominicains du couvent de San Esteban et leurs partisans, organisèrent de grandes solennités en l'honneur de saint Thomas d'Aquin; il y eut donc processions, sermons, feux d'arliflce, etc. ; mais, ajoute le Jésuite dont j'analyse la note manuscrite, les prédicateurs, pas plus que les fusées, ne firent rien qui vaille (2),
Les décimas d'Isla sont une joyeuse boutade faite pour divertir ses confrères dans l'intimité. Ce jour-là, dans le jardin du Collège royal, à l'heure de la récréation, on dut rire de bon cœur aux dépens des voisins et de leurs sermons. Plusieurs de ces dizains sont jolis, et ils ont le mérite d'être, trente ans à l'avance, un prélude significatif de l'histoire du fameux Prédicateur. Ainsi se trouve confirmée la tradition recueillie
' (1) Jusia poética cclebrada en el insigne colegio de la Cjinpafiia de Jésus de esta M. N. L. y Fidelissiuia ciadad de Murcia, por D. Antonio de Rueda Marin. Murcia, 1727, in-S". — Voir f" 9i. (2) Voir cette note et la pièce d'Isla à l'appendice.
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à Salamanque par don Vicenle laFuente(l), et d'après laquelle les récréations du Colegio Real, au temps où elles étaient égayées par Isla et Lossada, furent le véritable berceau de Fray Gerundio.
(1) Vie. la Fucntc: Historia de las Vniversidades en Espafia, tom. III 1887, p. 376.
Isla professeur et prédicateur : ses succès, — Les lettres de Juan de la Encina : une scène de Gil Blas. — Ses amis : prélats, seigneurs, écrivains. — Séjour à Ségovie, à Compostelle, à Pampelune. — Le Dia grande deNavarra. — Est-ce une satire? Colère des Navarrais. Retraite d'Isla à Saint-Sébastien.
Les supérieurs d'Isla lui donnaient la plus grande marque d'estime en lui conûant, dès la fin de ses études, l'enseignement des sciences sacrées. Cet enseignement devait être pour lui, comme pour notre Bourdaloue, le noviciat de la prédication, et en outre celui de la critique.
Ce qui manquait le plus à la foule des prédicateurs d'alors, c'était une sérieuse doctrine théologique. Notre écrivain plus tard aura autorité pour réclamer que nul ne soit admis à monter dans la chaire d'une église, qui n'ait enseigné ou du moins qui ne soit capable d'enseigner dans celle de l'école.
Toutes les sciences les plus nécessaires au prédicateur, l'Écriture sainte, la philosophie, la théologie dogmatique et morale, furent tour à tour l'objet de son enseignement. La netteté de son esprit, son érudition, le piquant de sa parole donnaient à ses leçons un intérêt peu ordinaire ; sa franchise et son bon cœur lui attachaient passionnément ses élèves.
Son biographe, déplorant la porte de ses cahiers de théologie, assure que si on les eût imprimés, ils ne lui eussent pas fait moins d'honneur que ses œuvres littéraires. Du moins, nous pourrions sûrement y constater le caractère à la fois prudent et hardi, traditionnel et réformateur, de ses doctrines.
Mais son activité débordait les limites de sa classe. Il employa ses loisirs à prêcher, et ses succès y furent tels que le ministère de la parole, après l'avoir ravi à plusieurs reprises, et durant d'assez longs intervalles, à l'enseignement, finit par l'occuper tout entier.
C'est dans ces travaux uniformes et absorbants que devait s'écouler toute une longue période do sa vie, la moins bruyante, mais non la moins utile, et à coup sûr la plus heureuse. Durant ces vingt-cinq années (1727-1750;, l'histoire ne trouve à recueillir que do rares opuscules échappés h la verve du satirique.
Je ne parle pas de ses sermons, dont l'élude se rattache naturellement à la seconde partie de cet ouvrage et forme un chapitre de l'histoire de la rjjaire espagnole au dix-huitième siècle. Isla (on s'y attend peutêtre) donna d'abord, et avec toute la fougue de la jeunesse, dans la plupart des défauts (]u'il llagellera plus
tard. — Pour éclairer et justifier la satire, j'aimerai, on le comprend, à choisir dans les discours de son auteur mes citations les plus étranges et les plus convaincantes.
Mais aussi, les réelles qualités de son éloquence m'aideront à expliquer sa conversion progressive, son rôle et ses succès de réformateur.
En 1728, nous trouvons notre jeune professeur dans une chaire de philosophie à Médina del Campo. L'année suivante, il achève à Valladolid la période de sa formation religieuse par la dernière probation, toute consacrée à la retraite et à la piété. Il est ensuite envoyé à Ségovie, où il reprend l'enseignement philosophique tout en préchant fréquemment.
C'est de là qu'il date, en 1730 et 1731, les dédicaces de sa traduction de VHîstoire du grand Théodose.
C'est là aussi que se place un léger, mais curieux épisode de sa vie littéraire. Le corrégidor perpétuel de Ségovie était l'ami de notre écrivain. Il arriva que la fille de ce magistrat, pendant le rude hiver de ces plateaux couverts de neige, eut les pieds blessés par des engelures. Par malheur, on appela le licencié Carmona, chirurgien latinisant, lequel professait à l'égard de ce mal « un profond respect, dit-il, et une grande crainte. » Après bien des tâtonnements, il déclara qu'aux deux pieds de la jeune fille s'étaient formées deux légères tumeurs, vulgairement nommées mules, avec une petite plaie au carpe de chaque pied (1).
(1) Le mot y est, et le P. de Isla ue laissera point passer ce péché anatomique.
Il ordonna donc d'appliquer sur les parties malades des compresses d'huile de neige (\).
Une vraie maladie s'ensuivit. Les humeurs subirent une répercussion dangereuse ; la fièvre survint et amena trois ou quatre médecins consultants autour du lit de la pauvre enfant. Tout se passa exactement comme dans Molière. Carmona, « en sa qualité de médecin de l'oreiller », parla le premier. Il définit l'engelure, les différents genres d'ulcères, la fièvre, démontra par saint Thomas, Sénèque, Aristote et Paracelse, que l'huile de neige n'était ni froide ni répercussive,et conclut qu'on devait continuer le traitement. Les collègues répliquèrent, la discussion s't'chauffa pendant que la malade empirait ; enfin, « l'ardeur mal réprimée du chirurgien Carmona, écrit » Isla, amena un scandale qui troubla le sanctuaire » de la respectable maison du corrégidor. »
C'est à la lettre la scène où Gil lilas, élève du docleur Sangrado, se prend au collet, près du lit de son malade, avec le docteur Cuchillo, rival de son maitre; et en changeant un seul mot, les deux combattants (le Ségovio pouvaient dire, comme ceux de Lesage : « Nous eûmes le temps do nous donner quelques » coups do poing et do nous arracher l'un à l'autre ') une poignée de cheveux avant que le corrégidor et » sa fomine pussent nous séparer {'2). «
(I) Mélange d'bullo et do neige battue. La recette de ce ninguUer
moelle est indiquée par Ida dans la première Lettre de Juan de (« E urina.
.2) GU BUti, liv. Il, chap. m.
Comme ami de la famille, Isla, dont la compétence était universellement reconnue, interposa sa médiation. On fit la paix, et tout semblait oublié, quand parut à Madrid un opuscule signé de Carmona et intitulé : Méthode rationnelle et système chirurgical pour connaître et guérir les engelures.
Dans ces pages, entièrement dépourvues de science et d'intérêt, le chirurgien latinisant racontait l'histoire à sa façon et insultait de son mieux ses adversaires.
Le P. de Isla regarda comme une injure personnelle cette violation d'un traité 'conclu entre ses ihains. Il écrivit donc sous le pseudonyme significatif de Juan de la Encina (Jean du Chêne-Vert) trois longues lettres qu'il date de Fresnal del Palo (la Fresnaie du Bâton) et où « il exerce, écrivait-illui-même, sur les côtes du pauvre chirurgien, toute la vigueur de son nom postiche (1) ». Les traits personnels, mordants, parfois cruels, y sont prodigués. Jamais la verve d'Isla ne sera plus étincelante, ni ses contes mieux narrés, ni sa langue plus pittoresque et plus intraduisible. Trente ans plus tard, en écrivant Fray Gerundio, il se rappellera sans le moindre repentir cette boutade de sa jeunesse.
Les médecins d'ailleurs avaient le don d'exciter sa mauvaise humeur. Elle s'accrut par suite de son état maladif et de celui de sa sœur. Rien n'est plus fréquent dans sa correspondance que l'expression de son incré-
(1) Carias de Juan de la Encina contra ua libro que cscribio don Josef de Carmona, cirujano de la ciuJad de Segovia, iutitulado : Método racional de curar sabafioncs. — Obras escogidas del P. Isla, p. 403-421.
(Julité médicale incurable. « Tu as délivré la femme du plus grand mal, écril-il à son beau-frère, en la délivrant de la Faculté.
Pour moi, ajoute-t-il, me voilà guéri, faute de médecins. »
Ceux qui auront lu ce que raconte sur les médecins espagnols de son temps, dans ses Mémoires et dans ses Songes, un homme bien informé que nous connaissons déjà, le fameux médecin D. Diego de Torres Villaroel, n'auront pas de peine k s'expliquer l'aversion d'Isla, et ils verront dans ses plaintes autre cho.se que les trop faciles plaisanteries qui ont été de mode contre les médecins de tous les temps (1).
Vers lafln de l'année 1732, il fut envoyéde Ségovie à Santiago de Compostelle. Il y arriva à temps pour tenir sur les fonts du baptême la petite Maria Francisca, sa su'ur, née trente ans après lui.
Durant plus de six années, h Compostelle comme à Ségovie, il enseigna et ilpréi ha. Le 8 septembre 1731), il fil dans l'église du collège des Jésuites sa profession solennelle des quatre vœux (•2).
Celteméme année et la suivante, les carêmes qu'il prêcha dans la cathédrale renouvelèrent la piété do
(1) Torffft : l'ï/a, p. 220 et Kuiv. — Surfiot moralrt, 1» parl<', vUita 1* : Chimicot y tnMicot ; Rarca de Aquerontt. Juicto primcro : de lo* cnipiriai*, rinplaiitaclori-it, curouileroii y otru» hriboiics que Tivif ruu con cl •obroNcr ito <|<- profcHorm de la dorta iiiodicinA. Kii ce point eocore, Turn-a ue faiMÏt que marcher «ur le* trace» de (^ueredo. On •ait d'ailleum qu--, «il a prin à l'auteur du Bufon quelque rlio»o d<' «on euprlt, il lui a emprunta beaucoup d»- mi lil»ort/- de laiifraf^r. — Sur lea .Von ' T rrcc. Voir K. .M^riiuAe, Kam tur {jutv«do, p. 213.
/'ropi/K-ia>- Castdlanae Sociftatij Jesu. Cataloguei po«t/ri' iir« .1 1 ,M.
toute la ville. C'est sans doute durant la même période qu'il fit, comme nous l'apprend le Gerundio, « son lourde Portugal » ; il visita les plus célèbres écoles et se rendit compte par lui-même de l'état des sciences sacrées, de la prédication et des lettres dans ce pays.
En 1740, nous le retrouvons à Ségovie.
N'avait-il pas dans cette ville une partie de sa famille ? Je n'ai pu le vérifier. En tout cas, le nom d'Isla y était assez répandu, comme on peut s'en convaincre en parcourant les archives locales. Ce fait mérite d'être rapproché de l'erreur de l'a Biographie universelle, répétée par de nombreux dictionnaires historiques, qui le font naître à Ségovie.
Quoi qu'il en soit, au collège des Jésuites, devenu aujourd'hui le séminaire diocésain, la tradition désigne encore, avec un souvenir pieux, la cellule qu'habita le P. de Isla.
Cependant sa renommée grandissait, et dés son premier séjour à Ségovie de hautes et précieuses amitiés avaient commencé pour lui. Ségovie n'était pas loin de Madrid, et la cour, en se réunissant à la Granja (le Versailles créé par Philippe V), semblait venir chercher notre écrivain dans sa solitude.
Il entra vite dans l'intimité d'une foule de seigneurs, de prélats, d'ecclésiastiques et de gens de lettres.
Il connut les prédicateurs du Roi, il put voir à l'œuvre les Gerundios et encourager les timides essais de leurs adversaires. Parmi ces amis, qui étaient aussi des alliés, il faut citer l'archevêque de Grenade, don Francisco de Perea y Porras, à qui il dédia le se-
cond volume de son Théodose; don Alejandro de I3ocanegra, plus tard évoque de Guadix, puis archevêque de Compostelle, un des prélats les plus distingués de son temps et qui voua à notre auteur la plus constante et la plus tendre confiance; Don Juan Manuel de Sanlander, érudit estimable, qui devint bibliothécaire de Ferdinand VI et de Charles III; don José de Rada y Aguirre, curé du Palais Royal et l'un des meilleurs représentants de l'école française de prédication.
Dans le monde laïque, les principaux amis d'Isla furent le célèbre écrivain don Agustin de Montiano y Luyando, dont nous avons déj4 parlé; un grand seigneur portugais dont le père fut ambassadeur à Madrid, don José Mascarenhas; un trésorier général du roi nommé Horcasitas ; deux gentilshommes de la cour qui remplirent .lu ministère de Hacienda les postes les plus élevés : c'étaient don Phelipe Bartolomé Sanchez de Valencia et don Cristôbal de Taboada y Ulloa, primer officiai de Hacienda.
Mais un personnage bien plus considérable dans le même ministère, était don Zenon Somodevilla, futur marquis de la Eiisenada. Cet homme éminent, (jui s'éleva par son seul mérite d'une naissance obscure à l'une des premières places do l'État, était né prés de Valladolid, une dizaine d'années avant Isla. J'ignore à quelle époque précise commencèrent leurs relations, qui furent assez intimes, et qui occupèrent dans la vie du Jésuite une place importante; mais il esta croire que ce fut pendant l'un dos séjours d'Isla à Ségovie.
Plus tard, le principal correspondant d'Isla à Madrid
fut don Miguel de Médina, jeune légiste de talent, à qui l'amitié et l'influence d'isla ne furent point inutiles pour le faire parvenir au poste de secrétaire et conseiller du roi, contador gênerai clernedia,s anatas, espolios y vacantes eclesiàsticas^ etc. Ce fut lui qui prit à sa charge l'impression de F?-ay Gerundio.
Enfin, il faut nommer Tecclésiastique don Leopoldo Gerônimo Puig, qui fut l'un des rédacteurs du Diavio de los Literatos. Cette revue, fondée en 1737 par don Juan Martinez Salafranca, avait adopté, en littérature, un programme de critique' fort semblable à celui d'isla, se moquant courageusement des cultistes et des Gerundios, et publiant en même temps la vigoureuse satire de Jorge Pilillas contre les premiers afrancesados; mais son mérite même ne lui permit de vivre que deux années à peine, et la tourbe des écrivassiers, dit Isla, l'étoufFa sous ses clameurs (1),
Notre écrivain fut l'ami constant et peut-être le collaborateur de ces journalistes bien méritants.
Un recueil en partie apocryphe {Rebusco de los obras literarias del P. Isla), imprimé après la mort d'isla, contient plusieurs morceaux de critique extraits du Diario de los Literatos. Il n'est pas surprenant
(1) 11 existe uue curieupc lettre écrite par Isla eu 1763, à un Français nommé L. Lauglet, qui avait fondé à Madrid une revue intitulée : El llablador juicioso. Avec beaucoup de compliments sur sou premier numéro, Isla le dissuade de son entreprise par l'exemple du Diario de los Literatos. « Nos écrivains, ajoute-t-il, « no entienden raillerie » : il faut ou les louer ou du moius ne pas les contredire... Ils ne reconnaissent qualité pour les juger qu'au Tribunal de la Foi et à celui des Bueiias costumbres y regalias, — et refuscut toute juridiction à celui de la critique. • — Cartas, à varias, B. A. E., carta cxu.
qu'on y ait inséré aussi la satire en vers à laquelle je faisais allusion tout à l'heure, publiée en 1741 dans le même journal, contra, los nialos escritores de este sigloy sous le pseudonyme de Jorge Pitillas.
On retrouve là les idées favorites du P. de Isla, l'inspiration puisée dans Juvénal, son auteur préféré; l'ambition avouée de continuer l'œuvre de Cervantes (1 ) « le divin voyageur, qui s'en fut au Parnasse piano, piano, bluter les auteurs avec son crible, » la haine du gallicisme non moins que des insipides niaiseries étalées par le conceptisme dans les affiches, les dédicaces, les prologues, les œuvres de toute sorte « formées de sales haillons mal cousus et volés dans les Polyanthées. »
Mais ce morceau, dont l'aisance et la vigueur sont fort remarquables et dont le style est plus nerveux que celui d'Isla, est cité avec éloge par l'auteur de Fray Gerundio dans une de ses lettres apologétiques; il en désigne en même temps l'auteur, « le regrettable jeune homme D. José derardo de Ilervâs, emporté par la mort dans la fleur de sa première jeunesse (2). »
Ce témoignage, dont je ne trouve la mention ui dans Ticknor, ni dans le tableau historique do la poésie espagnole au xviii* siècle, de M. Cueto^3;, tranche la controverse soulevée au sujet de l'auteur de cotte pièce célèbre, que les mûmes historiens n'attribuent qu'avec
(1) Quiero «cr yu mIiHco Quiioto Contra todo (««rritor folloii y alevo.
(2) Carlos ap<ituijr tua $, carU il. É<lit. Rivad., ji. Ui. (3; liibl. Hiirail. Tom<> I ili- l'oetat Hncot en tl sigh i»iu.
hùsitatioii à Hervâs, sur la vie duquel on sait du reste fort peu de chose.
Le P. de Isla versifiait d'ailleurs avec une extrême facilité et bien qu'une lettre écrite probablement vers 1740 nous apprenne qu'il a depuis longtemps « abjuré de lem les erreurs du Parnasse » et condamné au feu tout ce qu'il a pu trouver de ses vers, il dut retomber souvent dans son vieux péché, car lors de l'expulsion d'Espagne (1767), on confisqua parmi ses papiers de nombreuses poésies dont ses biographes déplorent la perte (1).
Isla prêcha beaucoup durant son second séjour à Ségovie et ce fut même pendant quelque temps son unique emploi. Voici en quels termes il l'annonce à l'un de ses amis : « Si j'ai bonne mémoire, je vous ai déjà appris que j'étais menacé de changer de chaire et de passer de celle des Peripatéticiens à celle du Saint-Esprit, et des prsedicabilia au rang des prédicateurs : cet office n'est pas d'ordinaire en fort bon prédicament, et il est naturel que, vu l'opinion commune et votre affection pour moi, vous vous attristiez de ce changement; mais 7ioli timere, ego sum, je reste le même homme et je garde mes appointements de professeur, quoique avec de nouveaux désappointements (2). Jusqu'ici, on tenait pour monstruosité une égale adresse des deux mains; je vais fonder la chaire des ambidextres. »
Je ne sais pas au juste quand il quitta Ségovie pour
(1; Salas : Vida de Isla, p. 2i'K — Ilcrvàs : Bihlio'.eca jesuitico-espafiola. — Caballero, Suppl. i, p, 164.
(2) « Con mis aatiguos ya!)es de maestro, aunque coa nuevos âges. » Hebusco, carta xvii, B. A. E., p. 619.
Pampelune, mais une lettre du 9 juin 17'i'j nous le montre dans celte dernière ville, occupé A la fois à l'enseignement de la théologie et à des missions où il a entendu, à lui seul, plus de quatre mille confessions générales en trois mois. Toutefois des travaux si sérieux n'altéraient point la gailé de son esprit, et la meilleure preuve en est dans la bruyante aventure qui troubla soudain son repos en augmentant sa célébrité. Le 9 juillet 1746, Philippe V était mort, laissant la couronne à son fils don Ferdinand. Pour les Navarrais, Ferdinand n'était point le sixième, mais le deuxième du nom, et la proclamation du nouveau roi se fit sous ce titre, le 21 août, avec toutes les antiques et solennelles cérémonies du temps où la Navarre était un libre et j^rand royaume, rival de Léon et de Castille. L'éclat grandiose et afTcctô de ces vieilles formes, augmenté encore par le chauvinisme provincial, formait sans doute avec la réalité exigu»* un contraste comique. Isla était absent pendant ces grands jours ; à son retour, les députés de Navarre, qui avaient résolu de consacrer le souvenir des fêtes par une relation imprimée, vinrent le prier de s'en charger. Il résista tant qu'il jiut à un honneur dont il pressentait peut-être le danger; mais .son supérieur trancha la question, et l'écrivain lÀcha la bride à sa plume. Les Navarrais l'avaient voulu.
Cependant Isla prit toutes les précautions pour éviter un nialenlen<lu. Il sollicita toutes sortes do conseils, do revisions et d'approbations, do la part des hommes les plus intéressés à être sévères.
L'ouvrage parut jenfin sous ce titre : Le triomphe de Vamour et de la loyauté ou le Grand jour de Navarre. Il fut accueilli avec un enthousiasme indescriptible. « Je ne pouvais, dit l'auteur, sortir dans les rues de Pampelune, crainte d'être étouffé sous les embrassements et les félicitations. De toutes les villes du royaume pleuvaient des lettres de remercîment et de louange ; les plus hauts personnages de la Navarre, évoques et seigneurs, me comblèrent de marques d'estime. » — «Je connais nombre de gens, écrivait l'archevêque de Saragosse, qui, ne pouvant acheter le livre, n'ont trouvé qu'un moyen de se l'approprier : ils l'ont appris par cœur d'un bout à l'autre. Tout le monde demande à grands cris une réimpression. » (1)
Ce triomphe dura trois ou quatre semaines, au bout desquelles un bruit se répandit que l'écrit tant vanté cachait une malice noire, que les descriptions enthousiastes étaient pleines de sous-entendus perfides, les portraits flatteurs d'allusions satiriques; bref, que tous les grands personnages du royaume, que la nation elle-même était, sous couleur de louange, bernée d'un bout à l'autre de ces pages traîtresses. Le peuple s'émut, les ennemis du P. de Isla et des Jésuites excitèrent l'irascible délicatesse du point d'honneur Navarrais. Les pamphlets, les contes et les couplets infâmes déchirèrent la réputation du P. de Isla. A Valence paraissaitun libelle anonyme, heureusement sans grammaire ïii esprit, qui reproduisait par extraits le Grand Jour
(1) Dia grande de Navarra. Edicion corregiJa y aumeutada. B. A. E., p. 3-31; — Dos palabritas del iinpresor, y léanse.
de A'aua7Te on raccompagnant d'un commentaire injurieux (I). La populace de Pampelune, avec la complicité de certains magistrats, chantait sur la guitare des séguidillas ordurières contre celui que la veillo elle portait en triomphe. Cependant les amis du P. de Isla le défendaient par des apologies indignées; lui-même demanda justice dans un mémoire énergique présenté au Conseil de Navarre. Avec l'accent de l'honneur hlessé, il proleste de linnocencedeson livre, et se plaint hautement d'être réduit à se justifier comme un coupahle.
Il fait remarquer avec une finesse sans réplique que le Iriomphe de ses calomniateurs retomberait comme une grossière injure sur les députés eux-mêmes, qui avaient tant applaudi l'ouvrage avant et après la j)ublicalion. Ce mémoire produisit son effet. Les députés do Navarre écrivirent au provincial des Jésuites une lettre qu'ils publièrent. Ils y prolestent contre les bruits calomnieux, ils supplient le provincial de mépriser ces attaques, et « félicitent mille fois l'illustre Compagnie de Jésus de posséder un .-siujct d'un mérite si extraordinaire et si connu. »
Mais l'opinion était formée. Lfprnpir uiv irr us cl.iu blessé. Les députés eux-mêmes avaient peut-être écrit au supérieur moins par conviction que par biensëanco.
Quoiqu'il en soit, ils affirmaient qu'au milieu dotant
(1, *'.,/;ri'. /un.i lot cort'it df viitil, '' ira lof tlurrrlot, y
erplfii .,1 ,/•,' . ;^ n </«• taslrt (le Ut lila • ta para lus lunlo*
— o<»ii II. .•ii.i.i. — Ko VAlfiirin, por Ji>oti>ti (^i<-((orio (iouict «Je lot I.lv1..^ » .1. ;nw), l»-l». pp. w.
<'iilo fut iijiiii<'<liat«'iiiciit prohibe par riu<|uUiliuu. (Ct.Fray lib. I, cap. VIII, u™ *.)
de furieux et d'hommes sans conscience (desalmados) que la multitude abrite dans son sein, la vie du P. de Isla ne leur paraissait plus en sûreté à Pampelune.
Etait-celàune manière honnête de demander un exil déguisé ? Était-ce véritable intérêt pour notre écrivain? Peut-être l'un et l'autre. Toujours est-il que le provincial ne pouvait tergiverser. « Il me fit savoir, dit le Père de Isla, qu'il jugeait opportun pour moi de quitter la Navarre, et me laissa en même temps le libre choix du collège où je voudrais me retirer » (1).
L'écrivain choisit le site enchanteur de Saint-Sébastien.
Telles furent les péripéties de cet épisode tragi-comique. Que penser du livre qui le causa? Le Grand Jour de Navarre est-il vraiment une satire déguisée, une solennelle mystification, et doit-on, comme fait Ticknor, le rapprocher de ces pamphlets politiques de Daniel De Foe (The shortest way with the Dissenters, par exemple) qui scandalisaient fort à première vue les whigs, amis de l'auteur, et que bientôt le parlement tory, furieux du vrai sens enfin compris, condamnait au feu?
Une intention si formelle s'expliquerait malaisément et serait peu compatible avec la franchise connue d'Isla, avec ses protestations indignées et constantes (2).
(1) Lettre d'Isla à Christophe de Murr. — Cartas, d varias, cxxiix.
(2) « Ceux qui traitent de satire l'ouvrage intitulé Acclamacion dei reino de Navar7a, écrit-il en 1779 (â varias, carta 136), trahissent leur intention malsaine, plutôt qu'ils ne fout preuve d'une critique judicieuse. »
Dans sa lettre à Christophe de Murr (o varias, carta 139), il signale
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D'autre part il est diflicile de se méprendre à la saveur d'ironie qui régne dans le Dia Grande et de ne pas juger bien robuste, comme le dit M. Monlau, la bonne foi qui prenait au sérieux cet éloge de la Navarre :
« Partout dans les montagnes et dans les landes de ce pays, naissent et poussent des héros, comme, au dire du poète, dans les jardins de Rome on recollait des dieux où l'on avait semé des laitues :
0 sanctas gentes, queis Di nascunlur in horlis ! » (1)
Les portraits personnels sont plus mordants encore et l'on trouve à ce sujet en Navarre une tradition singulière. Elle prétendrait que pour obtenir du conseil des députés l'approbation dont il se vante, le Père de Isla aurait lu à chaque conseiller en particulier... les portraits destinés à ses collègues, eu lui taisant ce qui l'attendait lui-même.
Le moyen eût été plus habile que loyal, et je crois l'explication plus simple. Isla, pour éviter et railler le ton plat et insipide des relations ordinaires, pour suivre aussi la punie de son esprit, choisit à dessein un ton plaisant auquel le sujet par malheur ne prélait que trop. Il crut pouvoir rester dans les limites où la raillerie est permise et supportée. Mais le terrain était glissant, sa plume légère et le Navarrais peu endurant. La méprise et le froissement étaient inévitables. On se fAcha, on injuria, on menaça ; et l'auleur, croyant
rotnme k* principaux adrcniaireit du Iha Grandt Jk Pamprlune, • rirrto eenofuta y otro cierto ierjlar, uno y otro por sus raiontt jtarttcularpi. • (1) Cetl de l'Egypte que JuTéod l'avAit dit.
avoir bien plus de motifs de se plaindre, se fâcha à son tour. Tout le monde avait raison, et tout le monde avait tort (1;.
L'intérêt de ces pages faites avec rien est pour nous aujourd'hui dans le mérite du style, dans la critique littéraire qui perce en maint endroit (2), et aussi dans certains coins de tableau où les mœurs populaires sont prises sur le vif et rendues dans leur plus pittoresque détail. Isla a recueilli par sa fenêtre les couplets du romance nouveau improvisé sur la guitare par le poète des incaros, et que les garçons et les filles chantent le soir en dansant ; et il n'omettrait pas de nous les transcrire « quand on lui arracherait un œil. »
Il a observé la grande toilette des servantes et des paysannes, qui ont mis « leur robe bleue ornée de garnitures blanches, la plus belle ceinture que leur ont donnée leurs galants respectifs à la dernière foire de Saint-Firmin, et par-dessus, le grand et beau tablier de soie, rétréci sur les hanches et formé de larges bandes de couleurs bien voyantes, comme de la toile à matelas ; car c'est là le costume pontifical complet dans lequel elles se montrent aux processions, courses de taureaux et cavalcades. »
Ce sont les mêmes spectatrices qui, en face des
(i) Celte explication, la plus naturelle, la mieux appuj'ée sur les textes (B. A. E., t. XV, pp. 7, 23, 29, etc.) est celle qu'adopte xM. Moulau, op. l., p. XXVI.
(2) Voir le début de l'opuscule, et aussi la parodie du style culto, dans le tableau de la douleur de l'Espagne à la mort de Philippe Y. Plus d'un naïf dut s'y tromper, et admirer de bonne foi, comme au sonnet d'Oronte.
chevaux « ferrés d'argent, rongeant des freins d'or et couverts de tapis précieux et de mantilles brodées », se disent Tune à l'autre ce mot qu'on ne saurait inventer : « Muger, quien fuera. ca.ha.llo! » O femme, si l'on pouvait être cheval (1) î
Retiré à Saint-Sébastien, au milieu de ces populatations basques des bords de l'Océan, pauvres mais intelligentes, d'une pureté de mœurs et d'une piété qu'il se plait à louer du haut de l:i chaire, Isla oublia sans peine les déboires que lui avaient attirés sa plume trop vive et l'humeur chatouilleuse des Navarrais.
(1) Je ac MIS commcal l'auteur de l'article Isla, daus \a Biographie universelle, a pu i^crirc quo le l'in Grande il'' \avarra contii-nt » des notices aus(ii curieuses qu'exactes de l'origine et du perfectioDucment de touit les instruments des anciens, comme la lyre, le sistre, les crotale», etc., ainsi qu ■ de leur musique et de leurs diffrrentes fiâtes. > II n'y a pas un mot de tout cela dans l'ouvrage d'Isla.
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Ferdinand VI et son ministre Ensenada. — Renommée et faveur d'Isla à la cour. — Son genre de vie à Villagarcia de Campos. — Intérêt qu'offre sa correspondance. — Sa sœur, doua Maria Francisca de Isla. — Le carême de 1757 à l'hôpital des fous de Saragosse.
Ferdinand VI inaugurait son règne pacifique et bienfaisant.
« Le tableau de cette période de prospérité modeste et de tranquille économie, écrit M. Menendez Pelayo, est encore à tracer. De Ferdinand VI, d'Ensenada et du P. Ravage, on peut dire en un mot qu'ils gouvernèrent honnêtement et chrétiennement, à la manière d'un bon père de famille qui augmente par tous les moyens légitimes l'héritage destiné à ses enfants (1). »
(1) Menendez Pelayo : Historia de los Heterodoxos espaùoles, tomolll^ cap. I, p. 60. Le P. Râvago, jésuite, fut confesseur de Ferdinand VI.
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La paix conservée, uon sans peine, avec la France et l'Angleterre, les affaires ecclésiastiques réglées par un concordat modéré et avantageux, la marine espagnole relevée d'une ruine complète, l'agriculture et l'industrie efûcacement protégées, la création de routes et de canaux importants, l'organisation de l'Académie des Beaux-Arts, dite de Saint-Ferdinand ; l'institution de plusieurs académies provinciales de science et de médecine, et, au terme de l'administration d'Ensenada, le trésor enrichi de 40 millions : on un mot, un bien-être général, un mouvement universel de saine réforme, voilà ce que ne peut s'empêcher de constater, à l'avantage de cette époque, le panégyriste lo plus déterminé du régne suivant (1). J'insisterai sur le progrès littéraire. Ensenada, partisan dévoué de la politique française, devait favoriser aussi l'influence que la culture et les lettres françaises exerçaient sur l'esprit espagnol. Un trait curieux montre les bonnes intentions du gouvernement et l'étrange manière qu'il avait parfois de les réaliser. Les dissertations de Feijôo soulevaient des tempêtes. Attaqués par d'innombrables adversaires, le fougueux bénédictin et ses partisans ripostaient avec une violente acrimonie : c'était une guerre civile liltt-raire. On imagina un moyen radical. Le conseil de censure reçut un Ileal ôrden ainsi conçu : « Sa Majesté veut que le conseil sache ce qui suit. Puisque le l\ Feijiio a mérité de Sa Majesté celte précieuse déclaration, que ses écrits
(I) Ferrer iJel Hio : llulona del Reinad» de Cdrlot 111 en tipaAa, tôtuo I, lotroducdoa, \t. iSl rt «uiv.
lui agréaient, il ne doit y avoir personne d'assez osé pour les attaquer, et encore moins le conseil doit-il permettre qu'on imprime ces attaques (i). »
Ainsi le philosophe privilégié parla désormais sans craindre les répliques.
Ferdinand VI et ses ministres comprenaient mieux leur rôle quand, pour relever l'enseignement, ils choisissaient dans les diJEférentes provinces d'Espagne un certain nombre de Jésuites et les envoyaient en France étudier les mathématiques, le grec et les langues orientales : c'était là une heureuse et féconde initiative (2).
On encourageait les travaux des écrivains et des érudits, tels que Mayans y Siscar, le P. Burriel et notre Isla.
En 1750, celui-ci fut nommé prédicateur ordinaire de la maison professe de Valladolid : c'était le poste, nous dit son historien, où les Jésuites mettaient leurs meilleurs orateurs. Vers le même temps, l'Inquisiteur général, D. Francisco Ferez de Prado, ayant appris qd'Isla songeait à traduire en espagnol la volumineuse Année chrétienne, de Croiset, lui écrivait en s'étonnant qu'un P. Isla, consacrât à ce travail matériel un temps qu'il eût pu employer à produire de son fonds des chefs-d'œuvre (3).
Ensenada faisait agréer au Roi la dédicace de ce même ouvrage et acceptait l'hommage du second vo-
(1) Cité par Ferrer del Rio, l, l. p. 180.
(2) Salas : Vida del P. Isla, p. 7G. — Le P. Petisco, professeur au Juvénat de Villagarcia, fut envoyé à Lyon. (Caballero : Supplein. Bibliotkecae S . J.)
(3) Isla : Cartas familiares, à varios. Ed. Rivad., carta xviii.
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lume. Il ne tarda pas à être auprès de l'auteur l'iiitermédiaire d'une négociation plus importante.
Maria Barbara de Bragance, femme de Ferdinand VI, venait de perdre son confesseur. Il est probable qu'elle connaissait déjà le P. de Isla autrement que par sa renommée. Toujours est-il que sur l'ordre de la Reine, le marquis de la Ensenada enjoignit au supérieur du collège impérial de Madrid de faire préparer un appartement pour le P. de Isla, avec entrée et sortie libres à toute heure. On manda en même temps en toute hâte Isla lui-même, qui arriva, ignorant entièrement l'objet des dispositions qui venaient dêtre prises. Le ministre lui déclara qu'il était du bon plaisir de la Reine de l'avoir pour confesseur.
Surpris et comme épouvanté, l'écrivain se défendit avec vigueur et adresse. Il répondit qu'il se reconnaissait tout à fait impropre à un si haut emploi et que, tout prompt qu'il serait à obéir si Sa Majesté commandait, il attendait de sa royale bonté qu'elle lui permit de rentrer dans sa province.
Après avoir exposé au marquis toutes ses raisons : ■ En vérité, ajoutait-il avec son enjouement ordinaire, je ne suis pas même bon à être le confesseur de votre Excellence. » 8a Majesté, continue Tolrà, daigna le dispenser do cet honneur et lui substitua le P. Varona, de la province de Tolède (1).
Le P. de Isla lit bien do refuser tlla Reine d'agréer ces excuses, inspirées à l'écrivain par un sentiment très just(! do sa vocation et de son rôle.
(1) S«l4a : Vida dut P. hla, p. 31.
Non seulement sa franchise naïve, son extrême sensibilité eussent trop souffert à la cour, mais n'eût-il pas dû renoncer à sa plume, c'est-à-dire à toute sa mission et à tout son avenir? Un personnage officiel pouvait-il écrire une satire comme celle que méditait notre jésuite?
Prés du trône, qu'eût pu faire Isla pour la réforme de l'éloquence chrétienne en Espagne? Obtenir des édits contre les abus? Les édits existaient trop nombreux; les Papes, les conciles, les évêques, les rois même en avaient fait par centaines.
La difficulté était de les faire observer; le confesseur de la Reine y aurait sans doute échoué après tant d'autres; perdu au fond de sa province et caché sous le nom d'un curé de campagne, l'auteur de Fray Gerundio doit y réussir.
Le projet de son livre l'occupa bientôt tout entier. Il obtint pour écrire un peu de temps et de repos, d'abord à Salamanque, puis dans la tranquille retraite de Villagarcia de Campos, où il s'établit en 1754. Nul séjour n'était plus propice à son dessein. Le genre de vie qu'il y menait était fort studieux et réglé, non sans une pointe de bizarrerie qui peint l'homme.
Le matin, il faisait une heure d'oraison avant le jour, célébrait sa messe, récitait ses heures et d'autres prières, puis s'enfermait dans sa cellule avec son chat, son écureuil et parfois un oiseau privé ou même -un louveteau qu'il essaya d'apprivoiser. Tout cela faisait bon ménage; le chat s'étendait sur les pieds de son maitre, et en cette compagnie, l'écrivain travail-
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lait jusqu'à midi et demi ; après le diuer et la .sies/e, il sortait dans la campagne. Au retour, il trouvait encore moyen d'étudier plusieurs heures, et souvent, après le souper, il prolongeait sa veille assez avant dans la nuit.
Parfois sa promenade était plus longue, et il emportait son fusil dans la montagne. C'était son meilleur remède contre l'humeur noire et les autres infirmités qui le tourmentaient déjà.
« Quand cette dame (la mélancolie) vient me rendre visite, ècrit-il à sa sœur (et elle le fait plus souvent que je ne voudrais;, je ne puis que la supporter jusqu'à ce qu'elle prenne congé, et en attendant, me rendre insupportable à tous ceuv qui me voient. Pourtant cette semaine, j'ai pris mes mesures pour la faire déloger : j'ai été deux jours à la montagne et j'en ai rapporté mes treize lièvres, que nous sommes encore en train de manger en compagnie du Père Vice-Provincial (1). »
Peu après son arrivée à Villagarcia, le P. de Isla fut attristé par la chute inattendue de son grarid marquis^ comme il l'appelle. La disgrâce d'Ensenada fut une victoire, non seulement du parti anglais et portugais sur l'inJUience française, mais aussi des ennoiiiis cachés de la Compagnie de Jésus.
Ensenada fut remplacé par l'Irlandais Richard Wall, ami de Pumbal, adversaire acharné do la France et des Jésuites. Grâce au ministre portugais et à l'ambassa-
(t) C«itu, a lu hermana, carU 50.
deur anglais Keene, on réussit encore à éloigner de la cour le confesseur du roi, le P. Râvago, qui fut accusé d'avoir trempé dans la rébellion des Indiens. Ainsi se préparaient des événements qu'on était encore loin de prévoir.
A partir de 1755, nous pouvons suivre, pour ainsi dire jour par jour, la vie du P. de Isla, à l'aidf^ de sa correspondance régulière avec sa famille. Dofia Maria Francisca de Isla, âgée de 19 ans, venait d'épouser à Santiago de Compostelle, don Nicolas de Avala, nommé, grâce aux amis influents d'Isla, Trésorier des Rentes Générales et des Tabacs de la province de Galice (1).
Par cbaque courrier, c'est-à-dire au moins une fois par semaine, Isla écrit à chacun des deux époux. Jusqu'à la fin de sa vie, ce sera là « sa plus douce occupation. » Ces lettres, jointes à celles qu'il adresse à ses amis (2), à ses supérieurs et à ses collègues, ne sont pas seulement la plus précieuse source de sa biographie : elles sont encore, après Fray Gerundio, son meilleur titre littéraire.
On y trouve fréquemment autant d'esprit et une langue aussi pittoresque que dans le roman, souvent plus de goût, de naturel et de variété. Isla dans ce genre, au dire des critiques espagnols, est un modèle.
On me permettra de voir là une preuve de plus de
(1) Lettre inédite ù Médina, 10 septembre 1754. {Brit. Mus., Eg. 574, fo 63.;
(2) L'édition Monlau (B.A.E., t. XY), la plus complète, contient 503 lettres d'Isla. Voir la notice sur ses lettres inédites, infra.
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ce caractère et de cet esprit français, que j'ai signalé dans notre écrivain. Ce que nous accordent sans conteste les étrangers qui nous jugent le plus sévèrement (la remarque est de Sainte-Beuve) c'est « l'esprit de conversation et de société, l'entente du monde et des hommes, l'intelligence vive et déliée des convenances et des ridicules, l'ingénieuse délicatesse des sentiments, la grâce, le piquant, la politesse achevée du langage (1). »
C'est le don de la causerie et aussi celui de la lettre. Ce dernier, nul en Espagne ne l'avait possédé depuis sainte Térèse. Là en effet, comme en France, c'est une femme qui reste sans rivale dans cet art délicat. Mais autour de Sévigné, nous avons, nous, jusqu'à "Voltaire, toute une pléiade charmante d'épistoliers sans le savoir; en Espagne, l'emphase et les pointes gâtaient tout, si hien qu'un seul nom est demeuré célèbre, celui d'Antonio Perez : on sait à quel titre.
Quelqu'un ayant interrogé notre écrivain au sujet des fameuses lettres d'Antonio, il répond avec un dédain significatif: « Les épilres d'Antonio Ferez sont fort applaudies des esprits obscurs et mystérieux; le mieu ue l'est point, aussi do m'ont-elles jamais plu Ci). »
Puisque j'ai nommé Voltaire, remarquons que sa longue vie coïncida presque exactement avec celle du P. de Isla, et si nous avions toutes les lettres de celuici, sa correspondance ne lu céderait peut-être guère en
(1) Saiiitr-llruTc : Portraits tU femmet — Sévigaé. (i\ Carl.i». — Avarx'ii, r.itt.i<it\.
étendue à celle de Voltaire. Je constate ces dates et ce rapprochement tout extérieur entre deux esprits dont l'un s'était consacré par état à défendre tout ce que l'autre travaillait à ébranler; mais, pour rester sur le terrain de la prose épistolaire, celui où Voltaire est peut-être le plus inimitable, il fallait noter qu'Isla fut comme lui, en ce genre, l'écrivain le plus accompli de sa patrie et de son temps.
Du vivant d'Isla, ses amis recueillaient ses lettres en vue d'une publication future. Il l'apprit par hasard, et il écrivit aussitôt tout effrayé : « J'ai vu le discours sur... Mais attention, je ne regarde nullement comme un gain pour moi la visible, l'excessive, l'aveugle passion avec laquelle vous lisez mes lettres là-bas, ni l'opinion extravagante que cette même passion vous en fait concevoir, ni la pensée beaucoup plus extravagante encore de les rassembler pour le cas où le temps, dites-vous, pourrait leur faire la justice de les imprimer. Je me rends bien compte que ce n'a été là qu'un mot jeté au hasard dans la conversation, sans que votre amitié échauffée laissât à votre entendement et à votre bon goût le temps de la réflexion. Si je croyais autre chose, je vivrais dans une inquiétude continuelle, et d'ores et déjà je prendrais congé de votre correspondance ; car en vérité mon plus grand ennemi ne pourrait me vouloir plus de mal. Imprimer des lettres écrites sans soin, au grand galop, sans la moindre érudition, la plupart intimes, presque toutes confidentielles, et toutes très légères ! Imprimer des lettres d'un style enjoué, pleines d'allusions plaisantes, "de
ISLA SOLS FERDINAND VI
bons mots, de libres jugements et d'opinions franches et le tout d'un jésuite ! que vous savez peu le pétrin où vous me jetteriez! Comprenez-le bien, mon ami, quand mes lettres seraient plus éloquentes que celles de Cicéron, plus sentencieuses que celles de Sénèque, plus érudites que celles de Juste-Lipse, plus piquantes que celles de Voiture, plus ingénieuses que celles de Balzac, plus judicieuses que celles du cardinal Pallavicini, plus spirituelles et plus menteuse» que celles de l'Illustrissime Guevarra, plus amidonnées que celles de D. Antonio de Solis, plus languissantes et plus affectées que celles de Mayans, plus élégantes que celles de saint Jérôme, plus graves que" celles de saint Grégoire le Grand, plus touchantes que celles de saint Bernard, plus suaves que celles de saint François de Sales, plus mystiques et en même plus familières que celles de sainte Térèse, plus dures rjue celles du P. Nieremberg, plus pieuses que celles du P. de la Colombiére, quand, dis-je, elles seraient tout cela et bien davantage encore, ce serait un malheur pour moi que de les voir imprimées. Tenez, laissons cela : il n'y faut point songer, la seule imagination m'en fait frémir, et, si je croyais la chose possible, je me mettrais à apprendre le style de nonne pour continuer ma corre-pondance. » '1)
Que l'écrivain stimule la nonchalance do ses amis ou plaide la cause do Fray Gcrundio, qu'il commente les nouvelles de la Gazette hollandaise, les succès alarmants du l^russien, « le fanfaron do l'Eu-
(I) A varioi, caria xvii. SaiamaucA, Il octobre 1752.
rope » ou les prétentions de l'Angleterre, qu'il fasse la chronique du village ou du couvent, et redise les histoires débitées dans le cercle qui se réunit une fois par semaine dans sa chambrette ; — ou qu'il recommande à un ami haut placé l'un des nombreux malheureux qui le prenaient pour intercesseur ; sans cesse une profusion de traits piquants vient assaisonner tout avec une infinie variété.
Sans cesse nous découvrons comme un nouvel aspect de ce caractère confiant, bon, serviable jusqu'au dévouement, fier sans orgueil, un peu brusque et irritable, mais vite apaisé.
« Pour mes amis, je ne leur suis bon à rien, si ce n'est à les aimer ; s'il s'agit d'être, non pas ennemi, mais adversaire, ma nature et le diable m'y aident singulièrement (1). «
Outre l'agrément du style, ces lettres ont encore une importance documentaire sérieuse. L'histoire littéraire de cette époque y trouve à glaner et l'histoire des Jésuites d'Espagne en peut tirer de précieuses données. Mais c'est sa correspondance avec sa sœur qui nous révèle vraiment le P. de Isla tout entier. Toute la tendresse de son cœur semblait s'être concentrée sur cette enfant, et l'amour qu'il avait voué à sa famille religieuse ne nuisit en rien à cette autre affection.
On ne peut lire deux ou trois de ses lettres, sans songer à madame de Sévigné et à l'unique passion qui occupe sa correspondance. Ce sont des inquiétudes
(1) Au comte de Penaflorida, 24 mars 1759, B. A. E., p. 392.
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«onlinuelles, c'est un artinj^ùnieux de se tourmenter; un courrier qui arrive sans lettres de Galice le rend malade, et pourtant il gronde sa sœur de lui écrire quand elle est souffrante. Cet unique sentiment revêt, dans une même lettre, tous les tons et toutes les formes : « Madame, écrit-il le 7 février 1755, ou le paquet de lettres venant de Santiago et qui devait arriver par ce courrier n'est pas parvenu à Villafranca, ou il a passé par erreur à Madrid. Les deux alternatives sont possibles, car d'un côté les ports des montagnes apparaissent d'ici tout couverts de neige, non moins que le cœur de certaine senorita à l'égard de certain pauvre homme ; et de l'autre, le courrier de Villafranca est un jeune homme nouvellement marié, et avec une jolie femme, ù ce que j'ai oui dire ; de sorte qu'il tombe sous le coup de la maxime du cardinal de Richelieu, qui ne donnait aucun emploi aux amoureux, ni aux jeunes mariés, à moins que leurs femmes ne fussent vieilles et laides. Saint Paul, avec tout son sérieux apostolique, n'était i)as bien éloigné de la même maxime, quand il disait que les maris ont lo cœur fort partagé; et pour les femmes, il ne supposait pas non plus le leur très entier. Mais parlons un peu sérieusement. Il est c(;rtain (jue l'absence do ta lettre m'a été fort sensible, parce qu'elle me prive de l'unique consolation de ma vie... Ce n'est [)oint la même chose do me moquer de les impressions et de me délivrer dos miennes... Si cette lettre s'achevait sur ce ton, ce serait une grande sottise, et mon affection no mo permet point de te quitter sans te houspiller un peu.
Ainsi, très sorcière créature, à Dieu, lequel daigne te garder bien longtemps à moi pour me faire mériter une belle place au ciel, que je te voie ou non sur la terre. — Mi senora. Doua Tiî (1). m
De tels cœurs ne vieillissent pas. Plus tard, Isla, octogénaire, écrira d'Italie à sa sœur des lettres plus graves, plus désenchantées, mais non moins affectueuses. Cette tendresse lui inspire même quelquefois des scrupules, comme à la marquise, lectrice de Nicole. Il craint que « sa bien-aimée enfant, sœur et dame » ne prenne dans son cœur quelque chose de la place due à Dieu seul, et l'on retrouve les expressions mêmes de la jolie païenne : « Si tu m'idolâtres chrétiennement, pour moi je t'idolâtre à l'italienne, et ce mot dans cette langue n'apporte presque jamais une idée de gentilité, mais s'applique toujours à la gentileza (2). »
Cette affection était fondée sur une profonde estime. Doua Maria Francisca n'était point une femme vulgaire; son esprit, son savoir et les qualités de son cœur sont trop louées par Isla, pour que nous puissions mettre tous ces éloges sur le compte de l'aveuglement fraternel. Il voudrait imprimer, comme la meilleure apologie de Fray Gerundio, les lettres que Maria lui écrit. L'èvêque Bocanegra, l'un des bons prédicateurs du temps, envoyait ses mandements et ses discours, avant de les publier, non seulement à l'illustre
(1) Cartas familiares. — A su hermana, 7 febr. 1735. B. A. E., p. 427.
(2) Ibid., 27 février 1779. B. A. E., p. 538.
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écrivain, mais à sa sœur, en la priant de les corriger ; la jeune femme, sans douter de rien, adressait ses critiques au prélat, et le P. de Isla grondait Tévéque d'inspirer tant d'orgueil à cette enfant {[].
Elle entretenait des relations et une correspondance littéraire avec de nombreux écrivains; très grande amie de sor Tomasa de Jésus, carmélite déchaussée de Santiago, qui se fit un nom comme poète, Doua Maria Francisca eut une semblable réputation, à laquelle, dit M. Monlau, elle dut la rare distinction d'être inscrite par l'Académie des Bonnes Lettres d'Oporto sur le catalogue de ses membres. Peu avant sa mort, elle brûla presque toutes ses poésies. M. Monlau, qui dit en avoir vu quelques restes, assure que la République des Lettres doit se consoler facilement de cette perte. Je n'en ai trouvé pour ma part qu'un ou deu.x échantillons fort insigiiiliaiits. Mais les lettres de Maria Francisca permettraient de porter sur cette femme presque célèbre un jugement plus fondé ; on y trouvera une certaine énergie dans la pensée, les manjues d'une affection qui rivalisait avec celle de son frère, et des traces de cette vivacité d'esprit, qui était, parait-il, son trait distinclif. Voici une preuve curieuse do ce dernier caractère : on lit dans le Mercure espagnol de décembre 1773 :
M Le public a pu voir par le Mercure d'octobre dernier, que dona Maria Francisca de Isla y Lossada,
(J) Il y a au IJnt. Mu»., add. t0.79i, f 47, une Ifitre origioale d« MarU*Praac. «le l»la à l'évAque «lo Ouadii, au tujf t d'uo paaégjriqua lie S. Philippe (le Néri. Elle rtt datée du i août 1762.
dame qui réside à Santiago de Galice, possède le talent particulier de dicter en même temps huit lettres sur huit sujets différents. Voici un fait nouveau capable d'augmenter l'admiration que doit inspirer ce rare effort d'esprit et de mémoire. Un certificat, légalisé par un alcalde et onze témoins, atteste que cette même dame a dicté à la fois douze lettres à autant de secrétaires différents. Toutes se font remarquer par la facilité du style, la suite des pensées, et une complète indépendance des sujets. L'expérience a été faite en présence d'un grand nombre d'assistants ; l'auteur dictait sans cesser de répondre aux personnes qui lui parlaient, et elle s'est même distraite environ deux minutes pour saluer et complimenter quelques visiteurs (1). »
En apprenant ces prodiges, Isla s'effraie au lieu d'admirer, et il écrit à sa sœur une longue lettre pleine de spirituels et tendres reproches :
« Que savons-nous si quelques-uns n'attribueront pas ce fait à je ne sais quelle vanité féminine, plutôt qu'à une humble et modeste reconnaissance des talents, dont le ciel a voulu t'orner ? Quoi qu'il en soit, je te conjure par l'amour que j'ai pour toi, d'éviter, autant que tu le pourras, de telles expériences, à cause de l'immense préjudice qu'elles peuvent apporter à ta précieuse santé, et du peu qu'elles sont capables d'ajouter à l'estime solide que font de toi les gens qui pensent (2). »
(1) Cité par Monlau. B. A. É. Vida del P. Isla, p. 16, note.
(2) Lettre linédite à. sa sœur, 6 septembre 1774.
ISLA SOUS FERDINAND VI
Telle était la sœur du P. de Isla. Elle tint dans son cœur et dans sa vie une trop grande place pour que ces détails fussent inopportuns. Le mari de doua Francisca, don Nicolas de Ayala, nous est moins connu; mais l'estime et l'amitié que notre écrivain lui témoigne font son meilleur éloge. Une des lettres d'Isla, écrite au moment de la mort de son beaufrére, nous montre celui-ci « fidèle à Dieu, exemplaire aux yeux du monde, aimé de tous, imité de bien peu (1\ n
La plus grande joie fut refusée à cette famille : Dona Maria Francisca n'eut pas d'enfants.
C'est au printemps de 1755 qu'elle vit pour la première fois son frère. Celui-ci n'était point revenu à Santiago depuis l'époque où il l'avait tenue sur les fonts du baptême, vingt ans plus tôt. Ce second voyage d'Isla fut exigé à la fois par les affaires de sa famille et par sa santé. — Il passa le mois do septembre au château de Goyanes, « chez madame de Goyaues, SM'ur do la comtesse d'Ainaraiite, pour prendre les eaux de Melon. » Il ne rentra à Villagarcia qu'à la (în de l'automne {"i).
Dans lo courant de 1750, il fut invité à aller prêcher le carême suivant à l'hôpital général de Saragosse. C'était, en fait de prédication, l'œuvre la plus célèbre
(1} J'ai trouvé uDc leUrc auto/Kraphe de Nicolaa de Ayain H*i P. de Ula. i rit. Mu*., V^. 574. f" 2tU. — Kllc «M datro dr 2i aoAt fiOS. Crut une recnmmatidation en faveur d'ua a . dan* uDo querr-llc, avait tué »oii lirutniant.
(2^ Lrttrc* iiK-ditct \ M<-diii/i. VilKigarcia, 23 lots* 1735. — Santiago 24 mai. — Oojraaci, i» MptciuLre.
de toute l'Espagne, mais aussi la plus pénible, car il fallait parler tous les jours, sans rémission. Il essaya d'objecter sa sanlé délabrée, mais il fallut obéir.
« Me voilà engagé, écrit-il à sa sœur, à prêcher à l'hospice des fous de Saragosse. Beaucoup seront allés en un tel lieu qui le méritaient moins que moi. Mais à coup sûr, j'en suis moins digne que ceux qui m'ont invité. Jusqu'à l'incroyable bévue qu'ils viennent de faire, ils avaient toujours choisi les plus renommés orateurs de toute l'Espagne... Mais comme, grâce à Dieu, il y a nombre d'années que je ne me nourris point d'air, je céderais cette gloire avec le plus grand plaisir à qui la voudrait. «
Le succès fut merveilleux et, au dire de l'orateur, exorbitant. Les Aragonais voulaient à tout prix garder Isla dans leur ville ; pour leur échapper, il dut partir de nuit et aller, dès la première étape, coucher à plusieurs lieues de Saragosse.
Les instances des plus hauts personnages de la cour ne purent décider l'orateur en quittant Saragosse à passer par Madrid. Il eut des motifs pour soupçonner qu'on désirait sa venue aQn de prendre certaines mesures de gouvernement relatives au royaume d'Aragon ; et « il eût été, ajoute-t-il, souverainement inconvenant qu'on put attribuer ces mesures à mon influence ou à mes informations. « C'était là comprendre la délicate indépendance du ministère apostolique.
Il craignait aussi avec fondement qu'une fois à Madrid on n'usât de tous les prétextes pour l'y retenir, ce qu'il haïssait « plus que la mort. »
SLA SOUS FERD1.>A>D VI
Il revint donc par le plus court chemin dans sa bienaimée « taupinière spirituelle », où son Fray Gerundio^ prêt à paraître, ne tarda [tas à l'occuper plus qu'il n'eût voulu.
La publication eut lieu dans les derniers jours de février ITôS. Deux semaines après, sans interrompre l'immense succès de vogue et d'iuQuence qui accueillait le roman, commença devant l'Inquisition un long procès dont nous raconterons ailleurs les péripéties.
Au cours de ce procès, le 10 août 1759, le roi Ferdinand VI mourut, et son frère Charles III, roi de Naples, fut appelé au trône d'Espagne.
ISLA sous CHARLES III
Charles 1(1 et ses ministres. — Intrigues contre les Jésuites : correspondance confidentielle et inédite d'isla. — Son séjour à Pontevedra; ses apologies pour son Ordre. — L'émeute des chapeaux.
La période des grandes épreuves avait commencé pour le P. de Isla avec celle de la gloire.
Le premier coup fut la condamnation de son livre, survenue le 10 mai 1760. Fort de ses droites intentions et de sa bonne conscience, l'écrivain se soumit sans rien perdre de sa gaîté. Il souffrait davantage de voir se multiplier sans relâche, dans tous les royaumes catholiques, les attaques contre la Compagnie de Jésus. Pomhal à Lisbonne, les Parlements et Choiseul en France, Tanucci à Naples, se rencontraient, sous l'action de causes diverses, dans une commune pensée de destruction.
Les mêmes sentiments animaient les conseillers les
plus écoutés du nouveau roi d'Espagne. Charles III était un prince sincère et pieux, mais qui ne pouvait échapper, surtout dans cette affaire, à l'influence de son entourage. Tanucci, qui l'avait élevé, restait son oracle, et dans la nouvelle cour de Madrid, il suffît de nommer le général Wall et le duc d'Albe; les Italiens Squilacci et Grimaldi, et le légiste Campomanès, auxquels devaient se joindre plus tard don Manuel de Roda, le comte d'Aranda et Moiiino. Plusieurs de ces ministres étaient partisans des idées philosophiques et dociles aux exemples reçus de Lisbonne ou de Versailles.
Je n'ai point à écrire l'histoire de la chute des Jésuites espagnols.
(Jelui qui voudra le faire trouvera dans les œuvres du Père de Isla d'utiles matériaux. Quoique éloigné de Madrid, notre écrivain, par ses hautes et nombreuses relations, était bien au fait des événements. Ses impressions sont consignées surtout dans les lettres inédites qu'il écrit au procureur général de son Ordre à Madrid ou à d'autres Jésuites, et qui vont du 13 octobre 1759 à Tavant-veille de l'expulsion, 30 mars 1765.
On me permettra d'ajouter que celte correspondance est, sans y prétendre, une apologie. S'il existait en Espagne une conspiration dos Jésuites contre la couronne, h coup sûr Isla et ses confrères, qui n'ftaienl point des derniers personnages de leur Ordre, étaient loin de s'en douter.
La vérité est que, malgré l'exemple des pays voisins, les Jésuites d'Espagne furent, presque autant
que ceux de France, surpris par le coup qui les frappa.
En tout cas, les sentiments qu'exprime notre écrivain ne sont pas d'un criminel. Ces lettres, saisies à la Procure générale de Madrid lors de l'expulsion, et examinées par ordre du ministère, portent des cotes pareilles à celles qu'on observe sur les autres papiers confisqués dans la même occasion : on n'est parvenu à souligner dans le dossier d'Isla que des phrases absolument inoffensives.
Malgré la tristesse des événements, on retrouveencore dans cette chronique intime du P. de Isla l'enjouement et Tentrain de sa plume. Plusieurs de ses correspondants savent notre langue; il mêle alors à son espagnol des expressions et des phrases françaises;, et ces lettres farcies ne sont pas les moins curieuses. Il aime à traduire jusqu'à son nom, à se faire Françaiset à signer : Votre très humble ou Tout à vous, de VIsle. Il fait m.ême quelque part allusion « au grand poète son homonyme. »
Au commencement du règne de Charles III, c'est de Portugal que viennent les mauvaises nouvelles. Le 13 octobre 1756, parlant des Jésuites que Pombal avait entassés sur des vaisseaux pour les jeter sur les côtes des États romains, il écrit, sans savoir que ce sera bientôt là son propre sort :
« Ceux qui vont à Civita-Vecchia n'y sont point encore arrivés, et tant qu'on n'aura pas de nouvelles certaines de leur débarquement, je tremblerai, car jfr crains tout de ce monstre. Dés les commencements, j'ai été d'avis que le Portugal prend le même chemin
que l'Angleterre. Qui pourrait y remédier, je le sais bien ; mais qui le fera, je l'iguore absolument, car la raison d'État et la raison de religion sont deux raisons qui sont continuellement à couteaux tirés. Pour le moment, on ne parle que des gracieusetés que le Roi (Charles 111} fait et que le Roi dit, comme s'il eût du arriver en donnant à tout le monde des coups de bâton et des coups de pied. Nous verrons ce que nous apprennent les Jours et les Œuvres^ qui sont les meilleurs maîtres. En attendant, louons le présent sans nous mêler de prévoir l'avenir 1 . »
Il se distrayait de ses inquiétudes par le travail. Sa solitude de Villagarcia était égayée par la présence des jeunes Jésuites qui sortaient du noviciat et qui complétaient leurs études littéraires. Le P. Tolrâ, qui avait dû être lui-môme, vers 17G0, au nombre de ces étudiants, décrit les rapports d'Isla avec les scholastici. Il le montre s'intéressant à leurs essais ; les jours de fête ou de réunion, allant avec empressement audevant d'eux, leur récitant quelque fragment de leurs propres compositions ; enrichissant leur bibliothèque d'ouvrages nouveaux, travaillant ini'ine à leur intention 2j.
Plus tard, quand ils étaient devenus professeurs à leur tour, sa sollicitude les suivait dans leurs classes ;
(t, L'ltr<? iij<'-ilitc au P. Fraticitco Nicto, procureur gé-uéral Je la province de Cailillc, A .Madri-I, 9 iiovciuhre 1759.
(2) LaoïAitondo Villagarcia avait eiitreprU uoe éditioa annotée des cln*i>ir|ii<-» laliii*. — l*\ii voulut promlri- part & rc travail, et »<■ traitaut, au luiliGU do cet jeunet gcn*. de vieillard et d'aïui, il commcula Lrlèvcmcut pour eui le Ue Scneclutf et lu /V Amicifia de Cicérut).
il encourageait leurs succès et leurs tentatives, se rendait compte des programmes d'enseignement et faisait imprimer les premières œuvres des jeunes maîtres.
Cependant sa santé déclinait. Au mois d'août 1760, il fut saisi par une pénible infirmité : « Sache, écrit-il à sa sœur, que ce matin je me suis réveillé avec l'agrément de me trouver sourd, les deux oreilles à peu près aussi sensibles qu'un mur. Bien que la tristesse en pareil cas soit chose assez naturelle, je ne m'affligerai pas outre mesure de l'affaiblissement d'un sens qui, à tout prendre, occasionne plus d'ennuis et de maux que d'avantages, vu le très petit nombre de bonnes choses qu'on entend dans la vie, et le très grand nombre de mauvaises qu'on voudrait ne pas entendre (1). »
On essaya d'un changement d'air et on Tenvoya au collège de Pontevedra, sur le bord de l'Océan, près des frontières du Portugal.
Ce délicieux climat eut en effet sur lui la plus heureuse influence. Nous le trouvons dans sa nouvelle résidence en mars 1761, mais à peine y était-il qu'il faillit en être arrachéd e la manière la plus contraire à ses vœux.
« Il y a nombre de jours, écrit-il le 17 août, qu'un certain évêque d'Espagne me donne les plus violents assauts, sans me laisser respirer, pour m'obliger à aller, sous le titre de son confesseur, être son coadjuteur en œuvres et en paroles. Ce sont les propres termes dont il se sert. J'ai grand'peur qu'on ne m'oblige absolument à me sacrifier, ce qui, en bon espagnol, sera me
(1) Cartas famiiiares. — A su hermana, 4 août 1760. B. A. E., p. 511.
condamnera mourir avant un an, tant est grande mon horreur des affaires, ma haine formelle pour la politique, pour le bruit et tout l'accompagnement d'une telle situation. — De plus, je ne puis m'opposer à ce que le diable m'emporte, et avec beaucoup d'avantage, pour mes péchés personnels ; mais qu'il m'emporte pour les péchés d'autrui, vive Dieu! voilà qui serait terriblement désobligeant (1). »
Ce danger fut écarté par la mort du prélat en question, qui était l'évéque de Léon.
Une pensée surtout dominait le P. de Isla : contribuer pour sa part à l'apologie de son Institut, partout attaqué. C'est dans ce but qu'il avait entrepris la traduction de l'histoire du Paraguay, écrite en français par le P. de Charlevoix. Vers 1760, trois volumes sur six étaient prêts à paraître ; mais les temps étaient déjà trop mauvais et la prudence des supérieurs jugea inopportune cette publication.
Isla travailla plus directement à la même œuvre par un 0{)uscule original, malheureusement perdu. C'était une o décharge générale » contre les parlementaires français, jansénistes et piiilosophes, les magialrats cxtcruiinaleurs, (ju'il n'est plus temps de ménager (2 . Les termes dans lesquels Isla parle de cotte obrilla nous en font regretter davantage la perte. « Les rares amis qui l'ont lue, y compris le P. Provincial, sont d'avis qu'elle est écrite avec solidité, avec
(1) l.cUreii A •« naur, 17 >•( 20 août 1761, U. A. E.. p. 516.
'2,1 F.l ffttritu ft* lot maffutrad-tf rj-lfrmtnaiioret (lo« q'i* fii*ron I' " f <•*), AiiitliZA'io PO 1.1 ilrmmiila '■).
pi > .. iiUi do Mclt. Voir l'approdtce l>..
nerf et avec sel, aussi propre à convaincre qu'à divertir, et entièrement dans le goût de la nation ; enfin que c'est l'œuvre la moins mauvaise qui soit sortie de mes mains (1). » On peut conjecturer ce qu'était cet opuscule d'après les vues d'Isla sur les affaires de France. Il est persuadé que les parlements français font autant de cas des décrets et des définitions de Rome que le Parlement de Londres.
« Je me confirme chaque jour davantage, ajoute-t-il, dans ma première pensée, que les Parlements n'auraient point tant d'audace s'ils ne sentaient leurs épaules bien gardées. Grâce aux forces qu'il a laissé prendre au Parlement de Paris, le roi de France aura bientôt dans son royaume la même autorité que le roi de Suède dans le sien. Les Parlements, qui détestent le despotisme sur le trône, l'aiment fort dans leurs salles. »
Il juge sévèrement, comme on peut s'y attendre, les jansénistes et Louis XV :
« La morale qu'on appelle rigide et pure flatte beaucoup les passions. L'homme corrompu qui se figure qu'il ne peut s'empêcher de l'être tant que le poids de la charité ne l'emportera pas sur celui de la concupiscence, et qui ne croit point ce changement en son pouvoir, se met à dormir le plus tranquillement du monde. Une telle doctrine ne peut manquer d'accommoder Madame et Monsieur, et ceux qui enseignent le contraire doivent être exterminés comme perturbateurs du repos public (2). »
(i) Lettres inédites au P. Nieto, 13 et 20 septembre 1762. (2) Lettres inédites au P. Nieto, i"' avril 1763, 8 uov. 1765.
Les adversaires des Jésuites avaient les yeux fixés sur l'auteur de Fray Gerundio. Tout en redoutant sa plume, ils espéraient qu'il nuirait lui-même à sa cause par quelque satire compromettante.
« Il y a longtemps, écrit-il le 27 décembre 1762, que je sais combien le terrain est glissant en ce qui nous regarde et très spécialement par rapport à moi. » On eut même, je ne sais comment, quelque soupçon de l'opuscule sur les affaires de France, et Isla, en termes couverts, rassure ses amis de Madrid en leur promettant d'être prudent.
En I7()'2, un décret royal défendit aux Jésuites de publier aucun livre nouveau. Cette étrange mesure inspire au P. de Isla des plaintes éloquentes ; il fait, à son point de vue, un sombre, mais trop réel tableau de la situation :
« Ce précopte d'abstiiioncc d'un nouveau genre m*a véritablement donné beaucoup it penser et à craindre. Il me semble que c'est le prélude de quelque tempête semblable à celle qui s'est déchargée sur nous dans les deux pays voisins : et maintenant que la paix, telle quelle, est faite, et que les attentions ne sont plus distraites, il est fort h redouter que l'orage n'éclate. Je vois qu'on exile honorablement de la cour tous ceux qui nous regardent avec quelque amitié, je vois qu'on y appelle ceux qui professent des sentiments contraires, et qu'on les met dans les postes où ils peuvent nous faire lo plus do mal. J'observe que les tribunaux ne nous donnent raison en rien, je remarque (jue les partiniliers quiso moiitiMiciil :itf.i(ln'S ;'i nous, si b.'ur mo-
rite ou leur fortune les élève aux emplois, ne nous témoignent plus que froideur ou éloignement. Je vois que tout ce qui peut nous mortifier et nous déconsidérer se publie par tous les moyens, et qu'on tait ce qui pourrait nous faire honneur et nous consoler. Quand vient s'ajouter à tous ces faits une prohibition aussi injurieuse et aussi préjudiciable que celle de rien écrire jusqu'à nouvel ordre, sans limitation de matière, que voulez-vous que je ne craigne pas? Je vis dans une telle anxiété que les feuilles des arbres me donnent le sursaut, et chaque fois que "j'entends parler d'un mort, j'éprouve un immense sentiment d'envie, sans pouvoir m'empêcher de dire à chaque instant: « Beati mortui qui in Domino moriuntur! » Que Votre Révérence me pardonne cette effusion de ma douleur, un cœur oppressé comme le mien a besoin de s'épancher parfois (1). »
Cependant Isla n'oubliait pas sa famille. Durant cette période, il fit plusieurs visites à Compostelle, soit pour la mort de son vieux père qui s'éteignit entre ses bras au mois de mars 1762, — soit pour le mariage d'une de ses jeunes sœurs, Maria-Isabel, à la fin de cette même année. En septembre 1763, c'était pour se réjouir avec les siens d'une guérison subite, que leur piété reconnaissante attribuait à un miracle. Dans un sanctuaire vénéré, la plus jeune des sœurs, Maria-An-
(1) Lettre inédite au P. Nieto, 20 décembre 1762. —Isla eut avec Squillacci une conférence pour savoir s'il lui était interdit de continuer à publier même sa traduction de l'Année chrétienne. L'autorisation lui fut accordée.
tonina, impotente depuis cinq ans, avait rerouvré subitement l'usage de ses jambes.
En 1765, un deuil inattendu vint frapper la famille d'Isla. Son jeune frèro, don Ramon de Isla y Lossada, était entré, au sortir de l'adolescence, dans la Compagnie de Jésus.
Doué des plus brillantes qualités, « il s'était instruit parfaitement, dit le P. Hervas, dans les différentes branches des sciences sacrées et de la critique ; il avait déjà publié des opuscules anonymes en faveur de Fray (ierundio », et se livrait avec un grand succès au ministère de la chaire. On fondait sur lui les plus belles espérances (1;. Mais, avec un esprit vif et cultivé, Ramon avait gardé l'ime d'un enfant ; il en avait la candeur et la fougue irréfléchie. De là des écarts d'ètourderie ou d'innocente vanité, peu compatibles avec l'esprit austère de la règle. Ces défauts, exagérés par des gens peu perspicaces et maladroits, attirèrent au P. Ramon des réprimandes parfois sévères. On songeait à ditÏÏ'rer ou même à lui refuser la profession solennelle, qu'il devait bientôt prononcer. Les informations qu'on allait envoyer à Rome à cette occasion menaçaient d'être fort dures. Le frèro aîné connaissait mieux que personne les défauts, mais aussi le cœur excellent du jeune religieux. Profondément affligé, il s'interposa près du Provincial et du supérieur de son frère, le P. Martin de Xaraveilia, recteur du collège de
(t) Lorcnxo II«tv.i« y l'ati'luro : lnotiuteca jauttico-ftpanoia , m*., tomo II. -> Hamonde Itla, f* Hl.
Bùrgos,àqui il recommanda en termes touchants «la cure de son cher malade ».
En même temps il adressait à celui-ci des reproches pleins à la fois de vigueur et d'habileté. Ces soins produisaient leur effet, et cette affaire allait se terminer heureusement, quand arriva un dénoûment foudroyant, mais des plus glorieux pour le jeune Jésuite. Avec un courage capable de racheter bien d'autres fautes que les siennes, il prodigua les secours de l'âme et du corps aux soldats d'un régiment qui avait rapporté de Portugal une maladie contagieuse. Bientôt le mal l'attaqua et l'emporta en quelques jours. Sa fin fut douce et consolante comme celle d'un martyr. Il fit, avant de mourir, cette profession solennelle qu'on avait songé à différer et dont la Providence avançait l'heure.
Le P. de Isla apprit coup sur coup la maladie et la mort de Ramon, arrivée le 6 ou le 7 août 1765. Au milieu de sa douleur, il félicita son frère d'avoir si noblement achevé sa tâche, et d'être parti à temps pour ne.pas voir les maux qui allaient fondre sur sa famille religieuse (1). La menace en était de plus en plus prochaine. Les protecteurs des Jésuites se faisaient rares. Bien que Charles III eût levé, dés 1760, la peine de l'exil portée contre Ensenada lors de sa disgrâce (1754), l'ancien ministre de Ferdinand VI n'avait plus recouvré d'influence politique.
La reine-mère Elisabeth Farnèse allait s'éteindre à l'âge de soixante-huit ans.
(1) Lettres inédites au P. Ramon de Isla et au P. Martin de Xaraveitia, juillet et août 1765.
« On m'écrit, disait le P. de Isla le 31 janvier 1766, que la reine-mère est dans un état désespéré. Si elle nous manque, nous verrons de grandes révolutions. Le respect qu'elle inspirait était une digue puissante qui retenait beaucoup. Dieu va nous enlevant peu à peu tous les appuis humains pour que nous nous confiions uniquement dans le secours divin... Il nous faudrait en Espagne un archevêque de Paris, mais un même siècle n'a point produit deux Analhases, ni deux Mèlèces, ni ne produira vraisemblablement deux Chrislophes de Beaumont (1;. »
Sur ces entrefaites éclata à Madrid, durant la semaine sainte, l'émeute contre le ministre Squilacci (Esquilache), que le peuple détestait.
Cette mystérieuse affaire, si diversement racontée par les historiens, fut du moins une occasion dont le duc d'Albe et les autres ministres profilèrent pour se défaire de Squilacci et compromettre les Jésuites.
On prétendit entre autres choses que le P. Isidro Lopez, procureur général de la province do Castille à Madrid, ami et corres[)ondaiit du P. de Isla, avait été vu au milieu de la foule des séditieux, acclamant le marquis do la Enseneda; — que d'autres Jésuites déguisés avaient animé et dirigé les mutins.
Charles III fut etfrayé et s'en remit de plus en plus à Grimaldi, au duc d'Ali)e et au comte d'Aranda (2). Ce
(I) Lettrct ioéditct au P. .Nlcto. 31 JaoTkr et 17 février 1766.
(l) ColfccioH de loi aiUculoM de la Etperanza, lobre la hittoria d«
Càrtot ni. f tenta p-jr Frrrtr del Hu). Malnd, 1859. L*.iuleur Je cci
i ' : i . (Je la H<>i. publi<*, nu ku * /v.'iicai<'nU, le
l fort iDl^re-Miil, <riiii l- nrc — M'-ncii.
dc< l'cUyo : Hclurodoxoê ei/HiAolet, tumu III, cap. u.
dernier venail de passer d'une capitainerie générale à la présidence du conseil de Castille, où il remplaçait un évêque, mais on allait avoir besoin d'un sabre et non d'une crosse. « Nous avons vu, écrit le P. de Isla, la première partie de la tragédie ; reste la seconde qui sera, je le crains, beaucoup plus terrible. »
Bientôt le marquis de la Ensenada, jusque-là encore présent à la cour, fut contraint de s'exiler de nouveau. Le P. de Isla, auquel « le grand marquis » vient d'écrire, en est tout attristé, mais il ne songe qu'aux intérêts de l'ancien ministre lui-même (1).
Le vénéré missionnaire qui avait évangélisé toute l'Espagne, le P. Pudro de Calatayud, sous prétexte de je ne sais quels excès de zèle, fut exilé des provinces basques et de la Navarre; d'Aranda fit saisir et examiner ses sermons.
« Le pauvre vieillard, écrit notre auteur, vient d'arriver à Valladolid en bien triste état, et on craint que ce dernier coup ne l'achève (2).
« On fait à Madrid beaucoup d'arrestations, écrit-il encore; on ne dit point le sort des détenus, ni leur délit, mais je soupçonne que celui-ci consiste à n'avoir pas eu assez présente cette profonde maxime du saint frère Gilles (un des premiers compagnons de saint François d'Assise) : Balayons et taisons-nous. »
Deux jours après cette lettre, le P. Isidro Lopez quittait la capitale, relégué à Monforte par ordre du roi.
(1) Lettres inéLlitcs à Cristùbal Saez, 9 et 19 mai 17G6.
(2) Lettre inédite au P. Gaztelû, recteur de Pontevedra, 14 novembre 1766.
«Voilà, écrit Isla, de l'imprévu qui en vaut la peine, et si tout doit continuer ainsi, il ne nous manquera plus rien. Qui va lui succéder dans son emploi? c'est ce que j'ignore. Je ne sais pas mémo s'il aura besoin d'un successeur, mais si quelqu'un y va, je sais bien que son ministère sera peu enviable 1). »
Le P. Isidro Lopez fut en effet remplacé à Madrid parle P. Francisco Pena, mais pour bien peu de temps. Le bruit courut qu'Isla lui-même avait été exilé à Naples, comme auteur de je ne sais quel obscur libelle.
Cependant des événements décisifs et entourés du plus profond mystère se passaient à Madrid. Un conseil extraordinaire, dont Campomanès était l'Ame, rédigeait une consultation concluant à l'expulsion immédiate des Jésuites. Une junte spéciale, où siégeaient, entre autres, leducd'Albe, Grimaldi et Roda, approuva ces conclusions.
Le P. de Isla venait de prêcher paisiblement une retraite dans un monastère de religieuses; vers le milieu de mars, il assistait, dans la petite ville de Redondela, unmalade qui avait voulu mourir entre ses bras; si ce ministère lui en donna le temps, il prêcha, le '25 mirs à Ponlevedra, le sermon de l'Annonciation; enfin, le 30 mars, il èrrivait au nouveau procureur général la seule lettre qu'il eut le temps de lui adresser. Quand cette lettre, qui traitait fort tranquillement do rimï>ression do V Année chrétietmo, arriva à Madrid, l'étal d<;s choses avait bien changé.
'•> Lettre inédite au I'. «uiteia, 14 noTimbre 1766.
L'expulsion des Jésuites d'Espagne. — Mémoire d'Isla à Charles III au nom de son Ordre. — Ses voyages, ses souffrances. — En Corse. — En Italie.
Dans la nuit du 2 au 3 avril 1767, les deux cent quarante maisons que les Jésuites occupaient dans toute l'étendue de l'Espagne et des colonies espagnoles furent à la même heure investies par des troupes nombreuses. On suivit les termes d'une instruction secrète envoyée par d'Aranda aux autorités de chaque ville, et qui ne devait, sous peine de mort, être ouverte que le soir du l*"" avril, après le coucher du soleil. Les religieux de chaque couvent furent réunis en toute hâte et on leur donna lecture d'une pragmatique sanction datée du jour même. Ils apprirent qu'ils étaient condamnés au bannissement perpétuel et que tous leurs biens étaient confisqués. Le décret ne formulait
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aucune accusation, n'admettait ni exception ni délai. Toulefois on accordait une pension viagère de cent piastres aux prêtres, de quatre-vingt-dix aux autres; mais, si un Jésuite tentait l'apologie de son Ordre, ou avait le malheur de déplaire au roi, tous se verraient privés de leurpension. Dès le premierinstant, ils furent gardés à vue et tenus au secret le plus rigoureux; beaucoup ne purent emporter d'autre linge que celui qu'ils avaient sur le corps : tous leurs papiers furent mis sous les scellés. Dans les vingt-quatre heures, tous devaient être transportés dans les différents ports, où des vaisseaux les attendaient : les fonctionnaires chargés de l'exécution en répondaient, toujours sous peine de mort. Enfin si un Espagnol osait exprimer son élonnemcnt ou sa douleur, ou communiquer avec les bannis, il était déclaré coupable de haute trahison.
D'Alembert jugeait qu'on eût pu faire avec plus de raison une chose qu'il trouvait d'ailleurs, pour d'autres motifs que Charles III, si raisonnable (t).
Sur plus de cinij mille religieux frappés en même temps, pas un ne fit entendre une plainte. Le provincial de Castille, Ignace Osorio, écrivit dès le premier jour à tous les siens pour les féliciter de leur attitude, et leur enjoindre de prier tous les jours pour le roi d'Espagne et pour ses ministres.
Il y avait, parmi les proscrits, des hommes d'une haute naissance, tels que hî P. Idiaquez, frère du duc de Grenade; les VV. Joseph et Nicolas Pignatelli, pelils-noveux d'Innocent XII et frères du comte do
(I] Ultre k VotUire. « mal 1187.
Fuentes, ambassadeur d'Espagne à Paris : on offrit en vain à ces derniers et à quelques autres la faculté de rester en Espagne.
Il y avait, et en grand nombre, des écrivains et des savants de mérite. La liste en a été dressée plusieurs fois, et elle remplit de longues pages. Indiquons seulement, parmi les noms qu'on ne doit pas ignorer, ceux d'Andrés, d'Hervâs y Panduro, de Masdeu, d'Arévalo, d'Arteaga et de notre Isla (1).
Nous avons le récit de l'expulsion et des voyages d'Isla, écrit par lui-même dans le mémoire qu'il rédigea en Corse, sur l'ordre de ses supérieurs, dix mois environ après les premiers événements. Ce mémoire est adressé au roi Charles III, au nom des quatre provinces de la Compagnie do Jésus exilées d'Espagne.
L'éditeur de ces pages a raison de dire qu'on ne peut les ouvrir sans aller jusqu'au bout, ni les avoir lues sans y revenir.
Avec une respectueuse liberté, l'auteur y met sous les yeux du roi, d'une part l'humble soumission de
(1) Cf. Meaendez Pelayo; Ileterodoxos espanoles, torno lll, cap. n, p. 145.
Caballero : Supplementa Bibliothecae, Soc. Jcsu.
H faudrait joindre h. ces uoins ceux des écrivains et des savants jésuites qui moururent avant l'expulsion de leur ordre, tels que Lossada, Beruiudez, Burriel; — ceux des religieux des autres Ordres, comme Feijôo, Sarmieuto, Vicente Tosca, Florez, les Mohedanos; — ceux enfin d'un bon nombre de prêtres séculiers et d'évêques, et l'on ne pourrait méconnaître ces deux vérités : que le clergé d'Espagne, à. cette époque pauvre en œuvres littéraires, mais féconde pour la science, était vraiment h. la tête du progrès ; — et en second lieu, que l'enseignement qui avait formé une telle génération d'érudits n'était pas aussi universellement abaissé qu'on se plaît quelquefois à le dire.
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tous les Jésuites, de l'autre les vexations de tout genre exercées contre eux par des subalternes qui ont dépassé et faussé la lettre et l'esprit des décrets royaux. Il raconte en détail l'expulsion de chacune des maisons de sa province (de Caslille), puis les souffrances des Pères durant leurs voyages, leur misère en Corse ; enfin les mesures souvent ridicules et cruelles prises contre les procureurs, qu'on avait retenus on Espagne pour découvrir leurs prétendus trésors. Il conclut en demandant solennellement au roi ce qu'on n'a jamais refusé à aucun criminel : des juges, et le grand jour d'un débat public : « La justice l'exige pour l'honneur même du roi et pour la honte éternelle de la Société, si on la trouve coupable (1). »
Bien entendu, ce mémoire ne fut jamais présenté à Charles III. Cette mesure eût d'ailleurs été inutile.
En racontant l'expulsion du collège de Pontevedra, le P. de Isla ne tait qu'une chose : c'est le courage qu'il déploya lui-même dans ces heures de trouble. Il ne pensa qu'à ceux qui l'entouraient. Il eut la force de sourire encore, de mettre enjeu t-jutes les ressources de son esprit et de sa bonne humeur : comme le soldat dont les saillie.-» empêchent, aux moments les plus critiques, les camarades épuisés de retomber douloureusement sur eux-mêmes. « Durant tout le jour, dit Tolrà, il tint eu haleine toute la maison, et causa l'ad-
{i; Mémorial al lUry don Cdrtoi III.. I P. Joêé Frwifi* • !-
Ma. .M.vln.1, 181(2, in-8*.
t cbatiitrc iiVtout gui'rc (|<i <iii' in.ilyiic de ce luiiioiro, rflu d'y renvoyer t rha(|iie iimtaut le lecteur pour le d^lAil
miration et la stupeur de tous les étrangers. Le soir, il se retira dans ces dispositions, dormit tranquillement, se leva et passa la matinée comme la veille. »
Mais l'effort avait été trop violent, et l'impression refoulée dans ce cœur si sensible allait éclater par un terrible contre-coup. Laissons-le parler lui-môme; l'accent de sa franche modestie est plein de charme:
« Le 4 avril, écrit-il dans le mémoire, entre midi et une heure, les Pères de Pontevedra devaient se mettre en route. Ils entraient au réfectoire et allaient s'asseoir une dernière fois à leur pauvre table, en compagnie de l'exécuteur des décrets royaux, du notaire et de quelques officiers du régiment de Navarre, lorsqu'une violente attaque de paralysie atteignit tout à coup le P. José Fransisco de Isla,âgé de 64 ans, personnage non totalement inconnu en Espagne. Sa bouche et sa langue furent prises, mais sa tête resta libre. L'émoi fut général ; on appela aussitôt un des plus célèbres médecins du royaume de Galice, qui habitait Pontevedra. Dès qu'il vit le malade, il déclara qu'il était indispensable de le saigner immédiatement et qu'il ne pouvait entreprendre le voyage avec les autres sans un danger de mort évident. En entendant cette décision, le malade s'affligea extrêmement, et se faisant une violence inouïe pour vaincre la paralysie qui enchaînait sa langue, il dit en balbutiant, mais avec une résolution énergique, que si on le saignait et qu'on le laissât à Pontevedra, la douleur de ne pas suivre ses frères lui ôterait certainement la vie, mais que, si on lui permettait de les accompagner, il tenait pour très probable
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que cette consolation lui rendrait la santé ou du moins différerait sa mort de quelques jours. Comme c'était un homme à qui on accordait en général quelque intelligence, qu'il n'était pas entièrement étranger à lu science de la médecine, et que tout le monde connaissait la sincérité de son caractère ,et son ardente sensibilité, le médecin, qui l'entendit parler avec un accent si déterminé et qui vit des effets si sensibles de sa violente aflliclion, prêta attention à ses paroles ; et après avoir bien pesé toutes les circonstances, il décida qu'il fallait lui donner cette consolation, vu surtout que le voyage pouvait se faire en litière et que la première étape était seulement de trois lieues, par un chemin facile, uni, agréable et varié. Cette détermination causa au malade un soulagement visible qui augmenta à mesure que les Pères s'éloignaient de Pontevedra.
» Il arriva à la petite ville do Caldas, terme de la première étape, sans difliculle et avec un mieux qui semblait extraordinaire ; «nais l'on vit bientôt que ce n'était qu'une apparence, car peu d'instants après survint une seconde attaque, accompagnée d'aussi violents symplAines que la première. On lui fil promptcmenl une abondante saignée, qui soulagea la nature de telle sorte, que cette nuit-là il reposa tranquillement elle jour suivant put arriver, on deux étapes courtes et faciles, jusqu'à la ville de Santiago.
n IJi, de puissants moUfs personnels devaient lui rendre plus sensible le triste état où il se trouvait. <
C'était la prèsouce de sa i^œur, de toute sa famille et
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de ses nombreux amis; il ne pouvait pas même leur dire un adieu qui devait être le dernier.
« Aussi, continue-t-il, la nature, aidée delà vivacité de son imagination, produisit son effet et amena une troisième crise si violente, que l'on craignit qu'il n'y pût survivre. On parja donc de le laisser à Santiago jusqu'à ce que la maladie amenât une décision ultérieure ; quand le malade apprit cette nouvelle, il fut pris d'une terrible convulsion générale qui rendit plus impossible encore le voyage tant désiré.
» Le médecin qui l'assistait protesta avec un serment solennel que le mettre en route dans cet état, c'était l'envoyer à la mort la plus prompte et la plus sûre. Cette déclaration fut transmise au commandant général de Galice, que l'on informa en détail de tout ce qui s'était passé ; toute la communauté de Pontevedra était retenue à Santiago en attendant la réponse. Celleci fut que le malade ne devait en aucune façon quitter Santiago avant d'avoir recouvré assez de forces pour faire sans danger le voyage de la Corogne ; qu'en attendant, on le déposât dans un couvent, où l'on eût grand soin de le bien traiter: ce point était spécialelement recommandé.
» On communiqua au malade cet ordre du capitaine général en même temps que la décision du médecin, et on ne peut exprimer quelle douleur il en éprouva. Il insista encore pour ne point se séparer de ses frères et dit résolument à son supérieur que s'il pouvait exposer sa vie sans préjudice de sa conscience, il voulait absolument le faire pour avoir le bonheur de
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mourir au milieu de ceux parmi lesquels il avait vécu. Le supérieur lui répondit avec la môme résolution qu'il ne pouvait le faire sans pécher, et que lui-même ne pouvait pas davantage le permettre... Les voyageurs durent se mettre en marche avec le plus grand secret possible, pour que le malade ne s'en aperçut pas. »
Le lendemain il fut transporté au monastère de Saint-Martin chez les Bénédictins, qui le soignèrent avec une prévenante charité. Sa cure fut lente, mais heureuse. Dès qu'il eut les forces suffisantes pour se mettre dans une litière, il supplia le médecin de lui en donner l'autorisation, et il partit.
Il arriva à la Corogne si faible, si défiguré, et la langue si embarassèe, qu'il était l'objet de la compassion universelle ; m;iis la joie de se retrouver au milieu des siens dilatait son cœur, disait-il, et lui rendait chaque jour de nouvelles forces.
Comme les Pignatelli, Isla repoussa à [)lusieurs reprises les instances qui lui furent faites pour l'engager à rester on Espagne. Il pouvait du moins attendre quelques mois et partir ensuite avec les Procureurs que l'on retenait encore. Mais on oiU pu voir là une faiblesse, il n'y voulut consentir à aucun prix. Le 19 mai, il partait de la Corogne pour le Ferrol et était embarqué avec deux conts autres Jésuites sur 1<» navire do guerro le San'.Iuan'Ncpomucenn.
Les passagers furent entassés dans l'ontroponl, sans air, sans eau, sans linge, servis avec une malpropreté révoltante, réduits à souhaiter les mel.s grossiers de
l'équipage. Le capitaine du Nepomuceno, don José de Bianes, homme bon, mais violent et crédule, abandonnait les Jésuites aux vexations intéressées de ses subalternes. Il était l'ami intime du beau-frère de notre écrivain, don Nicolas de Ayala : cette recommandation valut au malade des faveurs exceptionnelles. Le capitaine lui donna un lit dans sa propre cabine et l'obligea durant toute la traversée à partager sa table. Grâce à ces soins, pendant cette navigation l'état d'Isla s'améliora de jour en jour, et au débarquement « à peine lui restait-il autre chose que de légères traces de tout ce qu'il avait souffert. »
Le Nepomuceno avait levé l'ancre le 24 mai; le 14 juin, il était en vue de Civita-Vecchia, où le gouvernement espagnol avait donné l'ordre de débarquer les passagers, — et ceux-ci, croyant, dit le mémoire, « toucher de la main le terme de leurs misères, préparaient avec empressement leur mince bagage. » Mais Clément XIII ne pouvait tolérer qu'on jetât ainsi sur les côtes de ses États, sans son aveu, cinq ou six mille Espagnols. On sait qu'il ferma ses ports.
Les Jésuites comprirent la nécessité de cette mesure, mais n'en ressentirent pas moins douloureusement un tel coup. On leur assignait pour lieu d'exil les rivages de la Corse, pays pauvre, brûlant, et alors en proie à une guerre acharnée. Pascal Paoli, le chef de l'indépendance, avait chassé les Génois de tout l'intérieur de l'île et leur disputait avec succès les quelques points de la côte qu'ils tenaient encore. Gènes avait demandé les secours de la France, et des garnisons françaises
occupaient déjà les ports. Les négociations entre les gouvernements de Gènes, de France et d'Espagne prolongèrent les souffrances des Jésuites espagnols. Durant deux longs mois, il furent ballottés d'un port à l'autre ; enfin, sans attendre les derniers ordres, les capitaines les débarquèrent. Algajola, Calvi, Ajaccio, San Bonifacio, petites villes ruinées par la guerre, reçurent ainsi en un seul jour plus de deux mille hôtes nouveaux. Quand le P. de Isla, avec six cents de ses compagnons, fut débarqué à Calvi, ce bourg de 300 ou 'iUO maisons était déjà occupé par deux cents soldats français et par une partie des Jésuites d'Andalousie.
Lorsqu'on vit les nouveaux arrivants, dont beaucoup étaient des prêtres Agés et infirmes, le dos chargé de leur bagage, gravir, sous le soleil dévorant d'un 19 juillet, les pentes raides et brûlées qui mènent au village et errer tout le jour à la recherche d'un gile, ce fut, au ra|»port dlsla, « un spectacle qui arracha des larmes même à des Hollandais hérèticiues et aux paysans corses, qui ne passent pourtant pas, ajoute-t-il, [>our avoir le C(j;ur trop sensible. » Dos maisons îi peine suffisantes pour trois ou quatre personnes étaient assignées comme logement à trente ou (juaranlc Pères.
Le P. de Isla, désespérant de trouver un abri, s'en alla droit à l'église paroissiale ; toute l'après-midi, on le vil dans un coin, à genoux, debout ou assis, absorbé dans la prière ; « il s'abandonnait, dit lo P. llcrvâs, ou à la mort qu'il croyait inévitable, ou à la Providence divine qui seule pouvait l'en délivrer. Lo snir venu, le prévôt do l'église vint pour fcmuT les
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portes et l'avertit qu'il était temps de se retirer. Isla lui répondit en italien qu'il obéirait, mais qu'il ne savait où aller. « Je vais donc passer la nuit dans la rue ou en plein champ, dit-il, puisque, tout infirme que je suis, je n'ai pas même un trou pour m'abriter. »
Le prévôt, ému de compassion, l'emmena dans sa maison, et lui donna un lit dans Tétroite chambre qu'il occupait lui-même. Ce prêtre, vertueux et instruit, apprécia vite son nouvel hôte, et durant quatorze mois, il ne permit point à Isla de prendre un autre logement (1).
Quelques jours après l'arrivée des Espagnols, la garnison française quitta Calvi et fut remplacée par des troupes génoises. Dès que les vaisseaux espagnols furent partis à leur tour, les hostilités, un instant interrompues, reprirent avec fureur. Les Paolistes investirent la ville, coupèrent l'eau et les vivres et commencèrent un siège qui dura deux mois. Paoli, il est vrai, avait pris les Jésuites espagnols sous sa protection. Il avait écrit à leur supérieur une élégante lettre latine et défendu sous peiue de mort à ses partisans de leur faire le moindre mal.
Mais il ne pouvait les dispenser de souffrir la faim, ni empêcher les balles et les boulets d'entrer dans leurs chambres.
Il n'est pas étonnant que, parmi tant d'épreuves, les Jésuites de la seule province de Castille aient vu mourir à Calvi, dans Tespace de cinq mois, seize des
(1) Hervâs y Panduro : Biblioteca jesuitieo-espanola, ms.
leurs. Cependant, au milieu même des alarmes du siège, on rétablit pour les jeunes religieux l'ordre habituel des classes, des disputes quotidiennes, des thèses publiques, des académies théologiques, philosophiques et littéraires.
En attendant que des livres arrivassent de Gènes et de Rome, les professeurs mettaient en commun leur science : ils écrivaient au jour le jour leurs leçons; on ressuscitait de mémoire, pièce i\ pièce, les textes des grands auteurs ; le manque de ressources doublait l'activité.
Le F. de Isla, on le pense bien, ne restait pas oisif. C'est de Calvi, le 15 février 1768, qu'il date son mémoire au Iloi.
C'est là aussi que, « pour occuper son temps, distraire son ima',Mnation, et se perfectionner dans la connaissance d'une langue dont il avait désormais besoin pour vivre », il commença la traduction d'un long ouvrage italien qui tomba sous sa main (1). En même temps, sa joyeuse conversation, avidement recherchée par ses coHfrères, ranimait les courages on réveillant les rires heureux oubliés depuis la patrie.
Mais la Corso ne devait être pour Isla qu niji- fi.tpc. Lo '2'» mai 1708, un an jour pour jour après leur départ du Ferrol, les Jésuites de Calvi apprenaient que, le 15 mars précédent, Louis XV et la République do
(!) Le» Lettre* erititjuet, joyeuseï, moralri, tcienti^fue$ et Hruditei, «!<• l.nii.nt (;itiN)|>pf-Atitt>iiio (loiixtAJi. iiii, l'-tairul «ne sorte «lo |»otl>oiirri «atirique di- iiié<iiucrc valeur; mai* lila n'avAtl gu^rv rfoi* barra* du i hoii. Il irhcva plu* tard rrtt<< Iradiirtioii •ii It«lie, «( 1 piivnvi à M tunille. — Voir l'appeud. liibliitgra|>bi<|ue.
Gênes avaient signé à Compiègne un traité secret qui transportait àla France la souveraineté de l'île de Corse. Dès lors, on prévit ce qui devait arriver. Le premier acte du gouvernement de Choiseul, après avoir arboré le drapeau blanc dans l'île, fut de signifier aux Jésuites espagnols l'ordre de partir sans délai.
Vers le 15 septembre, ils s'embarquèrent sur des bateaux français, où ils furent traités plus mal encore que durant la traversée d'Espagne en Italie. Après un mois de navigation, arrivés dans le port de Gênes, le sénat leur fit défendre de prendre .terre ; et comme les officiers français refusaient de les garder sur leurs bateaux, ils durent louer des embarcations inoccupées et camper en mer pendant plusieurs jours. Enfin on obtint du gouvernement ecclésiastique une permission tacite pour qu'ils pussent s'établir dans FEtat romain.
Isla décrit le reste de son voyage dans une lettre adressée à son beau-frère :
« De Sestri, écrit-il, j'ai passé par mer à Livourne, où je me suis reposé trois jours, et prenant ma route avec mon détachement par Pise et Florence, je suis arrivé à Bologne ; c'est dans les environs de cette ville que s'est caserne tout mon régiment, divisé en détachements plus ou moins nombreux, selon la capacité des palais que nous occupons aux alentours de la ville ; personne n'a pris logement dans la ville môme à cause du prix excessif des vivres, inabordable à notre misérable solde.
» Dans toutes ces marches eî contre-marches, nous avons souffert tout ce que l'on peut imaginer ; mais,
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grûce au Seigneur, j'ai eu santé, forces, constance et même une extraordinaire consolation. La seule chose (jui m'a manqué, c'est l'argent, parce que le peu qu'on m'avait donné à mon départ d'Espagne s'en est allé avec les frais indispensables de tous ces voyages, sans que j'aie d'autre recours que ma maigre solde, qui suffît à peine pour payer le simple couvert et un très pauvre ordinaire. En ce moment, ce qui nous éprouve le plus, c'est le froid intense et intolérable de ce pays, vu surtout le mauvais état et l'incommodité de nos habitations, qui n'ont du palais que le nom fastueux et les murs (1). »
Lorsque le comte Grassi, pro[>riétaire de la maison de campagne de Crespelano, sut que l'auteur de Fray Gerundio était son hùte, il voulut le voir et fut si charmé de sa conversation, qu'il l'obligea d'occuper dans sa villa le grand et bel appartement qu'il s'était réservé à lui-même.
Celte commodité, le calme d'une vie qui semblait à l'abri de nouveaux troubles, bientôt les charmes de l'incomparable printemps d'Italie, affectionnèrent Isla à ce séjour. Il aimait à comparer .sa retraite à celle de Cicéron et voulait, disait-il, écrire lui aussi sesTusculanes ou plutôt ses Creapelanes.
Cependant l'état où il se trouvait était bien voisin do la misère. Le 'i juin 176^, il remerciait .son beaufrcre d'un léger secours, « venu si à propos, quo le malheureux eu question (il s'agit do lui-mémo) n'avait
(I) CarUi fAmiliarrs — aiu cuAado.- B. A E. CarU. 261.
pas de quoi payer le raccommodage d'une chemise (1).» Vers le milieu de mai 1771, la communauté de Crespelano fut, à cause du manque de ressources, transférée à Bologne dans un logement que le P. de Isla déclare très commode : on sait qu'il n'était pas difficile.
{i)Ibid., carta 262.
Correspondance iu6ditc d'Isla avec d'Aranda. — Anatomie de la Lettre pastorale dp l'archevêque de Burgos coutre les Jésuites. — Isia est exilé de Bologne. — Suppression de la Compagnie de Jésuit. — Isla chcs le comte Tedcscbi. — Activité littéraire des anciens Jésuites.— Querelle* tutre Italiens i-t Espagnols : Andrés, Tiraboschi, Lampillaa. — Poème iQ'-dit d'ifla : la Vie ff<? Cicfhvn.
La docte Bologne était un s»-'jour lieur(?usemeiit choisi pour lo I*. de Isla. Celte Salaniauque de l'Italie n'avait point encore perdu tout vestifje de son antique royauté littéraire. Son université, la plus ancienne de l 'Europe, et ses riches collèges, attiraient toujours beaucoup d'étudiants; le collège espagnol, fondé en 13G4 par le cardinal Gil Albornoz, envoyait encore à la raérepatrie des hommes distingués ; un institut des sciences, des académies, des sociétés savantes de toute sorte, des bibliothèques magniflques, une noblesse nombreuse, cultivée, à qui étaient restées chères les traditions d'hospitalité et de patronage littéraire, tout coD-
tribuait à créer dans Bologne un mouvement de vie intellectuelle, tout assurait à l'auteur de Fray Gerundio des relations et des ressources qu'il n'aurait pas trouvées ailleurs. Aussi, dès que le bruit de son arrivée se fut répandu, les personnages de la plus haute distinction et les savants assiégèrent sa demeure du matin au soir. Tous se disputaient l'honneur « de l'avoir à leur table, de l'emmener à la promenade, de le posséder dans leurs villas, de le faire siéger dans leurs réunions. » Isla 'répondait à tout avec urbanité. Mais en même temps, il jugeait à- merveille la plupart de ces avances italiennes : « Ce pays ne peut être plus délicieux, écrit-il à un ami d'Espagne, ni la ville plus magnifique, ni la noblesse plus traitable ; luxe, politesse et culture : des démonstrations tant qu'il vous plaira ; mais il ne faut point parler d'autre chose. »
Bientôt d'honorables amitiés commencèrent à charmer son exil.
Cependant, le cœur sans cesse tourné vers sa lointaine Galice, il souffrait outre mesure de ne pouvoir correspondre librement avec sa sœur.
D'Aranda avait interdit aux sujets du Roi tout commerce de lettres avec les Jésuites espagnols. Plus lard, même après la suppression de la Compagnie de Jésus, ceux des réfugiés qui obtinrent la permission de correspondre avec l'Espagne durent remettre leurs lettres ouvertes aux commissaires spéciaux établis dans les différentes villes d'Italie. Il fallait donc user de ruses dangereuses, profiter de la complaisance de quelques négociants ou voyageurs. C'est ainsi qu'en plus de
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quatre ans, Isla n'avait pu recevoir qu'une lettre de sa sœur. Il eut l'idée de s'adresser directement au comte d'Aranda. Le ministre, flatté peut-être de se voir prié par l'écrivain, condescendit à sa demande, tout en exigeant, avec une apparente gracieuseté, que les lettres lui fussent envoyées à lui-même. Nous avons la réponse inédite du P. de Isla. Je n'ai pas besoin de recommander au lecteur ce remerciment sec, incisif, plein d'une triste et mordante ironie :
« Excellentissime Seigneur : Merci, merci et merci à la compatissante bonté de Votre Excellence. Par elle je sais que (j'ai un beau-frère moribond, un autre parent mort, et un autre récemment né. Je sais qu'en outre des deux premiers, je compte trois procbes de moins depuis quatre ans. Je sais que les autres membres de ma famille vivent comme ils peuvent, avec l'aide do Dieu. J'ig'norais tout cela et je le sais à présent par la grâce de Votre Excellence, sans que cette faveur soit en rien contraire au service du Uoi et beaucoup moins îi celui do Dieu, lequel puisse faire Votre Excellence éternellement heureuse, comme je le lui demande tous les jours. »
Isla commença aussitôt à profiter do la permission, mais il se fût volontiers passé de l'intermédiaire. Le 3 novembre, il joint à l'une do ses lettres un nouveau billet, où il s'excuse auprès du ministre do lui donner tant de travail; le Ion cette fois est leste, dégagé, presque familier :
' Patience, Excellentissime Seigneur; puisque Vutre Excellenco le veut ainsi, elle doit se résoudre à pa-
tienter, jusqu'à ce qu'elle me fasse dire de ne plus lui rompre la tête, et de la laisser en paix... »
C'est donc au comte d'Aranda que nous devons les lettres d'Isla et de sa sœur, datées de cette époque. Le 4 décembre 1771, Maria Francisca écrivait :
« Mon enfant et bien-aimé frère : hier, fête de S. Xavier, j'ai reçu ta chère lettre du 3 du mois passé, et avec elle une indicible consolation ; car rien ne montre mieux l'excellent état de ta santé, que la bonne humeur dont tu étais quand tu l'as écrite.
» Si tu avais fait tous les voyages où t'a envoyé Timagination du public, tu ne serais pas si bien portant.
» Il y a à peine une cour au monde où tu n'aies été appelé, dit-on, par les souverains ; les uns t'ont demandé comme bibliothécaire, les autres comme historien, tous pour des emplois importants ; car il n'était pas vraisemblable de te faire bouger pour une bagatelle, et ainsi a-t-on cherché toujours un motif digne de ceux qui t'appelaient et te choisissaient entre tant d'autres... »
Cependant les expulsions n'avaient point satisfait les ennemis de la Compagnie de Jésus. Clément XIV avait remplacé ClémentXIII sur la chaire de saint Pierre, et l'effort des cours bourbonniennes tendait désormais à l'extinction de l'Ordre poursuivi. Les attaques, sans cesse renaissantes, étaient repoussées par de nombreux champions. Avec son ardente activité, le P. de Isla travailla constamment à ce pro domo, et plusieurs de ses apologies sont des œuvres importantes. Il réfuta la consultation rédigée par Campomanes en réponse
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aux graves et paternels reproches que Clément XIII avait adressés à Charles III (1). Il fît Vanatomie d'une célèbre Lettre pastorale écrite par l'archevêque de Bûrgos, membre du Conseil royal. Ancien élève des Jésuites, échappé, dit-on, ou chassé de leurs classes, don Joseph Xavior Rodriguez de Arellano était devenu leur adversaire acharné.
Le 2 septembre 1768, il datait de Madrid ce gros volume intitulé : La doctrine des expulsés anéantie. Pour accréditer sans doute l'indépendance de sa parole, il annonçait bruyamment que ce document épiscopal était écrit par « obéissance au Roi (2) ».
On est en droit d'éprouver quelque surprise quand on voit cet archevêque espagnol citer à chaque page, comme ses principales autorités, des livres entièrement hétérodoxes, renvoyer ses diocésains, pour plus ample informé, à Etienne Pasquier, aux Provinciales, aux Extraits des assertions, aux libelles les moins avouables; affirmer que les seules prairies du Parai;uay envoyaient chaque année, au Gesù do Rome, plus d'un million do piastres, et insinuer assez ouvertement que cet argent était employé à corrompre les tribunaux romains et le Saint-Siège lui-môme ; traiter de conspirateurs abominables et d'assassins dignes du dernier supplice les martyrs anglais Garnct, Campiaii. ot jours compîignons.
(() Anatomia de la consulta df don Pedro Rodrigue: Campomanet.
'V. 1.1 iioti. .• |j ' ■ 'i<|ijc', à l'appcnlice.)
'.'. I>"('i ■ uUof rrttntiuula. Pattoral, que obedKiendo ai
!'■■■■■ 'l'i/i' u //. Jotr/th Xnvirr /{<- .
.\' llir, .. ,i : , dr S. M., .-te. Ma -
por Ju.ichia lie UMTtd, iu-4>. vi^iUi^rtuic A Madrid, eu lK8t.)
Mais ce qui passe toute croyance, c'est de trouver insérée dans cette instruction pastorale, comme un document sérieux et digne de foi, la lettre suivante, répandue peu après l'apparition de Fray Gerundio par les ennemis des Jésuites. L'archevêque se contente de supprimer les noms propres. Je les rétablis ici en italiques, d'après une copie manuscrite du document en question, trouvée à la bibliothèque de la ville d'Evora ; cette copie est accompagnée d'une glose inepte dont voici le titre :
« Glose à la lettre écrite en date du 10 février (sans indication d'année), parle P. Bermejo, alors procureur général des Réguliers de la Compagnie de Jésus pour la province de Castille, et résidant au collège Saint- Ignace de Valladolid, — au P. Joseph-Francisco de Isla, qui habitait le collège de Villagarcia, dans la même province, durant les années 1758 et 59, époque où Bermejo remplissait cette fonction de Procureur : — et l'on peut voir que cette lettre fut écrite, non par jeu ou plaisanterie, mais tout à fait sérieusement. »
Je traduis maintenant la prose de l'archevêque :
« Ces religieux (les Jésuites) conservent comme le trésor le plus précieux celui d'entre eux dont l'esprit plaisant peut le plus contribuer, fût-ce par la calomnie, la satire, le mensonge, à rendre leurs adversaires ridicules et odieux. A cause de certains enfantillages commis par de jeunes Jésuites à Valladolid, l'un d'eux (que nous connaissons tous), fut changé de province; l'autre fut renvoyé de la Compagnie, et comme on voulait traiter de la même façon le troisième, qui n'est
pas moins connu [il s'agit^ ainsi qu'on va le voir^ du P. de Isla), un des Pères les plus graves s'opposa à cette mesure en disant qu'on ne pouvait en conscience le renvoyer, que c'était l'homme le plus utile à l'Ordre, parce que sa plume satirique et bouffonne rendrait ridicules tous les ennemis de la Compagnie. Le fait m'a été raconté par un homme digne de foi, attaché à la doctrine des Jésuites, et depuis leur expulsion on a découvert, à Valladolid même, la confirmation de cette vérité.
a Dans une de leurs chambres on a trouvé une lettre (on sait de qui et à qui) que je veu.x transcrire littéralement, pour que vous puissiez vous instruire plus complètement de la vérité. En voici le texte :
» JUS. — Père (Joseph) : Nous voici dans les circon- » stances les plus critiques. Le moment est venu où il M faut que Votre Révérence lance dans le public le » tome second du (Gerundio). Par ici dèjàleP.(Loiyo/a) » organise nos plans pour cacher les atfaires de Por- » tugal. Notre socinianisme et notre athéisme se dé- » couvrent tous les jours davantage, ainsi que notre » incrédulité ù l'égard de cette promesse de Jésus- » Christ à saint Pierre : que l'enfer ne prévaudrait » point contre l'Église de liome. Jusqu'ici nous avions » su rendre cette promesse douteuse pour le peuple ; » — et nous riions entre nous des miracles supposés » que nous avons attribués à notre Fondateur et à n d'autres membres do notre Ordre. Mais voici quo n l'intrigue so découvre aux yeux de tous. Ce sont » assurément les moines qui nous démasquent, les
)) moines, que nous haïssons avec juste raison, parce » que nous les voyons si obstinés à obéir à Rome et » à suivre les traces des saints Pères. Ainsi, faisons M appel à la calomnie et à la médisance pour les rendre » odieux. Quand nous serviront nos armes, sinon en » ce moment? Courage donc, mon Révérend Père : » mettez au jour le second tome du [Gerundio] ; » puisque nous ne pouvons plus désormais tromper » les princes, puisque les évêques mêmes (quoiqu'ils » soient nos créatures) retournent à la religion romaine » et détestent nos usures, nos simonies, nos malver- » sations; — puisqu'ils s'en tiennent ou qu'ils revien- » nent à leur erreur, de croire qu'il y a une autre vie » après celle-ci, comme si notre âme avait un autre » principe et une autre fin que celle des brutes, comme » s'il y avait un autre bonheur que de manger, boire » et jouir en ce monde : voilà notre croyance à nous. » — Je demeure le serviteur de V. R., et je lui désire » tous les biens temporels, que je procure à notre » Souverain Monarque.
» Frère en tout de V. R.,
» (Bermejo) p. [Joseph-FrcLTicisco de Isla.) »
« Ya'ladolid, 19 février, de notre empire et de notre Papauté » l'an 200 (1).
» C'est vraiment dommage, continue le mandement de l'archevêque de Burgos, de ne pouvoir reproduire
(1) D'après la glose, les Jésuites datent leur empire du généralat du P. Laynez, en 1558 ; sous saint Ignace, ils n'étaient pas aussi pervertis. La lettre est donc supposée écrite en 1758.
ici la glose très spirituelle qu'a faite de celte lettre un homme fort respectable, mais je no veux pas abuser de la confiance avec laquelle il me l'a communiquée, et d'ailleurs je crois que la lettre suffit à elle seule (t). »
Oui, certes, elle suffit à la honte de l'homme qui, revêtu d'un caractère sacré, et instruisant les fidèles au nom de Dieu, couvrait de sa signature d'évêque une pareille ordure. S'il eut pu croire à l'auLhentirité de cette pièce, que faudrait-il penser de son état mental? Et s'il n'y croyait pas, que faut-il penser de son honneur et de sa conscience ? Dans les deux cas, en quelles mains étaient tombés le diocèse de Biirgos et le conseil royal de Charles III!
Dans les deux cas aussi, il était permis aux Jésuites de {)rendre une certaine assurance en leur propre cause, quand ceux de leurs adversaires qui devaient être les plus graves étaient réduits contre eux à de pareils arguments.
On avait donc beau jeu contre un tel ouvrage; plusieurs Jésuite.^ le réfutèrent ; le P. Franc. -Xav. Idiaquez, ancien Provincial, et le grand missionnaire Pedro de Calatayiid y répondirent par des écrits qui sont restés inédits; mais la véritable exécution do la trop fameuse Lettre paslonile est Vnnatomic qu'en fit le P. de Isla en trente-deux lettres qui forment quatre gros volumes encore manuscrits (2).
(t) Vattorat, u" l".H-iOI,
fS) Ann(-:mi:\ 'Ir h' l'rtrtn j-nrfnrnt qw nhrtir-Hrnrt ; ni fî'*V^ ^frihitt rt I »/'•/. ' ; ,1
(le lo« Arca<lr», a un .VioutcAur Mormliao, Acad^uiioo de U CrutcA. Tt-a<
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Notre auteur, nous l'avons vu, avait des raisons toutes spéciales de répondre à l'archevêque, qui Favait pris à partie, non seulement dans l'incroyable passage que nous avons cité, mais ailleurs encore : il dénonçait à ses diocésains Fray Gerundio, déjà condamné par l'Inquisition, et cherchait à démontrer que l'auteur n'avait eu d'autre but que d'exalter la Compagnie de Jésus en jetant le mépris et la honte sur tous les autres Ordres religieux. La lettre pastorale d'Arellano était adressée directement aux congréganistes de la Milice angélique, association dont il avait été nommé le président, et à tous les disciples du Docteur Angélique, saint Thomas d'Aquin. Ce qu'il attaquait principalement, c'était l'école de Molina et de Suarez, la doctrine théologique de la Compagnie de Jésus. Avec un véritable esprit de haine, et par une tactique indigne d'un évêque, il exploitait les anciennes querelles d'ordre à ordre ; il travaillait à exaspérer l'état de crise que Fray Geru?id2o,par des imprudences regrettables, mais irréfléchies, avait contribué, nous le verrons, à rendre aigu. D'ailleurs, la violence même et l'évidente injustice de ses attaques les rendaient moins redoutables, et devaient éloigner de lui tous les gens sensés, même ennemis des Jésuites. Dans sa longue apologie, qui est
ducialas del italiano al e?panol un aficiouado a esta lengua. — Les trois premiers volumes (iD-4oj manuscrits de cet important ouvrage (el mas valiente del autor, dit le P. José Eug. de Uriarte, éditeur du Mémorial d'Isla) se trouvent dans des archives privées; le tome lY (pp. 371) < st à la Bibliothèque de l'Académie d'histoire de Madrid. Le P. Tolrâ, biographe d'Isla, avait jadis eu l'intention de publier cette œuvre de son ami. Ce dessein ne fut pas réalisé. — Voir à V Appendice un extrait de cet ouvrage.
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surtout une œuvre de théologie et d'érudition, Isla suit pas à pas les assertions décousues de la Lettre paistoraie, compilation presque complète des innombrables griefs de tout genre répandus contre la Compagnie de Jésus. Le BoUandiste auteur de la Vie de sainte Tarèse avait eu connaissance de l'ouvrage d'Isla, et regrettait de n'avoir pas utilisé à temps cette réfutation « solide et décisive » des vieilles accusations répétées par l'archevêque de Durgos, au sujet des rapports de sainte Térèse avec la Compagnie de Jésus (1).
Isla no peut s'empêcher de signaler le style passablement gcrondien de la Lettre pastorale, où les expulsés sont traités de « sombres hiboux de la nuit de Terreur », pendant que les adversaires de leur doctrine sont u les heureux héliotropes du soleil de la vérité ». Il relève aussi avec raison des anecdotes absolument déplacées dans une œuvre de ce caractère, et bonnes tout au plus, ajoulc-l-ilavec finesse, pour un livre comme Fray Gerundio.
Mais la cause que défendait Isla était perdue d'avance; il ne tarda pas à le comprendre. Le Iv' avril 1773, il écrivait à sa sœur :
« On dit communément que dans huit jours, c'est-à-dire le lundi de Quasimodo, on publiera à Home la paix avec les cours Bourboniennes el la destinée des exiles. La plupart d'entre nous, et les meilleurs esprits, sont persuadés que, ({uelquo soit leur sort, ils laisseront leurs os en Italie. — Ou tient pour certain,
i\) .iela Sanctotum, oitobro, toiu. Vil. par* prior, p. IH»».
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ajoute-t-il quelques jours plus tard, que si on ne réforme pas complètement mon régiment, du moins les compagnies espagnole et française seront réformées, comme aussi cette partie de l'italienne, qui est à la solde pontificale. »
Il repousse ensuite d'avance la pensée de rentrer en Espagne, dépouillé de cet habit que respectaient eL que craignaient tant ses anciens adversaires, et pour se voir en butte aux espionnages, aux accusations, aux insultes continuelles.
Mais de quoi vivra-t-il, si l'on ne veut pas lui continuer en Italie sa misérable pension 7 Eh bien, il vivra des ressources inépuisables de la divine Providence, qu'il trouve chaque jour à son égard plus bienfaisante et plus visible ; n'a-t-elle pas fait en sorte que de Londres même il lui vint dernièrement un secours lorsqu'il se trouvait dans le plus grand embarras? (1).
Il ajoute que le gouvernement des Jésuites de Castille vient d'être confié de nouveau au P. Idiaquez, « entre les mains de qui il est probable que le régiment va expirer, -pour ressusciter quand le voudra Celui qui gouverne tout. »
« La plupart d'entre nous sont abattus d'avance sous le coup déjà suspendu. Pour moi, je suis aussi tranquille que si rien ne me menaçait ; car je ne regarde point les instruments, mais la main qui les gouverne ; je sais que c'est la main d'un Père ; et je sais aussi qu'on pourra bien m'obliger à changer de costume,
(1) Lettre inédites à sa sœur. — Ce secours lui vint peut-être par l'intermédiaire de l'Italien Baretti. Voir infra, chap. vm.
mais qu'il n'y a pas au monde de puissance capable de m'obliger à changer de cœur (1). »
Ces simples et grandes paroles sont les dernières que nous ayons du P. de Isla avant le dénouement attendu. Dans l'intervalle, cet amour même pour son Ordre allait lui attirer une épreuve personnelle et plus imprévue.
Dans les premiers jours de juillet, il se trouvait en nombreuse compagnie dans les salons d'un des grands seigneurs de Bologne qui l'honoraient de leur amitié. Un des invités mit sur le tapis la question brûlante de l'évéque Palufox, dont la cause, introduite en cour de Rome, offrait cet étrange spectacle dune béatification sollicitée avec menaces par les incrédules et les hérétiques.
Le partisan de Palafox répéta devant Isla les accusations et les injures habituelles à l'adresse des Pères. L'ardent vieillard, blessé au plus vif du cœur, se contint longtemps. Pendant plus d'une demi-heure, il n'ouvrit pas la bouche; mais ce silence enhardissait l'adversaire, qui n'avait d'ailleurs ni autorité, ni caractère public. Le P. de Isla se crut enfin obligé de prévenir le scandale et de défendre, comme il dit, « l'honneur de sa mère. » Il parla, et sans .sortir, dit llervâs, des bornes du respect, sa verve eut bientôt fait de mettre les auditeurs do sou côté.
Mais il y avait là dans l'ombre un do ces personnages que la cour d'Espagne employait à diverses fins,
(I; Lcltrc iQ^JiU à M MDur, 29 avril i773.
et décorés du titre du commissaires du gouvernement près des Jésuites. Cet homme, nommé M..., avait entendu le chaleureux plaidoyer du P. de Isla; il crut pouvoir en tirer parti.
N'ayant pas même le courage personnel de son métier, il détermina secrètement un autre commissaire, du nom de C..., à déférer à l'autorité ecclésiastique les propos tenus par le Jésuite.
L'archevêque de Bologne était le cardinal Malvezzi, un des adversaires les plus déclarés de la Compagnie de Jésus.
Au milieu de la nuit du 8 au 9 juillet, le P. de Isla reposait tranquillement dans la maison qu'il habitait avec une vingtaine de ses confrères, quand cette maison fut tout à coup cernée par une nombreuse troupe de sbires, conduits par un officier. La porte s'ouvrit à l'instant. Ces gens, raconte le P. Lorenzo Hervàs, demandent l'appartement du P. de Isla ; ils l'envahissent, s'emparent de la personne du vieillard, font main basse sur tous ses papiers et le conduisent à la prison publique, où il se trouve en compagnie des plus odieux malfaiteurs.
Après dix-neuf jours de cette captivité, rendue plus insupportable par les chaleurs excessives, le tribunal ecclésiastique condamna le P. de Isla à être exilé de Bologne, et confiné à Budrio, petit village distant de deux grandes lieues.
Un tel coup, remarque justement le P. Tolrâ, était fait pour déterminer une crise fatale chez un vieillard que des accidents apoplectiques avaient frappé plu-
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sieurs fois, et, depuis un an surtout, menaçaient chaque jour. Cependant le geôlier, qui le tenait au secret le plus rigoureux, ne pouvait apprendre aux amis d'Isla qu'une chose, le calme inaltérable, la gaité même du prisonnier.
Cette affaire remplit la ville de Bologne des rumeurs les plus contradictoires.
Les gens les plus perspicaces, au dire du P. Hervâs, pensèrent qu'un des buts de cette arrestation avait été de s'emparer à l'improviste des papiers du P. de Isla. Ce jugement s'accorde avec la relation d'un autre témoin contemporain, le jésuite aragonais dont nous avons déjà cité ailleurs le journal : il nous apprend la crainte extrême que professait pour la plume mordante de notre >atirique le ministre don Manuel de Roda : « 11 redoutait, écrit-il, qu'Isla n'eût composé quelque Gerundio à l'adresse des mauvais minisires, comme il en avait fait un pour les mauvais prédicateurs (1). »
On ne trouva rien de compromettant dans les papiers de l'écrivain : car le chitiment le plus cruel eût certainement suivi celte découverte ('Jj.
A peine Isla fut-il arrivé à Uudrio, que l'épreuve si longtemps pressentie vint l'y atteindre. Le bref Uomintis ac RedemptoTy signe enfin par Clément XIV le '20 juillet 1773, avait été promulgué à Rome le 10 août suivant et ne larda pas ù être signifié à chacun des
(I) Ffilira firro irri>licn rrlacion de lot Irdgwos suctioi aearcidos à loi Jetuiloj dttde la muerte del Papa OanffantUt . . . tut. (Voir i'apj. II. II..-.)
i2) Celle remarque cal «lu 1'. Ilcrva» {BiitUoteca jetuU>co^speHota), à qiii Je (loi* la plupart de c«« déUUtaur l'exil d'Ul* à Budrio.
Jésuites résidant en Italie. A cette douleur intime s'ajoutait pour Isla la rigueur de sa situation matérielle.
Depuis l'âge de seize ans, il avait vécu sans le moindre souci des choses de la vie; désormais il fallait pourvoir par lui-même à son logement, à sa nourriture de chaque jour, à tous les détails pratiques de l'existence.
A Bologne du moins, vingt riches familles se fussent disputé le bonheur de lui épargner ces soins, pour lesquels il était si peu fait ; mais, abandonné dans un hameau perdu, il commença, dit son biographe, et le mot est remarquable, à sentir le poids de l'exil.
Cependant son heureux caractère reprit encore le dessus. Pour remercier ses bienfaiteurs et divertir ses amis d'Espagne, il forçait sa plume à retrouver l'enjouement d'autrefois. Il signe « VAbbé nouveau-né, ainsi transformé en vertu d'une métempsychose que n'a point connue Pythagore et d'une métamorphose qui a échappé à Ovide » ; il décrit avec humour le « semblant de village » qu'il habite, où il y a cr trois couvents, deux dont les habitants sont moines le matin et chasseurs le soir, et le troisième où ils sont moines toute la journée. »
Mais cette gaité n'est qu'apparente, et comme il le dit en terminant la même lettre, « le fond de l'âme est de requiem, bien qu'à la surface résonnent encore les joyeuses chansons (1). »
Sa santé ne pouvait résister à de telles secousses.
(1) Cartas familiares — à varias. Antevispera de Navidad, 1773. B. A. E. Carta cxxx.
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Le 22 février, il écrit à sa sœur qu'il vient de sortir des griffes de la mort, ot lui donne sur son état ces détails navrants :
« Grâce à Taumône que lu m'as envoyée, je paierai les dettes contractées pendani ma maladie, et dont la seule pensée me torturait plus que tout le reste. Je me ferai faire un humble vêtement d'été, car je n'en ai pas d'autre que celui que je me suis accommodé moi-même pour l'hiver avec mes vieux haillons. »
Pour obéir aux ordres de la cour d'Espagne, qui obligeait les anciens Jésuites à vivre dans une dispersion absolue, il dut s'établir dans une chambre isolée au rez-de-chaussée d'une pauvre maison, où il était à la merci d'une vieille servante chargée de petits enfanta.
Un nouveau deuil domestique vint s'ajouter à tant de soullrances. Don Nicolas de Ayala, beau-frère d'Isla, réduit depuis cinq ans à un état voisin de la mort, succomba au mois d'octobre 1774. Le P. de Isla consola sa sœur par une lettre pleine des sentiments les plus élevés.
Maria Franciscaélail elle-même alors dans un extrême besoin. Pour secourir son frère, la généreuse femme avait vendu ses propres biens, engage sou argenterie et ses bijoux (1).
Cependant, le lu février 1775, Iv. cardinal Braschi avait elo élu pape sous le nom de Pie VI. Si les espérances que cet événement inspira aux Jésuites dispersés ne se réalisèrent pas immédiatement, notre
(I) Lettres loé<lit«« de Maria Fraucitca, 23 tnart \1H, 18 tuar* iTli
écrivain, du moins, fut un des premiers à ressentir les bienfaits du nouveau règne.
Pie VI nomma administrateur de l'archevêché de Bologne Mgr Gioanetti, dont les sentiments étaient tout différents de ceux du cardinal Malvezzi, et, dès que celui-ci fut mort, on rappela à Bologne l'exilé de Budrio. Ce retour, qui eut lieu le 1" septembre 1775, fut presque un triomphe. Parmi les nombreux amis de toute condition qui s'empressèrent autour de lui, nul n'égala le comte et la comtesse Tedeschi. Représentant l'une des plus anciennes et des plus honorables familles de la noblesse bolonaise, les Tedeschi, sans avoir, semble-t-il, une très grande fortune, pouvaient pratiquer assez largement l'hospitalité. Ils ne voulurent céder à personne la joie de recueillir sous leur toit le vieillard sans abri. Ils vinrent audevant de lui hors de Bologne, et sans lui laisser aucun moyen de résister, l'emmenèrent dans leur palais, l'installèrent dans un des meilleurs appartements, lui donnèrent un serviteur consacré uniquement à sa personne, le prièrent, tant que sa santé le lui permit, d'honorer leur table de sa présence; « en un mot, écrit-il à sa sœur, ils me traitent en tout comme si j'étais leur frère. Le comte et la comtesse sont déjà assez âgés, tous les deux ont passé la cinquantaine. Leur extraordinaire délicatesse me délivre de tous les soins matériels, si insupportables à mon caractère et pour lesquels je n'ai pas la moindre aptitude. » Pour laisser au vieillard l'apparence d'une occupation, et pouvoir se déclarer encore ses obligés, ses hôtes le
prièrent d'expliquer tous les quinze jours la doctrine chrétienne à leurs serviteurs et ils voulaient assister eux-mêmes à ces instructions.
En racontant ce trait de la vie d'Isla, Leandro Moratin s'arrête avec émotion, pour saluer celte noble famille italienne et la remercier d'avoir assuré au vieil écrivain espagnol l'abri et le repos de ses derniers jours. Nulles mains plus pieuses, hors celles de sa sœur, ne pouvaient lui fermer les yeux.
La crainte de paraître ingrat sera désormais une des plus vives soutîrances du P. de Isla. Pour tromper cette soufTrance, il s'ingéniait à faire parfois à ses bienfaiteurs quelques cadeaux moins indignes d'eux. Il prit des peines infinies pour se procurer par sa sœur quelques paquets du plus rare tabac d'Espagne. Il avait adressé d'avance à dofia Maria Francisca la copie italienne du la lettre dont elle devait accom{)agner son envoi à la comtesse. Cette ruse innocente réussit à souhait. Le labac et la lettre furent célébrés ultra condignum.
« Je ne puis t'ex[)rinier, écrit Isla, le bruit quel'un et l'autre ont fait à Bologne; durant nombre de jours, on n'a pas parb'; d'autre chose dans la haute et moyenne noblesse.
» Des quatre livres que je m'étais réservées, il ne m'en est resté qu'une, car il n'y a pas eu moyen do résister, je ne dis pas aux insinuations, mais aux instances les plus déclarées et les plus autorisées de la part de personnes des deux .sexes, qui m'olFraienl tout ce que j'aurais voulu pour un paquet. C'était
me demander de leur en faire cadeau, car je n'ai jamais été buraliste ni contrebandier (1). »
Peu après son retour à Bologne, Isla, sans le chercher aucunement, vint à connaître le commissaire génois, dont le rapport avait amené son arrestation et son cruel exil à Budrio ; cet homme avait été autrefois son ami. Isla gardait ce secret dans son cœur, quand il apprit, dit le P. Tolrâ, « que le délateur était fort mal dans ses affaires, sans que ni l'intrigue dont Isla avait été victime, ni d'autres semblables besognes auxquelles il s'employait, eussent pu le tirer de la misère. »
Une des filles de cet homme voulait entrer dans un couvent à Gênes, mais elle avait besoin d'une dot que son père ne pouvait lui donner. Dès qu'Isla connut cette situation, il alla trouver la marquise Tanara, sa plus grande bienfaitrice après les Tedeschi, et qui seule pouvait aplanir ces difficultés. Elle-même raconta ensuite cette scène touchante. — Avec une émotion que son visage et ses yeux ne pouvaient cacher, le noble vieillard lui exposa l'indigence du père et de la fille, en ajoutant : « Madame, j'ai souvent sollicité la bonté de Votre Excellence en faveur des autres ; aujourd'hui c'est pour moi-même que je l'implore par tout ce qu'il y a de sacré au ciel et sur la terre, et je ne cesserai point que je n'aie obtenu cette grâce, parce qu'il s'agit de faire du bien à un homme qui m'a fait beaucoup de mal. n — La dot de la jeune fille fut accordée. Isla s'était chrétiennement vengé de son délateur (2).
(1) Lettre inédite à sa sœur, 4 août 1777.
(2) Vie inédite d' Isla, par Ilervâs, f» 81. — Salas, Vida de Isla, p. 157.
En celle même année 1776, le cardinal Gioanelti, archevêque de Bologne, fit reviser la cause du P. de Isla el de deux autres Jésuites, condamnés avec lui pour des motifs semblables ; un acte juridique les déclara innocents, libres de tout soupçon et fit détruire les pièces du procès. Isla rapporte ce fait à sa sœur, en très peu de mots, comme s'il s'agissait d'un autre, et il se contente d'ajouter : « Ainsi Dieu perd et ressuscite, » et ne permet pas que la malice triomphe pour tou- )» jours de l'innocence. »
Le calme dont jouissait désormais Vabbâ de Isla devait profiter surtout à son activité laborieuse.
Un des spectacles les plus remarquables qu'offre l'histoire littéraire do la Société de Jésus, c'est le mouvement intellectuel qui se manifeste, après la dissolution du corjis, chez ses membres dispersés.
L'Ordre supprimé n'avait peut-être jamais produit à la fois un pareil nombre d'hommes distingués, écrivains, orateurs, littérateurs, philosophes, malluhnaticions, savants de toute sorte. Privés des ronsolations que leur Ame trouvait dans la vie religieuse et do l'aliment que leur zèle y rencontrait, ces hommes se jetèrent dans l'étude autant pour se créer des ressources nécessaires que pour faire diversion A leur douleur. Nulle part cotte activité no se déploya mieux qu'en Italie, où se trouvaient réunis un si gran<l nombre do réfugies, Français, Portugais, Espagnols surtout. Nous avons ou l'occasion de nommer les plus célèbres d'entre ces derniers ; parmi les Français, il y avait des publicisles comme Barruol ot Berlhier, et des orateurs
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comme le P. de Beauregard ; parmi les Italiens, des savants comme Boscowich, des historiens et des érudits comme Tiraboschi, Bettinelli et Zaccaria. Dans presque toutes les villes, on voit les bibliothèques, les archives, les musées confiés à d'anciens Jésuites.
De là sortirent d'importants travaux comme la Storia, di ogni letteratura d'Andrés et l'histoire littéraire d'Italie, de Tiraboschi.
Mais entre Italiens et Espagnols ainsi rapprochés, la concorde était difficile. L'esprit hardi et superficiel de Bettinelli engagea la lutte ; dans son Risorgimento d'Italia,, il accusait, sans preuves, le théâtre espagnol d'être venu corrompre en Italie la pureté du goût. Tiraboschi, adversaire plus redoutable, élargit le débat et inséra dans son histoire un réquisitoire en règle contre la péninsule ibérique. D'après lui, le mauvais goût tenait au sol et au climat ; il était originaire d'Espagne, sans doute comme les oranges et les vins généreux : théorie nouvelle alors, et dont les principes ont été depuis rajeunis et amplifiés. Tiraboschi remontait pour en chercher les preuves jusqu'à l'Espagne romaine, à laquelle il imputait la décadence des lettres latines. Lope de Vega, Calderon et Gôngora avaient été fatalement les successeurs et les continuateurs de Sénèque et de Lucain.
A ces attaques, d'ailleurs courtoisement formulées, répondirent aussitôt le P. Thomas Serrano et le P. Juan Andrés, qui préparait alors son grand ouvrage. D'autres Italiens ripostèrent. Bientôt la mêlée devint générale ; et ce fut un curieux et touchant spectacle
de voir ces réfugiés oublier tout le reste pour défendre la gloire littéraire de leur patrie. Les académies, les salons où se rencontraient Italiens et Espagnols étaient autant de champs de bataille.
Isla ne pouvait rester étranger à ces débats. Son caractère et son passé feraient assez deviner avec quel zèle il prit en main l'honneur national ; et dans plus d'une illustre réunion, ses chaleureux et fins plaidoyers eurent la gloire, nous apprend Tolrâ, de rallier à la cause espagnole nombre d'auditeurs hésitants. La correspondance d'Isla a gardé la trace de ces luttes : il écrit à sa sœur le "20 août 1778 :
« L'abbé don Xavier Liampillas, ex-jésuite catalan, vient de publier en italien un très bel ouvrage en faveur de la littérature espagnole, contre deux fameux Italiens, également ex-jésuites, qui s'étaient montrés fort peu indulgents [)our notre nation. Le Catalan les traite avec beaucoup d'égards, de respect et de courtoisie, mais en leur enfonçant l'épée jusqu'à la garde. Tout ce qu'il dit est convaincant, et la nation doit lui être très reconnaissante. »
En elTet, l'Essai fiistorico-apokxji'lvinf tle Liampillas, reste comme le monument le plus consi(l<'r:il>l<' de cette guerre littéraire.
C'est une apologie régulière et complète eu sept gros volumes, œuvre lourde et emphatique, mais qui ne manque ni d'érudition, ni d'intérêt, ni surtout do zèle. Elle fut accueillie en Espagiu3 avec aci.lamalion, et le gouvernement de C'h irli s III n'Cdiiipeiisa mémo l'auteur par une pensioi
L'éloge que Llampillas mérite le moins, c'est celui que fait Isla de sa courtoisie et de sa modération. Ce doit être là chose fort relative, car un lecteur désintéressé parlerait plutôt des rudesses déclamatoires et de l'âpre chauvinisme du jésuite catalan.
Quoi qu'il en soit, ni l'Essai apologétique, ni les travaux postérieurs d'Andrés, d'Arteaga, de Clavigero, ne terminèrent un débat probablement interminable, mais ils influèrent sur l'opinion publique en faveur d'une littérature qui savait du moins inspirer encore tant d'amour et d'enthousiasme à ses défenseurs.
Ce patriotisme n'empêchait point le P. de Isla d'aimer et d'admirer la langue et la littérature italiennes. Il applaudissait avec chaleur les tragédies et les opéras qu'on jouait, suivant l'usage, dans les salons de Bologne, et surtout chez sa grande marquise^ la signora Tanara.
C'était l'époque où Métastase achevait sa brillante carrière, et où Alfieri entrait dans sa gloire. « C'est aujourd'hui, écrit Isla le 1" juillet 1778, la dernière recita du fameux opéra d'Alceste, qui a inondé Bologne d'étrangers (1). »
Et quelques mois après : « La marquise a donné, durant le dernier carnaval, à toute la noblesse bolonaise et au cardinal légat un spectacle extrêmement applaudi. On a joué l'admirable drame de Joas, composé par Vinimitable Métastase, et dont les principaux
(1) Je ne sais de quelle Alceste il s'agit. Celle d'Alfiéri est une tragédie posthume; celle du Bolonais Martello est aussi une tragédie, et non un opéra.
acteurs ont été la marquise elle-même et son jeune fils. M
La prédication italienne, on le comprend, devait attirer plus que tout le reste l'attention de l'auteur de Fray Gerundio ; mais nous ne trouvons à ce sujet que quelques mots discrets :
« Tu diras au Père Maestro Verea, écrit-il à sa sœur, que je pense beaucoup à Sa Révérence toutes les fois que j'entends quelque excellent orateur, ce qui en Italie n'est pas aussi difficile qu'en d'autres pays que je connais ; bien que nécessairement il y ait des Gerundios dans toutes les langues (1). »
Vers 1771, Isla se lia d'amitié, semble-t-il, avec le célèbre Giuseppe Baretti, qui résidait habituellement en Angleterre, mais qui à cette époque fit un long séjour à Bologne.
Le genre d'esprit du satirique italien, partisan de la franche galle méridionale, ressemblait assez à celui d'Isla : Baretti goûta exln-mement Fray Gerundio, dont il emporta à Londres une copie complète.
C'est lui peut-être qui mit entre les mains d'Isla le f»oéme burlesque écrit par Giancarlo Passeroni, sous le titre de Vie de Cicéron : tissu bizarre de digressions satiriques qui n'ont rien à voir avec le titre et qui passent on revue les ridicules moraux et littéraires de l'époque. Au bout des trente-trois chants et des douze mille octaves dont se compose le poème, c'est à peine si le héros est sorti de nourrice (2).
{\) TtrUt famili-irm, d §u hrrmaua, 27 fi-rricr 1779.
(2, C« qui mr coiiflruje daiiii la pou*/-)- que rV*t BareUt qui ■ dû
Isla s'empara de Passeroni comme d'une bonne fortune, et se mit, à ses heures les moins sérieuses, à l'imiter ou à le traduire très librement en castillan. Il ne s'assujettit guère au texte, se contentant de rendre chaque octave par une autre et remplaçant, d'une façon souvent heureuse, par des équivalents espagnols les allusions trop italiennes.
C'était une fête pour les anciens jésuites castillans de se réunir autour de l'aimable vieillard qui les régalait de ces joyeuses lectures, comme jadis dans son humble cellule de Villagarcia, il commentait avec eux quelque chapitre inédit ou quelque mordante apologie de Fray Gerundio. Isla conduisit son travail jusqu'au dix-septième chant de Passeroni, c'est-à-dire jusqu'à la moitié du poème. Ses lettres à sa sœur font allusion à ces amusements « non entièrement méprisables «, à ce « remède anti-hypocondriaque, qui serait capable, si je pouvais t'en faire part, de distraire tes chagrins et de te donner plaisir et profit (1). »
■ Après la mort d'Isla, le manuscrit de son Cicéron vint en Espagne, — peut-être, comme ses autres papiers, aux mains de sa sœur. On voulut le faire imprimer; mais un censeur, dont le rapport existe encore, fut d'avis qu'il fallait refuser Vimprimatw' ; les raisons qu'il apporte sont tellement absurdes qu'on a peine, en les lisant, à en croire ses yeux. Au début du pre-
signaler à Isla la Vita di Cicérone, c'est que Baretti lui-même, dans sa Frusta letteraria di Aristarco Scannatue (tomo I), fait une longue analyse du poème de Passeroni.
(1) A su hermana, carta 273.
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mier chant, le P. de Isla, après Passeroni, parlait du génie souverain de Cicéron et priait joyeusement l'hèbus de lui verser un peu de ce vin « qui remplit l'àme d'une fureur divine ». « Ces mots souverain et divine, dit la censure, donnent à entendre l'origine élevée et suprême des choses dont on parle et font croire que le génie et la fureur en question viennent de Dieu, ce qui est une horrible impiété. » Plus bas, le censeur reproche au poète d'avoir raconté le mariage des parents de Cicèron d'une manière injurieuse au concile de Trente, puisqu'il appelle saint et légitime un mariage qui s'était fait sans l'assistance du curé. De tels griefs ne méritaient point l'honneur de la longue réponse faite par ceux qui voulaient imprimer l'ouvrage. Le poème resta inédit. Le manuscrit autographe, acquis par un amateur ;iméricain, est devenu la propriété de la Bibliothèque de l'Atliônèe de Boston. C'est là que Ticknor l'a vu, et, dans son Histoire de la littérature espagnole, cet écrivain donne une courte analyse du pot-me, qu'il croit être une œuvre entièrement originale du P. de Isla (1). Tous les autres historiens qui en ont parlé ont commis la même erreur, sauf le P. Diosdado Caballero qui, en termes trop brefs et également excessifs, dit seulement que le P. de Isla îivait traduit en espagnol le premier volume de la Vie de Cicéron, écrite par Passeroni (î).
Cet ouvrage était donc jusqu'ici assez mal connu. C'est pourquoi, bien que la copie que j'ai pu obtenir du
(() Ticknor : Uutona de la l.iterat. erp , i. IV, |i. 62 (t) SuppUm. btbhotk. S, J., l. Il, p. 161.
i42 CHAPITRE VIII
premier chant ne soit pas d'une correction parfaite, j'ai cru devoir l'éditer in extenso, en reproduisant quelques octaves de Passeroni en regard du texte d'Isla. Mais une oeuvre destinée à une bien autre célébrité occupait en même temps l'infatigable vieillard. Elle ramenait son esprit vers les travaux de sa jeunesse et vers la France ; il consacrait ses dernières veilles à traduire, ou plutôt, pour employer les expressions qui soulevèrent de si bruyantes tempêtes, à restituer à l'espagnol l'Histoire de Gil Blas.
ISLA ET LA OLESTION 1)K (.11. HLAS - MOUT DISLA
Otl Bios restitiu'. à sa patrie par le P. du Isla. — Eclat de cette reveodicatioti. — Une méprise de Charles Nodier. — Pensée intime d'Isla. — La véritable question de Gil Bla<. — État actuel de l'opiniou rn Kitpa^'nc. — Dernières années du P. de Isla. — Sa mort, son tombeau .
Les érudils et les curieux, qui de teuips à autre revicnuent sur ce qu'on est convenu d'appeler la queztion de Gil lilas, ont renconlrù le nom du P. de Isla. Ils savent que ce jésuite espagnol, d'humeur plaisante, a le premier revendiqué pour son pays la propriété du roman de Le Saj^'c. Ils ont lu le litre retentissant et |)rovocatour de sa traduction : o I^cs aventures de OU lUas deSantiUane^ volées à l'Espagne et adoptées en France par M. Le Sage et restituées à leur patrie et à leur langue native par un Espagnol jaloux, qui no souiïro pas qu'on 80 moque de .sa nation (1). »
(t) Ac^nturai itf Gil Hlai itr SantiILtna. rohadat à Efftana, y adoptadoi en Franrta pcT it. Lf Saije, rtitttutdai d su palna y à tu Ungua
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Ils savent encore que le traducteur a écrit pour soutenir les assertions de son titre, une préface du même goût.
A partir de ce point, les critiques se partagent. Les uns (ce sont des Espagnols) s'extasieraient volontiers sur la pénétration et le génie critique d'Isla, les autres (ce sont en général des Français) ne parlent qu'avec colère de ses rodomontades et de ses hypothèses sans fondement. Dans une préface à Gil Blas où son admiration l'exalte outre mesure, Charles Nodier, sentant probablement le besoin d'un repousâoir à son enthousiasme, rencontre fort à propos le malheureux Jésuite, et n'a pas assez d'injures pour l'écraser : il l'accable sous les épithétes incohérentes d'imposteur et d'innocent (1). Or, il se trouve que ces gros mots s'adressent précisément au caractère le plus droit, à Tesprit le plus fin peut-être que l'Espagne ait produit dans son siècle.
C'est à quoi l'on s'expose, quand on néglige d'apprendre à qui l'on a affaire.
Nodier sans doute, encore qu'il se piquât d'espagnoliser, est plus excusable en ce point que ne serait un érudit de profession ; mais qui me dira pourquoi lui et d'autres ne s'irritent pas plutôt contre Voltaire, qui, plusieurs années avant l'apparition du Gil Blas d'Isla, et avec une modération beaucoup plus maligne que
nativa por un Espafiol zeloso que no sufre se burlen de su nacion. Cou privilegio : eu Valencia y oficina de D. Benito Monfort. mdcclxxxvii, 4 vol. iu-8«
(1) Kotice sur Gil Blas, eu tête de l'édition illustrée in-i", publiée en 1835 chez Paulin, 6, rue de Seine. — Je pars de l'hypothèse que cette notice est bien de l'écrivain dont elle porte le nom; je le crois d'ailleurs.
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l'éclat tapageur du titre espagnol, avait insinué dans son Siècle de Louis XIV que Gil Blas était « entièrement pris » du roman espagnol de Vicente Espinel, don Marcos de Obregon?
Il est étrange que la plupart de ceux qui ont parle de la revendication d'Isla n'aient omis qu'une chose, c'est de lire d'un bout à l'autre, avec l'attention qu'il fallait, la préface du traducteur espagnol.
Ils n'ont point soupçonné qu'il y avait là-dessous quelque mystère, comme dans l'épitaphe du licencié Pedro Garcia ; ils ont passé en haussant les épaules, et ont laissé enfouie l'Ame du licencié, je veux dire la pensée de l'écrivain (1).
Pour faire connaître cette pensée, je n'ai point à discuter au fond le problème de l'originalité de Gil nias : l'historien d'Isla n'a que le rôle modeste de dégager, par le côté qui regarde son auteur, les abords de cette question, dont la littérature est déjà assez étendue. Disons d'abord ù quelle occasion Isla entreprit cette traduction.
Don Lorenzo Casaus était un gentilhomme de Valence, admirateur de notre écrivain. Pauvre, aveugle t chargé de famille, il eut l'idée en 1777 d'exposer sa iluation à Isla.
Il semblait étrange et presque dérisoire d'attendre un secours d'un vieillard exilé, iuflrme et qui vivait lui-même des bienfaits d'autrui ; mais Casaus con-
(i) Gil BUu. l'n mot tu lecteur. — Je n'ai trouTé que ilani Ia SoiipelU Rtorp-aphie f/^ifraU Inlfe vague «l'un doute lur le s^rieu» Je ta rcTcodicatiuQ d'Ula.
naissait sans doute le désintéressement d'Isla. Il demandait à l'écrivain un ouvrage, une traduction par exemple, qu'il pourrait faire imprimer en Espagne à son profit, et où le public lirait le nom aimé du P. de Isla. Il se permettait même de lui signaler un livre à traduire. C'était un roman qui depuis assez longtemps courait l'Europe avec grand applaudissement. L'ouvrage était écrit en français, et signé par un certain Monsieur Le Sage, mais les personnages, les faits, les mœurs, tout était du plus pur castillan du temps de Philippe IV, et sans doute c'était là un larcin qu'il fallait dévoiler et réparer. Personne mieux que lui, P. de Isla, n'était capable d'une telle œuvre, et il travaillerait ainsi à l'honneur des lettres nationales, à sa propre gloire et au bien d'une noble et malheureuse famille.
Cette supplique, que nous n'avons plus, ressort tout entière de la réponse qu'Isla y fit. Elle suscitait donc la première idée d'une revendication espagnole de Gil Blas. Casaus était-il l'auteur de cette idée, et, comme l'a soupçonné M. Brunetière (1) sans avoir cependant toutes ces données, serait-ce décidément un « hidalgo besoigneux » qui aurait inventé pour vivre la question de Gil Blas ? Ou plutôt Casaus ne se faisaitil pas l'écho d'une opinion vague déjà existante en Espagne? Et cette opinion ne pourrait-elle pas se rattacher à l'entrefilet célèbre inséré par Voltaire pour la première fois en 1775 dans le Siècle de Louis XIV? Casaus écrivait à Madrid en 1777 et je ne doute pas
(1) La question de Gil Blas. {Revue politique et littéraire, 16 mai 1883.)
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qu'autour de lui les geus lettrés ne connussent déjà les lignes dont je parle (1). Dans ce cas, il faudrait donc revenir à Voltaire.
Mais il paraît que «( Voltaire, questionné au sujet de sa fameuse phrase par François de Neufchâteau, lui répondit tenir le fait de Bruzen de la Martiniére, le géographe, qui connaissait très bien la littérature espagnole. El en ellet, le Nouveau portefeuille^ ouvrage posthume de Bruzen, contient la phrase suivante, qui est loin toutefois d'être aussi catégorique que celle de Voltaire : C'est la manière de Le Sage d'embellir extrêmement tout ce qu'il emprunte aux Espagnols. Il en a usé ainsi envers fUl lUas dont il a fait un chefd'œuvre inimitable (2). »
Eh bien, chose curieuse, cette phrase de Bruzen est presque littéralement la même que celle du dictionnaire de Chaudon, sur laquelle le l*. de Isla, nous allons le voir, bâtira toute sa théorie. La question semble donc tourner dans un cercle et on ne sait vraiment à qui faire honneur de la découverte. Le Nouveau Porte' feuille de La Martiniére parut en 1755; le Diction' n&ire du bénédictin Chaudon en 17G0, Celui-ci u'a-t-il I is <:opié celui-là, et le géographe La Martiniére, qui .iiis doute avait écrit sans pens(!r à mal celte phrase modine, se Irouverait-il être en définitive le vrai cou- |)ab]o, la source unique où, sans s'être concertos, VoU taire d'un côté, Isla de Taulre, ont puisé leurs argu-
it) Lrttr« à L>. L. C. (Uïreoio CaMU«) ; d c«rioi, 132. Ci) L. LaUuoe : CutumUu UlUrairu. 1S51, DcUhajrc , iD-16. — QutTtiUt tiltératret, p. ^96.
ments? La rencontre serait assez singulière. Quoi qu'il en soit, Isla entra dans les vues de son correspondant. Inutile d'insister sur la bonté de ce vieillard, qui, pour secourir un homme qui lui était presque inconnu, condamne à un labeur long et pénible ses yeux à demi éteints, sa main qui tremble, sa tête atteinte de vertiges continuels. « Je ne peux travailler, écrira-t-il bientôt, que comme boivent les poules : une ligne, et puis lever la tète et les yeux au ciel : unde veniet auxilium rnihi (1) ».
Isla répondit donc à Casaus qu'il connaissait Gil Blas, mais seulement par oui-dire, qu'il attendait impatiemment l'envoi du livre afin d'apprécier les forces de l'ennemi et d'y mesurer les siennes.
« Le Sage passe en France, dit-il, pour un écrivain dont la critique est excellente, l'esprit fin, les pensées solides, et le style très piquant, mais d'un sel très délicat. S'il en est ainsi, je confesse dès à présent que je suis un bien faible David pour lutter contre un tel Goliath; mais il faudra voir, car il y a toujours une grande distance de la peinture à la réalité (2). »
L'unique source où Isla puise ses renseignements sur Le Sage et sur ses œuvres est le Dictioiinaire historique portatif, de Chaudon, dont il cite l'édition d'Amsterdam de 1771 (3).
L'article consacré à Le Sage énumérait, sans grand discernement, comme traductions ou imitations de
(i) Lettre à D, Lor. Casaus, 10 août 1779.
(2) Lettre à D. Lor. Casaus. 22 octobre 1777, à varias, 132.
(3) Ce Dictionnaire, comme on le sait, a servi de base à Feller et à bien d'autres.
l'espagnol, des œuvres d'une originalité très diverse, telles que Guzman d'Alfarache, le Bachelier de Salamanque, le Diable boiteux, Gil Dlas et la suite de Don Quichotte.
Le Dictionnaire ajoutait (on va reconnaître ici la phrase de Bruzen) : « Cet auteur avait peu d'invention, mais il avait de l'esprit, du goût et l'art d'em6e/h'r les idées des autres et de se les rendre propres (1). »
Isla, qui avait si tinement raillé, dans Fray Gerundio, V érudition de dictionnaire, ne pouvait, « sans avoir jamais rien lu de Le Sage, » bitir un système sérieux sur de telles bases; mais son moindre souci étant de faire œuvre de critique, il s'arrêta aux données du Dictionnaire et y vit matière à une revendication bruyante, dont le piquant achalandcrait son livre.
Tel sera, il le déclare lui-même à Casaus (2), le but et l'esprit de sa préface : c'est une «euvre « de nouvelle invention », et dont Vimagination doit faire les frais.
Nous sommes maintenant assez avertis pour lire la préface elle-même et la comprendre. Elle est écrite dans ce ton demi-sérieux, demi-burlesciue, auquel le public espagnol reconnaissait aussitôt l'auteur du Grand Jour de Navarre et do h'ray (ierundio (.'!,.
Isla s'uuluriso dune « des impartiaux et modérés auteurs du Dictionnaire histo^iaue portatif, tous hommes mûrs et retirés du granu monde, et n'appar-
(1) (À'Uu |tbMKo te rt-lruuvi- nicor*! luul |)<<ur mol dm» de» éJiUoa* T^crtti-'» •lu IHclionnatnt hutonifue tic FcII«t 'J I I XI io#, VM.
■i) [ m iiotc ajoulétf A l'artlclu IhIa, (iaïf <i i,,,</iiii-ii' . imin <r//r up|>o«« bien à (ort que cetln pr^bce u'o»t p** il'UU.
tenant à aucun corps régulier, ecclésiastique, politique ou académique, libres, par conséquent, de tout esprit de parti. « Ces compatriotes de Le Sage afBrment qu'il avait peu d'inventio7i. Eux-mêmes comptent Gi^ Bias parmi les « traductions ou imitations d'ouvrages espagnols dans lesquelles M. Alain a exercé son grand talent de faire siennes les pensées d'autrui. Quel autre fondement nous faut-il pour déplumer la corneille française et rétablir l'Espagnol Gil Blas dans son poil ou son plumage naturel ? )> L'explication qui suit est encore plus significative : a Que si vous voulez savoir de moi quel Espagnol a été le vrai père de cet enfant, et comment et par où la pauvre créature est venue finalement aux mains du seigneur français, c'est en quoi je ne pourrai vous servir avec la sûreté que je voudrais et que vous désireriez vous-même.
w Voici seulement ce que j'ai pu apprendre. C'est que ledit M. Le Sage a été plusieurs années en Espagne, les uns disent comme secrétaire, les autres comme ami et commensal d'un ambassadeur de France ; — que son goût pour notre langue et pour les nombreux écrits satiriques et moraux publiés depuis peu en castillan, (les uns avec le nom de leurs auteurs, les autres sous le voile de l'anonyme), l'excitèrent à rechercher ces livres et à lier connaissance avec leurs auteurs; — qu'il fut l'ami intime d'un certain avocat andalou, lequel lui fit présent du fameux Sueho Politico^ satire furieuse dirigée contre le ministère d'Espagne, et qui commence ainsi :
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Pasaba yo el Bocalini
Pov estudio o por recreo il);
— que ce môme avocat confia à M. Le Sage le manuscrit du roman de Gil Blas, qui était une autre satire plus spirituelle, plus claire et plus intelligible, dirigée contre le gouvernement de deux grands seigneurs qui furent successivement à la tête du ministère. Le Sage devait traduire ce roman en français, et le faire imprimer et publier à Paris, comme un ouvrage coniposccn France, attendu que, sous le gouvernement d'alors, on n'eût pu l'imprimer en Espagne sans qu'il y allât de la vie de l'imprimeur et de tous ceux qui auraient pris part à la publication.
» Il y a une autre raison très forte pour croire que Le Sage n'est pas le vrai père de cet agréable roman. On ne peut le lire sans se persuader qu'il a été écrit sous les règnes de Philippe III et de Philippe IV, dont il attaque les ministres et les favoris. M. Le Sage étant né en 1G77, après la mort de Philippe IV, n'a pu venir en Espagne avant la lin du siècle dernier ou le
(I) CtUe Mtirn <>hI iuii> uuitalioii des Somgts de Quevcdo. (Cf. E. liériUK'o : Frarw. dr (Juri^nlo, p. 213, note.) La Uihiiothèqiir* .Nat. de Madrid eo pomède <leux ••xpmpl.iin-n maiiuTrit* : Su/'rto fftlUico contra el Comle ItUffue de UUvare», \L IHC, — et Huefio PolUico, M. i07, à paHir d'i f» \\%. — i'rttf d<Tni<'Tc copie donne en aiarg** la rief det n' ■ t rlle a de plu», f» UO-IRt, de« Atldinonei al Suriïn Poli-
l' juntamrnlr nùii.rr , n niinirr,^. -~ Urmrtrto ett i'hilippo iv .
Ceùo. je roriil<'-(liir, ri /. /.), don LuM d»? Haro. —
Cf. Britl«h Mu*, ma. oip. I >. .SueAo PoUttm d" />. Ant
de Solu exceiliendn al romance de et flocalint : « l'aMba yo cl BtKalmi...» r.<lt<- iKrihuhon à Kolin no uoun ^rlairi> pa» «ur rrlle qu'avait eu TUfl l< I' M< Lia quand il dit : • Citrlu abogado andalut. « Solit ^(udU le
Il oit k Nii.unauque, mai* U^tait n/- & AIcaH dr lleuaret; et d'aiilcun,
i>i.u)d il mourut. Le Sa^e n'avait qui* dii-buit au*.
commencement de celui-ci. A cette époque-là, Gil Blas circulait sans doute en cachette entre les mains des curieux, comme un écrit dont l'auteur était inconnu. Et il est à croire que M. Le Sage, qui aimait tant à imiter ou à traduire dans sa langue nos romans, fit la même chose pour Gil Blas, lui faisant dire en lettre moulée et en français ce qu'il disait auparavant en espagnol et manuscrit. »
Je ne m'arrête pas à faire ressortir les contradictions de cette histoire. Si, d'une part. Le Sage ne peut être allé en Espagne qu'à la fin du règîie de Charles II ou sous celui de Philippe V, comment, d'autre part, s'estil trouvé là quelque soixante ans plus tôt, pour recevoir des mains de leur auteur, comme semble l'indiquer Isla, et au moment de leur actualité, ces satires manuscrites, le Sueno Politico et GilBlas, dirigées contre le ministère du comte-duc et du duc de Lerme, et dont les auteurs ou les éditeurs risquaient leur tête? Comment peut-on appelerGii Blas une satire dirigée contre ïes ministres de Philippe III et de Philippe IV, quand les trois quarts au moins du livre parlent de tout autre chose? Quel est ce mystérieux avocat andalou dont personne n'a jamais entendu parler?
Autant de questions auxquelles le P. de Isla (il va nous le dire) n'a nul souci de répondre. Cependant toute cette histoire lui a-t-elle été réellement contée ?
Peut-être, et dans ce cas, ce fut sans doute par les amis d'Espagne qui lui avaient proposé de traduire Gil Blas. Ces détails, en effet, ne sont guère de ceux que l'on fabrique de toutes pièces. Je vais plus loin, et,
remarquant qu'il ne s'agit ici que de la partie politique de Gil lilas, c'est-à-dire, après tout, de quelques chapitres, et de ceux qui pouvaient le moins s'inventer, je ne crois nullement impossible que de fait une satire ou des mémoires privés, contenant les données de ces chapitres, aient été fournis à Le Sage, non point durant un séjour en Espagne, qui n'eut jamais lieu, mais par quelqu'un des nombreux moyens qu'il avait à sa disposition.
On a indiqué, non sans vraisemblance, comme une source de précieux documents pour le romancier, ses relations bien connues avec l'abbé Jules de Lionne, le neveu du ministre qui avait eu tant de rapports avec l'Espagne, et qui fut mémo quelque temps ambîissadeur secret à Madrid, C'est l'abbe de Lionne qui affectionna et initia le futur auteur de Gil lilas à la langue et à la littérature espagnoles. Il faut noter que quelques-uns de ces détails pourraient s'identifier sans trop de peine avec ceux que rapporte le F. de Isla.
M. Hruneticre signale aussi, et avec raisi^i, la (race de relations assez suivies entre le ministère des affaires étrangères et le romancier, et recommande aux futurs commentateurs de Gil lUas de no pas négliger ce côté de la question ^1 •.
Mais il y a loin de tout cela au manuscrit espagnol de Gil nias. Dans quelle mesure le I*. do Isla a-t-il pris au sérieux la légende de < •• mkhiusi rit ri I.s (onsequoDCos qu'il en tiref*
C'est ici qu'il suilit d'avoir des yeux, et la seule
(I) liruocU^rt! : /^ ifu^tli'in Je (Jil tU<u,
excuse de ceux qui traitent Isla de naïf est de n'avoir pas lu les quelques lignes par où le traducteur conclut toute son histoire :
« Voilà tout ce que j'ai pu vérifier en cette affaire, mais sans aucuns documents qui prouvent ces dires, ni aucun témoignage respectable qui les certifie. Pour moi, ce qui me semble du tissu de cette narration, c'est che se non sia vero al meno e bene trovato. Et ainsi, seigneur lecteur de mon âme, et mon très honoré Mécène, vous en pouvez croire tout ce que bon vous semblera. »
Inutile de rien ajouter : il est clair que le traducteur ne croit guère plus au manuscrit espagnol de Gil Blas que l'auteur de Fray Gerundio aux manuscrits syriaques et chaldéens, d'où il a tiré l'histoire de son fameux Prédicateur.
Le P. de Isla ne mérite ni l'enthousiasme, ni les colères des érudits ; son titre et sa préface ne sont ni des intuitions de génie, ni des naïvetés insolentes. Son œuvre est une plaisanterie, sur le goût de laquelle il peut être permis de discuter, mais rien de plus. — C'est presque une mystification dans le genre du Grand Jour de Navarre^ et les lecteurs duGil Blas espagnol, comme jadis les habitants de Pampelune, en ont été dupes.
Ce n'est pas sa faute si l'on a pris au sérieux sa théorie ; si Llorente a essayé de l'étayer de fort mauvaises raisons; si Fr. de Neufchâteau l'a combattue par des arguments non moins pauvres; si, même de nos jours, après les estimables travaux qui ont établi
lii question sur son vrai terrain, certains critiques n'ont pas encore senti tout ce qu'a de ruineux l'hypothèse (l'un manuscrit à peu près complet de Gil Blas, que Le Sage aurait traduit de toutes pièces. Singulière traduction, à coup sûr unique au monde! Étrange manuscrit espagnol, qu'il suffît de copier pour faire une des œuvres les plus françaises d'esprit, de style et d'allure qui soient nées dans le pays de Molière et de Voltaire! Comment l'auteur présumé du manuscrit que l'on suppose, — Antonio de Solis, disent les uns, Francisco de Rioja, croient les autres, — aurait-il rencontré soudain une manière si décidément étrangère à son pays et à son époque?
Cet argument, le plus intliscutable de tous, trouve une confirmation dans la traduction espagnole ellemême. Cette restitution, annoncée comme une «euvre de justice, devait être la plus facile et la plus naturelle du monde ; quoi de plus simple 'j'emprunte les termes du P. de Islai que de « dépouiller (lil Blas, cet Espagnol afranr.naadot do son costume emprunté ; de lui rendre ses chausses, son pourpoint, tout son attirail de inaragato asturien, et de lui remettre dans la bouche son propre, naïf, primitif et naturel langage ? » ' I
Cette entreprise était l'o-uvre d'un écrivain plein de Uilent et d'esprit , connaissant sa langue mieux qu'homme de son siècle et familiarisé avec* colle de Le Sagu par de nombreuses traductions. Avec quel art et quel plaisir l'auteur des IMtrat do .lunn flr In En»
fl) Avrnturai 4^ '«'li ItUu. CoDv«r«acion prihiutnar .
cina et de Fray Gerundio va-t-il rendre à l'espagnol les chapitres qui racontent les exploits du docteur Sangrado et les homélies gérondiennes de l'archevêque de Grenade ! Assurément nous ne pouvons manquer d'avoir un texte espagnol qui fera oublier le français de ce voleur de Le Sage. Eh bien, non; môme dans la prose d'Isla, Gil Blas reste un roman français du dixhuitième siècle, et l'illusion n'est pas possible un instant. Assurément, les costumes, la couleur, la réalité des détails descriptifs, tout cela ne saurait manquer d'être excellent chez Isla, et il est telle page où la traduction est plus vraie que le texte ; mais l'âme du livre n'a pu changer. Sous la résille du maragato pétille un esprit tout autre que la verve castillane; les traits même en sont fréquemment émoussés par la traduction; ce sel qu'Isla appelait très délicat s'évapore entre ses mains, et, à redevenir Espagnol, Gil Blas a perdu presque la moitié de ses qualités.
Je sais que certains critiques en rejettent la faute sur le traducteur, dont la prose vieillissante est, disentils, souvent infidèle, et n'a fait qu'augmenter les défauts de Le Sage. Ainsi parle M. Monlau (1) ; et, sans rechercher ce qu'il entend par les défauts de Le Sage, je me contente de constater que d'autres critiques déclarent la traduction d'Isla excellente, et qu'un Français même en peut apprécier l'allure aisée, coulante, agréable. Le travailn'étaitpasmince, si l'on songe qu'au dire de Ch. Nodier, compétent cette fois, « on ne saurait présenter l'exemple d'une forme de langage, d'un
(1) Monlau : Vida del P. Isla. Bibl. Rivadeneyra. T. XV, p. xxxiv.
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mouvement de la parole, d'une locution usitée, d'un gallicisme bien fait, d'un proverbe investi du droit de cité et digne de se faire accueillir en bonne compagnie, qui ne se trouve pas dans Gil Blas (1). »
Je ne voudrais point d'autre argument pour prouver à la fois l'originalitù de dil lilas et la valeur réelle de la traduction d'Isla, n'eùt-ello fait que survivre à sa lutte avec un tel adversaire.
Il est vrai, D. Evarislo Pena y Marin, (jui en 1828 revisa le texte espagnol de Gil lilasy eut à corriger plus d'une négligence échappée à la rédaction hâtive du vieil écrivain. (Jes modifications, souvent heureuses, ont passé dans la plupart des éditions postérieures. On y a rétabli aussi les noms propres historiques que le jésuite, par un singulier scrupule, avait déguisés sous des anagrammes (2). Mais c'est tout.
Le Gil lilas espagnol porte toujours et à bon droit le nom du I*. de Isla et souvent son portrait. Sous ce nom, Gil li/as est aussi populaire là-bas qu'en France, — et c'est un des rares exemples de cette sorte dans rhistoire des livres.
Sans doute les gens instruits en Espagne acceptent pour la plupart les raisons que nous indiquions naguère et ont abandijum* 1»3S théories fantaisistes que Llorente et d'autres avaient brodées sur le prologue humoristique du P. de Isla. — Pourtant, à ce qu'il nous semble, l'opinion générale n'est point encore nettement assise.
I ) i r r/m r II t«|( itlll < .
(3) Le «lue de L^nnc /-Uit dcTCDii Ip duc dr llèl«r, et le comte-duo •'«ppcUlt Vddcorte*.
De temps en temps apparaissent des préfaces d'éditeurs, des dissertations, des revendications, moins amusantes que celle d'Isla, parce qu'elles disent la même chose avec plus de pédantisme, de bonne foi ou plutôt de naïveté, et une ignorance beaucoup plus impardonnable (J).
11 en est qui écrivent sans sourciller toute l'histoire du manuscrit original. Ils traitent Gil Blas comme d'autres traitent Vliiade. Le noyau prinnitif de Gil Blas est, parait-il, le Bachelier de Salamanque, nouvelle écrite en espagnol par Antonip de Solis, et traduite d'abord en français par Le Sage ; puis le même écrivain, brodant sur ce premier thème, l'a enrichi, étendu, développé, de façon à former Gil Blas. Et l'on essaie d'appuyer ce système par des rapprochements sur lesquels il est inutile d'insister, car il suffit d'avoir ouvert les deux romans de Le Sage pour être édifié sur la valeur de ces théories. Nous ne les mentionnerions même pas, si elles ne faisaient ressortir, par le contraste, le bon sens des revendications moqueuses du P. de Isla (2).
(1) Gil Blas de Santillana . — Reinvindicacion de la propiedad de esta obra usurpada por tm autor estrangero à la literatura pàtria, escrita por D. José-Maria Lago. Madrid, 1885, iii-16. On lit à la page 15 de cet opuscule : « M. Le Sage, au dire de certains publicistes digues de foi, ses compatriotes, avait plus de talent pour habiller et embellir les pensées des autres, que pour en trouver par lui-même d'originales ». Ou je me trompe fort, ou ces « publicistes dignes de foi » ne sont autres que les auteurs du Dictionnaire historique portatif de 1771, invoqués ici après Isla et dans les mêmes termes. Nous nous retrouvons donc en face de la fameuse piirase, d'où est venu tout le mal, et qui remonte, par l'intermédiaire d'Isla, à Chaudon, et peut-être à La Martinière. Il faut avouer que voilà, une phrase qui a fait bien du chemin.
(2) Historia de Gil Blas de Santillana, compuesta sobre la de las aven-
Voilà donc la question du Bachelier de Salavianque soulevée pour éclaircir la question de Gil Dlas : ce sont deux problèmes au lieu d'un; problèmes intéressants, à coup sur, et qui méritent d'occuper les curieux. Un érudit fort estimable, qui vient d'écrire l'histoire des Universités d'Espagne, a cru devoir consacrer un chapitre à l'analyse du liachelier de Salamanque, pour peindre l'état de l'enseignement privé et la situation des précepteurs en Espagne à la fin du dix-septième siècle. C'est peut-être faire à la nouvelle de Le Sage beaucoup d'honneur, mais ce n'est pas à nous qu'il appartient de nous en plaindre. « Le liachelier de Salanianque^ dit col écrivain, est un des nombreux romans publiés en français par M. Le Sage, qui les prenait dans des livres et des drames espagnols, et même dans les manuscrits qu'il acquit durant .son sejour en Espagne. » Et l'on voit clairement que l'historien est dispose à compter Gil lUns parmi ces prises du pirate français, qui a pu, ajoute-t-il, exploiter les œuvres et les papiers de Vicente Espinel, ou peutêtre de Solis, ou d'autres encore. A propos du Bachelier de Salamanquet M. Vicente la Fuenle écrit, avec une sage réserve : a On a conjecturé que l'original do cette nouvelle est do 0. Antonio de Solis nmis il n'y a pas de preuves suffisantes (1). »
turoi (iel RacKtller de Satatnanca don (Jurruhin de la Honda, rrrif^innl df
U. Antomode S<iUt,fiutjtioidu en fran<;tp<ir M. 1^ Sayr y in '
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(t) D. Vie. la Fueotc ; Hittona de la» Imvtrndadet en Btp., t. lU, cdp XXXI, p. IM.
Ainsi, les légendes qui flattent le patriotisme sont si tenaces, qu'elles hantent obstinément les meilleurs esprits.
Quant au public espagnol, il sait confusément qu'il y a là une question de propriété littéraire internationale, quelque chose comme une délimitation de frontières, dont le règlement définitif ne serait peut-être pas à son avantage, — et ce soupçon entretient nombre de gens dans un doute à demi volontaire.
Voilà pourquoi on parle encore parfois de la « restitution » faite par le P. de Isla, et pourquoi beaucoup d'Espagnols aiment à attribuer à sa traduction quelque chose de la valeur d'un texte original.
Quoi d'étonnant d'ailleurs, puisque même en France, au témoignage des érudits les plus compétents, « tout n'est point éclairci, et la question de Gil Blas, après tant d'encre dépensée, n'a pas encore dit son dernier mot (1) ? »
Réduit, comme il l'est aujourd'hui, à ses vraies données, le problème consiste à déterminer la trace de tous les emprunts faits par l'auteur de Gil Blas aux littératures étrangères.
En ce point, « il n'est pas d'auteur, dit Sainte-Beuve, qui en ait agi avec moins de cérémonie. Il justifie tout à fait la spirituelle définition que donnait un jour M. de Maurepas : « Un auteur est un homme qui prend dans )) les livres tout ce qui lui passe par la tète (2). »
(1) Alf. Morel-Fatio : Études sur l'Espagne. L'Espagne en France, p. 59.
(2) Cité par M. Briinetière : La question de Gil Blas.
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Dans ce sens, comme disaient les auteurs du fameux Dictionnaire histori(iue portatif ,k il avait peu d'invention », si l'on entend par invention l'art de fabriquer le cadre d'un épisode, la combinaison d'une intrigue, l'enchainement des situations d'un drame.
L'invention est cela, mais elle est autre chose encore, et dans un livre comme Gil Dlas, l'invention n'est pas tout.
On a donc pu énumérer, et l'on n'est sans doute pas au bout, tous les motifs sur lesquels Le Sage a travaillé. On en pourrait, ce me semble, distinguer trois sortes.
Il y a dabord les ei)isodes proprement dits, véritables nouvelles détachées ou drames en récit, tels que le Mariage de vengeance et l'histoire de don Pompeio de Castro. Le Sage, comme Cervantes, a pris la matière de ces agréables hors-d'œuvre un peu partout, dans Calderon, dans Moreto, dans Francisco de Hojas, dans Diego de Figueroa, voire chez un Italien, Ferrante Pallavicino, chez d'autres encore peut-être.
Il y a ensuite les événements de la vie vagabonde de Gil nias, ses aventures avec les brigands, les comédiens, les faux ermites et gens du même acabit. La source de toute cette première partie, c'est naturellement la riche galerie des romanspicaresryues. I*eut-ctre l'Espagne en comple-t-elle peu diinporlants qui n'aient été mis à contribution, et dont le meilleur ne soit venu se fondre dans l'unité de cette singulière épopée.
Pour habiller Gil Bios, Le Sage a taillé sans façon dans les sploudides gueuillos que traînaient depuis
plus de deux siècles, à travers la littérature castillane, tous les tunantes fameux, depuis Lazarille de Tormes jusqu'à Estevanillo Gonzalez et au delà.
Même au temps de Le Sage, il y avait en Espagne des picaros authentiques ailleurs que dans les livres. Si Gil Blas n'eût pas été achevé une dizaine d'années avant la publication des Mémoires de Terres (1743), qui peut affirmer que d'ingénieux critiques n''eussent pas découvert dans ceux-ci une des sources du roman français ? Sans parler de la jeunesse de Torres et de ses études à Salamanque, dont le récit rappelle plutôt le séjour du Buscon de Quevedo à l'Université d'Alcalâ, je me contente d'indiquer que Torres devient santero dans l'ermitage des collines de Mundin, en compagnie de l'ermite don Juan del Valle, puis maître de danse et médecin à Coïmbre, soldat, déserteur, torero ; poursuivi comme complice d'une tentative d'assassinat, il se réfugie pendant trois ans en France et en Portugal ; revenu à Madrid, il apprend la médecine en trente jours (il l'avait d^ailleurs exercée longtemps auparavant) ; il s'associe à un ecclésiastique contrebandier, qui finit par les galères ; mais, au moment où il va commencer ce nouveau métier, la comtesse de los Arcos le fait appeler pour débarrasser sa maison d'un esprit qui la hante. Cet exploit, accompli non sans peur, commence le relèvement de sa fortune. Il obtient au concours la chaire de mathématiques à l'Université de Salamanque, puis, après de nouvelles et invraisemblables aventures, il devient familier de la duchesse d'Albe, commensal et presque ami des grands d'Es-
pagne et des ministres. L'analogie frappante de cette histoire vraie avec les aventures de Gil Blas ne prouve-t-elle pas, entre autres choses, que Le Sage n'avait, pour ainsi dire, qu'à se baisser pour ramasser sur le sol d'Espagne les matériaux de son œuvre ?
Toutefois, parmi ces matériaux suspects, l'écrivain français du dix-huitième siècle devait choisir. Il fallait nettoyer ces héros de la rue, adoucir, par suite affadir un peu les modèles. Mais de tous ces linéaments épars Le Sage a composé une physionomie complète et vivante, qui résume les traits généraux de l'humanité. Gil Blas, ce n'est plus le gueux de Sèville ou de Salamanque, c'est l'homme même, non certes l'homme tel qu'il devrait être, non pas même l'homme tout entier, mais l'homme enfin tel qu'il est trop souvent, avec ses tendances honnêtes et ses faiblesses ; c'est aussi toute la société, «c depuis le bandit qui mendie son pain au bout d'une escopette jusqu'au courtisan » et au souverain (1).
Car il est un troisième ordre de iails, qui remplit surtout la seconde moitié de Gil lUas; la fortune du héros s'élève peu à peu, il devient le conlident de doux grands ministres.
Sans rien perdre de sa vérité générale, l'observation entre ici sur le terrain historique et politique : les figures du duc de Lcrme et du comte-duc se détachent dans le tableau de cette société brillante et corrompue dont les mœurs sont peut-être aussi bien celles do la
(I) Cb. Nodier : Prffaet à Git Blat.
Régence qui commence que celles de la cour d'Espagne sous la dynastie d'Autriche qui s'en va.
Si l'on tient absolument à ce que Le Sage ait employé, pour cette partie de son œuvre, des documents spéciaux (que sa connaissance de l'histoire et le commerce des gens instruits pouvait fort bien suppléer), il n'est point défendu de recourir à l'hypothèse de mémoires privés dont il aurait eu communication, et Ton en pourrait retrouver la trace incertaine dans la tradition dont le P. de Isla s'est fait l'écho peu convaincu.
Notre auteur (pour revenir à lui) sentit le besoin de se justifier d'avoir donné ses loisirs aune telle œuvre, peu convenable, disaient les critiques, à son âge et à sa profession. « Quant à l'âge, répond-il gaiement, la vieillesse, pour être sujette aux humeurs peccantes, n'est point brouillée avec la bonne humeur»; et si l'ouvrage semble frivole, c'est qu'un travail facile et agréable pouvait seul charmer ses infirmités et ses chagrins. Et puis, ajoute-t-il avec sa bonhomie habituelle, sous une apparence légère, Gil Blas est un roman « fort judicieux et fort instructif, dépeignant avec beaucoup de vivacité et de naturel les mœurs des hommes, et plein des réflexions les plus solides et les plus conformes à l'honnêteté naturelle et à la morale évangélique (1). ))
Il faut bien avouer que la morale évangélique n'a rien à voir aux exploits du compagnon de don Rafaël, pas plus qu'aux agissements du secrétaire du comteduc ; l'honnêteté naturelle y reçoit même plus d'un
(1) Aventuras de Gil Blas. Conversacion prelimioar.
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accroc ; mais, nous le constaterons ailleurs, Isla excusait aisément, en faveur de l'intention honnête qu'il supposait volontiers chez tout écrivain, des œuvres passablement risquées. Le malheur de son Fray Gerundio, qui n'avait pas eu d'autre cause que cette erreur d'un bon naturel, n'avait pu, à ce qu'il semble, l'en guérir.
La Nouvelle Biographie générale avance sans preuves que le P. de Isla traduisit Gil Blas sur la traduction italienne ; tout contredit cette assertion : c'est de Madrid que vint à Isla, non seulement l'idée de traduire Gil lilas^ mais le livre lui-même ; en outre, il savait mieux le français que l'italien et n'allait pas s'amuser à calquer un calque. Voici probablement Torigine de cette err.'ur.
Il traduisit, il est vrai, de l'italien une suite do Gil blas, écrite par le chanoine bolonais Giulio Monti; et le titre même qu'il donna à cette traduction est des plus explicites :
« Addition aux aventures de Gil lilas ou histoire galante du jeune Sicilien, que l'on prétend traduite du français en italien, et qui a été transportée do cette dernière langue en espagnol par le même vieillard oisif qui a restitue les aventures françaises à leur naturelle langue castillane. »
Singulier rapprochement : Le Sage avait traduit en françiis la suite de Don Quichotte ; et Le Sage, avec tout son esprit, ne distinguait pas de l'original l'imitation d'Avellaneda (1); et par une ironie du sort,
(i) Emile Cbules : Ctrvajde$, la vu tl son tempt, p. 3lfl et iuIt.
voilà que le traducteur espagnol de Le Sage, homme d'esprit, lui aussi, trouve le médiocre ouvrage du chanoine italien « moins régulier sans doute et moins bien écrit que Gil Blas, mais non moins intéressant, et un peu plus sage et religieux dans ses réflexions (1). »
En résumé, notre écrivain a réellement soulevé et jeté dans le public, un peu après Voltaire, la question de Gil Blas ; mais il l'a fait en se jouant et sous la forme d'une charge sans prétention critique. Il n'en garde pas moins, avec le mérite d'une traduction dont la substance restera, l'honneur d'avoir provoqué, sur les origines d'un livre à la fois si espagnol et si français, des travaux profitables aux deux littératures.
Le pauvre gentilhomme aveugle, Casaus, dut rendre bien des actions de grâces au Jésuite exilé, mais celui-ci ne put jouir de son bienfait, ni de la vogue rapide de son livre, qui ne fut imprimé qu'après sa mort.
Dès 1779, les infirmités d'Isla avaient pris un caractère alarmant. Une paralysie progressive s'empara de son côté gauche. Bientôt, à ceux qui l'interrogeaient sur son état, il put répondre en se comparant à ces idoles dont parle le Psaume, qui ont des yeux et ne voient pas, des oreilles et n'entendent point, des pieds et ne peuvent marcher. Toutefois ces souffrances ne troublaient point sa vie régulière et studieuse encore. De six heures du matin à onze heures du soir, il priait, il lisait, il écrivait un peu : « rien autre chose au monde ne pouvait le distraire. » Chaque
(1) Lettre à.D. Lorenzo Casaus. Ed. Riv., lettre cixxvi.
semaine il allait passer une journée chez sa grande marquise Tauari, qui lui envoyait sa chaise à porteurs. Dans la ruine de ses sens, il n'avait rien perdu de la vigueur de son esprit, ni de la vivacité de ses sentiments.
Un épisode intime et jusqu'ici inconnu de la vie de sa sœur en est une preuve.
En 1779, Duna Maria Francisca, veuve depuis cinq ans, était âgée de quarante-quatre ans environ. Un capitaine a de noble maison, homme de talent, de jugement et accompli en toutes manières », lui demanda sa main. Isla, consulté, répondit par une longue lettre fort .soignée et pleine de franchise. L'âge de sa sœur, sa pauvreté, sa mauvaise santé; les inquiétudes, les tourments de l'absence qu'amène le métier des armes, il expose tout avec autant de ménagement que de vigueur, et se prononce énergicjuenifnt pour la négative :
« Par cela .sl'uI que vtni> \uu> .umtv. beaucoup, comme je le suppose, écrit-il naïvement, et que vous vous aimeriez tous les jours de plus eu plus, comme j'oserais dus à préseul le prophétiser, la vie ne serait pour vous qu'un tourment. Ce serait l'enfer de l'amour, plus terrible peut-être ciue celui de la haine et de l'aversion fl. »
Un mois plus i.nd. rivfii.nil sur cette alTaire, il ajoutait :
» J'ai répondu immédiatement à la Icllrc ou lu me parlais des démarches du capitaine llcrrera. J'ai
M) Lettre inédite il'ItU fc m MBur. 13 »«ptcinbre t779.
accommodé ma réponse du mieux que j'ai pu et que j'ai su, pour que la pilule ne lui fût pas trop amère. Si l'assaisonnement ne s'est pas trouvé à son goût et au tien, souviens-toi qu'un cuisinier presque octogénaire a le palais bien usé, et n'est point en âge d'apprendre les délicatesses de la novella cocina, (1). »
L'affaire n'alla pas plus loin, et la correspondance ne reparle plus du capitaine Herrera. La fin de cette même lettre est intéressante à un autre titre. Parmi les œuvres du curé de Fruime, ancien ami d'Isla et fort mauvais poète, on venait d'imprimer une lettre intime adressée jadis par notre écrivain à l'auteur (2).
«Je te serai reconnaissant, dit Isla à sa sœur, de me l'envoyer le plus tôt possible avec le nom des éditeurs, pour que je les remercie comme il faut. C'est beaucoup d'insolence que de rendre public un écrit privé et confidentiel, sans le consentement exprès de son auteur, et c'est un délit qu'on a vu parfois châtié de la peine capitale. Pour la satisfaction de celui-ci il ne coulera point de sang, mais il pourra couler beaucoup d'encre. »
(1) Lettre inédite, 30 octobre 1779.
(2) Dofia Maria-Francisca avait écrit elle-même la Vie du curé de Fruime, D. Diego Autonio de Cernadas y Castro. Cette notice fut imprimée en tête des œuvres du curé-poète. — Isla félicite sa sœur de cet opuscule, que je n'ai pas vu. Il y eut en Espagne, au dix-huitième siècle, deux curés de Fruime, connus tous les deux sous ce nom comme poètes. M. Cueto les mentionne dans son tableau de la poésie lyrique espagnole à cette époque . B. A E., t. LXI. — La lettre dont il est question ici, « sobre el tratamiento del Fray », a été insérée dans le Rebusco de las obras del P. Isla, t. [, p. 22a. Le curé Cernadas a écrit une apologie de Fray Gerundio, qui se trouve dans les œuvres d'Isla, B. A.E., t. XV, p. 271.
On voit que le vieil athlète avait l'humeur passablement jeune encore et batailleuse.
En octobre 1781, il lui vint entre les mains un volume du Journal de littérature, rédigé à Vienne par l'érudit Christophe de Murr. Un correspondant espagnol avait envoyé à cet écrivain, sur les œuvres du P. de Isla, des renseignements inexacts et malveillants. Pour les corriger, notre auteur adressa au journaliste allemand une longue lettre pleine de précieux détails.
Christophe de Murr accueillit avec une loyauté empressée les rectifications du P. de Isla; il lui écrivit pour lui témoigner la plus haute estime de sa personne et un vif désir de correspondre avec lui. Mais cette réponse arriva trop tard à Bologne : Isla venait do mourir. La dernière heure ne lui enleva point l'usage de sa raison. « Sa force dame et sa religion s'unirent en cet instant, dit le P. Tolrâ, plus étroitement que jamais. Il reçut tous les sacrements de l'Église avec tant de paix et de Iraïujuillité, avec une dévotion si suave et si sensible, qu'il inspira une très tendre piété à tous les assistants, et c'est en priant qu'il rendit son àmo à son Créateur, le 2 novembre 1781, entre trois et quatre heures du matin, à l'Age de soixante et dix-huit ans, six mois et iiuit juurs. »
Un grand nonibro d'amis et d admirateurs du défunt eusacul désire pour lui de sulennellos obsèques, rehaussées par des cérémonies littéraires : la célébrité du P. de Isla leur semblait mériter cet honneur. Plusieurs grands seigneurs italiens, en venant exprimer
aux anciens Jésuites espagnols leur condoléance, manifestaient le même souhait. Mais il ne leur vint point en pensée d'aider à le réaliser.
Aussi, conclut le naïf biographe, les confrères du défunt durent suppléer par la plume au déficit de la bourse.
C'est une allusion à une épitaphe latine qui fut, selon toute apparence, l'œuvre du P. José Petisco, ancien et intime ami d'Isla (1). Cette pièce résumait, en bon latin et non sans éloquence, les traits précis du talent et du caractère de l'écrivain.
Les gazettes d'Italie répandirent la nouvelle de cette mort, avec l'éloge d'Isla.
Un de ces articles l'appelle « l'un des plus parfaits et des plus rares écrivains qu'ait eus l'Espagne. La finesse délicate des pensées, l'urbanité, l'élégance et le piquant du style, la pureté de la langue forment le caractère constant de ses écrits nombreux et variés ; ceux-ci font l'éloge de l'écrivain, mais il reste à faire celui de l'homme ; — qui n'a pas connu le cœur d'Isla n'a pas connu le meilleur de ses dons. »
Christophe de Murr développa, dans un long article de son journal littéraire, un éloge semblable (2).
La mort d'Isla éveillait en même temps d'autres sollicitudes. Le P. Hervâs raconte qu'aussitôt après cette mort, la comtesse Tedeschi donna ostensiblement à
(1) Nous avons les épitaphcs que le P. Petisco composa, à Bologne, pour le célèbre missionnaire Pedro de Calataj'ud et pour le P. Francisco-Javier Idiaquez. (Voir Vida del P. Pedro de Calatayud, por el F, Cecilio Gomez Rodeles, in-S», 1882.)
(2) Christophe von Murr : Journal, tome XI, g 3, p. 235.
ses serviteurs certains manuscrits pour les brûler dans la cour intérieure de son palais. Deux mois après, le sieur de Laforcada, commissaire du gouvernement espagnol à liologue et intendant des ex-Jésuites, se présenta à la comtesse et réclama, au nom de sa cour, les papiers du défunt.
La comtesse répondit que ces papiers avaient été brûlés et produisit le témoignage de ses serviteurs.
Dans Bologne, ajoute Hervâs, on crut et on dit publiquement que la comtesse avait caché les manuscrits d'Isla, et que, pour les soustraire à l'inquisition du dit sieur Laforcada, elle avait fait brûler à leur place des papiers inutiles (T.
J'ai vainement essayéde retrouver à Bologne la trace de ces manuscrits. Le palais Tedescbi a changé de maîtres, et les archives de la famille semblent n'avoir point garde le souvenir de son hôte illustre. On n'y rencontre pas non plus le buste que la comtesse, au dire de Tolrâ, fit exécuter da^irès l'empreinte moulée du visage d'Isla.
Les diverses éditions des œuvres d'Isla contiennent plusieurs portraits de leur auteur, assez ditlerents entre eux ; l'année m»*me de sa mort, un de ses admirateurs. D. Miguel de Lorenzana, voulut le faire peindre et le vieil écrivain se prêta en riant à celte envie. « Ce que mon portrait a de meilleur, écrivait-il, est de no me ressembler en rien ; ni vivant ni en peinture je ne fais un bon original, < t les copies en seront d'autant moins mauvaises qu'elles seront moins exactes. ■
(1} llervàt : BthUoUca jeruUtco^rpaAoUi, m». T<imo I, fui. U.
Dans aucune des médiocres gravures que j'ai rencontrées, on ne retrouve l'extraordinaire vivacilé de son regard à laquelle il fait lui-même allusion, et que ne pouvaient oublier, parait-il, ceux qui l'avaient vu une fois. Son front haut, vaste et proéminent, est bien espagnol ; les yeux, très grands, éclairent largement une physionomie assez peu régulière, mais ouverte, énergique et bienveillante ; la bouche est petite et malicieuse. Selon Tolrâ, son teint était fortement coloré; Bataille, sur la petitesse de laquelle il plaisantait fréquemment, était bien prise, et acquit, vers la fin de sa vie, un certain embonpoint.
ce C'est donc là-bas, écrit M. Monlau, loin de sa patrie, au pied de l'Apennin, que reposent les cendres de notre sympathique écrivain. Bologne est belle, son sol privilégié, sa campagne délicieuse et parfumée, son histoire illustre, et nous nous prendrions presque à bénir la fortune de ce qu'au moins l'exilé dort près des galeries où brille l'œuvre maîtresse de Raphaël, dans les murs qui virent naitre les Carraches, le Guide et le Dominiquin, Benoît XIV et Galvani. Et pourtant nous regrettons la distance qui nous sépare des restes inanimés de l'aimable auteur (1). »
L'historien termine cette page émue en souhaitant de voir les cendres d'Isla occuper au sein de sa patrie la place qui leur est due.
Ce vœu semble aujourd'hui impossible à réaliser. — A Bologne, dans l'église de Sanla-Maria de la Muratele, où fut enseveli le P. de Isla, on cherche en vain sa
(1)B. A. E.,t. XV, p. xxm.
pierre sépulcrale. Les registres mortuaires de la paroisse portent, il est vrai, son nom avec des mentions dignes de remarque, mais ils indiquent seulement qu'il fut déposé dans la sépulture des prêtres (1). Ce lieu est inconnu; la tombe du modeste écrivain s'est dérobée aux hommages de ses rares admirateurs. C'est dans ses œuvres et dans les exemples de sa vie qu'il faut chercher tout ce qui reste sur la terre de José Francisco de Isla.
(l) Je dois CCS renseignements et l'extrait suivant des registres mortuairei; do Santa-Maria de la Muratele, aux recherches et à la coiuplai.oance du R. P. Biolchini, S. J., de Bologne. Je suis heureux de lui en témoigner ici ma gratitude.
■ Die sccuuda uovembris, Keverondus Dominus P.Joseph I<la, sacerdos his/iaUnsis {sic : E t-cc pour hispantts?) Sociclatis olim Jésus {sic) vir doctrina, pmbitate ac pietate insignis, omnibus Dei dono munitus sacramentis, otidormivit in Domino, actatis suac annorum octoginta, via vuigo Saragozza, in domo Todeschi, eiusquc corpus sepultum fuit in sepulcro sacetdolum. «(Registres paroissiaux de Sauta-Maria de la Muratele, — décès, — année 1781.)
DEUXIÈME PARTIE
FRAY GERUNDIO DE CAMPAZAS
COLP-DiJtlL SLH L IIISTOIIŒ DK LA CIIAIKE ESPAGNOLE AVANT vnw (;i:ilL'NI)IO
l'.luvrcli? (le la chaire e<p.i;,'iioIe : explication de ce fait. — Oncvarra, pr<Jicateur ilc Charlc:(-Qiiiut. — Luui:) de Grcuade, ses sermons et
SI ili'tijric(ii 1 .siasliqui', — Influenre du C4»n«-ile de Trente. —
liilliHiKi- iIiIk iiii.' : l«8 prédicateurs .trcrnti.tti. — Coneeptisnie et culliAUje :G>jugura, (^uevedu, Oracian. — Le culti'^me dans la cliairc : Paravicino. — Vieira. — Décadence continue pendant le dix-septièmo siècle.
La paiivrolc* de la chaire espagnole est, à première vue, un fait élran^e. La terre classique do la théologie et des moines, la patrie de Dominiiiuc de Gu/man et d'Ignace do Loyola, semble n'avoir pas un nom à inscrire sur la liste des grands orateurs chrétiens.
En parcourant l'imporlanto bibliotlicfjuedes auteurs espagnols, éditée par Uivadcncira, ot qui embrasse bien autre chose que des œuvres do premier et mémo do second ordre, on n'y trouve, en fait d'éloquence sacrée, que treize sermons do Louis de (irenado, lesquels no sont nullement des sermons, mais, l'auteur le dit lui-
ilH CHAPITRE X
même, de pieuses lectures sur l'évangile, privées à dessein de l'unité et de la vie oratoires (1).
Les grands écrivains mystiques et ascétiques abondent, les prédicateurs sont ignorés, et méritent de l'être. L'étonnement que cause ce fait diminue si l'on songe que cette apparente indigence n'est point le partage exclusif de l'Espagne. Regardons hors de chez nous et cherchons en ce genre des modèles. Nommons Ségneri en Italie, Vieira en Portugal, — véritables maîtres, bien qu'incomplets ou même dangereux, — et tout est dit. C'est que, pour franchir les limites de son siècle, et surtout de son pays, un sermonnaire doit mériter cette gloire au moins deux fois. Quand il s'agit de théâtre, ou de roman, ou de poésie, la curiosité fait aborder bien autre chose que des chefs-d'œuvre, mais qui se condamne à lire des sermons médiocres?
La France a le singulier honneur d'avoir produit en ce genre des modèles que tous reconnaissent et envient. L'a-t-on assez remarqué ? Aux yeux des étrangers (je me place exclusivement à ce point de vue), c'est dans la chaire qu'est notre titre historique de gloire littéraire le mieux compris peut-être et le moins contesté (2). Notre tragédie est discutée : notre poésie
(1) Obras del V. P. M. Fr. L. de Graaada. Madrid, Imprenta de la Real Cotnpaûia, MDCCG. Tomo VI, p. l. Al christiano lector. (Estos sermones) « no todas las veces llevau theuias ni prosiguen uua misiua materia; siuo que van apuntadas algunas cosas espirituales y devùlas en las quales puedan los oyentes ocupar su pensaniicnto.»
(2; Citte idée a été exposée avec autorité par Mo'' Freppel : Discours sur l'histoire de l'éloquence sacrée, prononcé à la Sorbonne. Œuvres oratoires, t. I, p. 396. Cf. Œuvres polémiques, 3» série, p. 379. L'éminent auteur invoque en faveur de sa thèse le témoignage de l'abbé Bautain.
lyrique, — la vraie, — est encore bien contemporaine pour être dèfinitiveraeiit entrée dans le domaine de l'histoire universelle des lettres. Mettons à part les genres où dominent le bon sens spirituel et la grâce légère, lettre, fable, comédie : Molière, Lafontaine, Sévigné. Qui goûtera pleinement cet arôme, à moins d'être né Gaulois?
Restent, avecquehiues moralistes, la plupart encore assez peu accessibles aux étrangers, nos sermonnaires. Là, deux ou trois de nos grands maîtres, et c'est beaucoup, sont admirés, traduits, acceptés de tous. En Italie comme en Allemagne, en Espagne comme en Angleterre, les criliques sincères n'ont qu'une voix.
Faut-il justifier ce privilège ? « L'éloquence do la chaire, dit La Bruyère, est cachée, connue de peu de [•ersonnes, et d'une difflcile exécution : quel art en ce genre pour plaire en persuadant ! (1) » Kien n'est plus vrai, l'our redire avec nouveaulr, mais sans innover dans le dogme, avec éclat et en mémo temps avec solidité et justesse, les plus vieilles et les plus universelles vérités; pour être (et ce mot bien com* pris est le véritable éloge de Bossuet) un « sublime diseur de lieux communs », il faut, plus encore qu'en tout autre raélier littéraire, — outre l'élan vigoureux de l'imagination et de la pcnsi'e, et le souille pénétrant do l'eiuotion, — la haute maitrisu de lu raison et du goût, le tempérament dont sont doués au suprême degré nos grands orateurs du dix-sepliétne siècle. C'est encore ce qu'entend La Bruyère : « Lo
;i) L.1 Brujèrc. /v /a Chairr.
prédicateur n'a besoin que d'une noble simplicité, mais il faut l'atteindre ; talent rare, et qui passe les forces du commun des hommes : ce qu'ils ont de génie, d'imagination, d'érudition et de mémoire ne leur sert souvent qu'à s'en éloigner (1). »
C'est l'histoire exacte de la plupart des prédicateurs espagnols, entre bien d'autres : leur érudition théologique les jette dans un fatras de questions impertinentes et d'arguments subtils; leur imagination enfle la métaphore jusqu'à l'emphase et au galimatias; leur envie d'être clairs et populaires les fart verser dans la grossièreté et le burlesque ; ils se perdent par leurs meilleures qualités.
D'ailleurs, l'explication complète de ces faits est réservée à l'histoire de la chaire espagnole, et cette histoire est tout entière à écrire : elle attend des travaux comme la Chaire française au treizième siècle, les études de M. Gandar sur Bossuet ou la belle thèse de M. Fougère sur Bourdaloue.
Mais l'examen de Fray Gerundio est un chapitre intéressant et considérable de cetle histoire, car la prédication d'alors est le résultat de deux siècles de décadence; et l'on ne comprendrait rien au roman d'Isla, si l'on ne remontait aux causes des abus qu'il poursuit.
Au moyen âge, les conditions de la prédication sont communes à toute l'Europe romane. Paris, Bologne et Salamanque, ces trois chefs-lieux de l'enseignement universel, distribuent la même doctrine, expliquent les
(1) La Bruyère, /. U
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mêmes livres, forment souvent l'une après l'autre les mêmes disciples. L'Italie, la France, l'Espagne, échangent leurs prédicateurs comme leurs docteurs.
Ce sont des Bénédictins français qui, au douzième siècle, enflamment à la croisade domestique Alphonse VI et ses barons et fondent les sièges èpiscopaux de Tolède et de Valence. La France est, aussi bien que TEspagne, le berceau de l'Ordre de saint Dominique, et c'est de Toulouse que se répandent à travers le monde les blanches légions des Frères Prêcheurs.
Au quatorzième siècle, Vincent Ferrier, le miraculeux missionnaire, quitte l'Aragon et va porter par toute l'Europe sa parole enflammée : l'Espagne, l'Italie, la France, la lirelagne, l'Anglelerrc même entendent son doux accent valencien ; et la rédaction latine de ses sermons est taillée sur le patron alors universellement usité.
Les manuels, les recueils d'homolies et de lieux communs, si répandus en France, inondent l'Espagne : le Dormi seciire, le Parahts, VEva(jatoriuin, le Vade-mecum, le Mamotrectua (1), les ouvrages do Barilete, do Sanctius Porta, de l*ierre aux Bœufs et vingt autres, que Rabelais énunière comiquemenl (2), .sont cités tout au long, à la même époque, par Fray Juan do Segovia, j)redicateur général des Dominicains en EspaL'ne. Il sliinalo commo postos pul>liiiiirs. qui
(1; L<' lliilll 'IP I '• 11' rill' r liTiirii.l Ji.l'"-"' il.iri< Il 1111.11' <— |''i|{UOl0,
où ttamotrrto iitgniflo uu r^pcrlotrc. — Cf. <lu Cangp, <Uo<$ir, mf. latin., Prarfalio. •
(S) HibelAlt, I. 3*
corrompent depuis longtemps la prédication, ces recueils dont le titre seul devrait les faire proscrire (1).
Au quinzième siècle, les prédicateurs de l'Espagne étaient donc des Maillard, des Menot et des Barletta inconnus ; la preuve en est que nous retrouverons dans les Gerundios les héritiers directs du moyen âge vieillissant. Dans la prédication comme dans tout ce qui tient aux mœurs populaires, le moyen âge se prolongea longtemps en Espagne ; et le sermon castillan de 1750 nous offrira, comme le sermon français de 1500, l'argumentation scolastique, l'érudition à la fois naïve et pédante, la libre grossièreté des plaisanteries et des peintures morales.
Cependant une période nouvelle commence avec le régne de Charles-Quint. Le premier sermonnaire connu est le représentant attitré du goût et de l'esprit de son temps. Fray Antonio de Guevarra, élevé à la cour de Ferdinand et d'Isabelle, fut le chroniqueur et le prédicateur de Charles-Quint, l'auteur de la célèbre Horloge des princes, des Épîtres d'or et autres ouvrages qui étaient immédiatement traduits en plusieurs langues. Sa rhétorique alambiquée et surchargée d'ornements aura peu à faire pour devenir le gongorisme ; mais le ton soutenu, la noblesse des pensées, et souvent d'énergiques beautés, des hardiesses heureuses présagent l'avènement des grands prosateurs (2).
(1) Fr. Joannes Segoviensis, de Praedicatione evangelica. lib. 11, cap. XXXV. Brixiae, 1586.
(2) On peut citer avec éloge son sermon de las alef/rias, digue et éloquente exhortation adressée à Çharles-Quiut après la bataille de Pavie, pour l'engager à la clémence envers son auguste prisonnier.
C'est pur hasard, d'ailleurs, que nous possédions de Ouevarra quelques sermons ; et nous ne les devons qu'à la vanité de l'auteur, qui, pour les publier, les glissa dans un recueil de pièces solennelles intitulées, jtar un double mensonge, Lettres familières. Il faut noter en effet, — et ce point est capital, — qu'en Espagne l'habitude d'écrire les sermons en latin resta universelle, longtemps après que la langue adulte et mûrie et la littérature florissante eussent pu donner à la chaire des chefs-d'œuvre. L'usage s'introduisit à grand'peine de traiter en langue vulgaire des sujets sérieux et religieux; on y voyait une sorte de profanation.
Le sermon n'était, à tout prendre, qu'un commentaire de l'Écriture Sainte ; or, en plein siècle de la Réforme, l'Inquisition se montrait à bon droit chatouilleuse sur ce chapitre, et ses scrupules n'étaient pas pour encourager les prédicateurs à publier leurs discours.
Cependant l'Espagne voyait surgir dans son sein, à côté des poètes, des romanciers, des historiens et des peintres, les maîtres de la prose philosophique et religieuse.
C'est Jean d'Avila, l apôtre do l'Andalousie, dans les écrits duquel a passé le feu de son àmo ; c'est Louis do Léon, avec ses \oms du Christ et sa l*arfaito épousa ; c'est Louis de Grenade, d'jul la Guida des pé-
CJ. Ferrer cIpI Kio : Hi<t. <lr Cdrloi lerrrr», t. I, p. 62; ri il' Imim|iio : lluloire rominvff ilr$ littfraturei rtitOt/noU tt frai T il. p. 3)10.
cheurs paraît en 1556 ; c'est Malon de Chaide et sa Conversion de la Madeleine ; ce senties traités mystiques de sainte Térèse el de saint Jean de la Croix ; ce sont vingt chefs-d'œuvre qui naissent à la fois et qui en provoqueront d'autres. Là, malgré les germes visibles des défauts de l'époque suivante, brille la flamme de la vraie éloquence, et l'Espagne peut se consoler de n'avoir pas d'autres orateurs.
Mais les traités de Jean d'Avila, de Louis de Léon et de Grenade soulevaient mainte opposition ; et dans la préface de la Madeleine, publiée -en 1592, Fray Malon de Chaide nous apprend les luttes qu'il dut soutenir contre les préjugés du goût public, qui ne pouvait s'habituer même aux chefs-d'œuvre de prose religieuse écrits en castillan. D'ailleurs, voici le fait le plus caractéristique. Quand Louis de Grenade se résolut, pour l'avantage et l'instruction des prédicateurs, à publier ses discours, au lieu de les laisser dans cette admirable langue de la Guide des pécheurs et du Symbole de la Foi^ dans laquelle pourtant il les avait prêches, il employa dix longues années à les traduire en un latin, excellent sans doute dans son genre, mais qui leur enlève en partie leur mérite original, et l'efficacité qu'il en attendait.
Aussi, arrivé au bout de ce long travail, après avoir écrit cinq gros volumes, il se demande avec amertume de quoi lui serviront ses veilles : « Cui laboro et fraudo animam meani bonis ? » Il avoue que ce qui manque aux prédicateurs de son temps, c'est bien moins la matière et le fonds, que la forme et l'art de bien dire
a ijui (louue la vie aux choses comme l'àme aux corps. » J) Il semble regretter de n'avoir pas publié, au lieu d'un nouveau recueil de canevas comme tout le monde en faisait, un modèle comme Grenade seul était capable d'en faire ; et c'est pour compenser en partie celte faute qu'il écrit sa Rhétorique ecclésias' tique. Hélas ! ce n'étaient pas les rhétoriques qui manquaient ! Celle-ci pourtant est un oxcelleiil ouvrage, et la plus remarquable assurément des nombreuses théories oratoires qui, à cette époque, en Italie comme en Espagne, sous l'influence réformatrice du concile de Trente, multipliaient les conseils aux prédicateurs.
C'était une idée féconde de rendre chrétienne la rhétorique, d'emprunter aux vieux théoriciens de la parole leurs observations justes et fines, de les compléter par des conseils spéciaux destinés à l'orateur sacre, par des exemples tirés de la Bible et des Saints Féres.
Des vues larges el neuves, un sens littéraire élevé et délicat, un style d'écrivain et do critique qui nous a remis en mémoire le remarquable latin de Bossuel dans sa belle Préface sur les Psaumes, tels sont les mérites de ce livre, que saint Fran(;ois de Sales conseillait à un ecclésiastique avec les autres écrits do l'auteur : « Ayez, je vous prie, Grenade tout entier, el que ce soit votre second Bréviaire. Le cardinal Borro-
(I) H. P. LudovKi tiraiiatriini» IlbeturicAc • "'. 'ivo Je
raiione coDciooAodi libn VI. Pari«i> , >'>>> i '■<>!. i iw.m-s-.
PranftUo.
mée n'avait point d'autre théologie pour prêcher que celle-là, et néanmoins il prêchait très hien(l). )>
Mais le livre de Grenade n'était pas une tentative isolée. A lui seul, Nicolas Antonio signale à cette époque plus de trente-sept auteurs espagnols qui traitent de l'éloquence de la chaire, et parmi lesquels se trouvent des écrivains et des humanistes célèbres, comme Arias Montano, Francisco de Rioja, Alfonso Garcia Matamoros, Sempere et Jimenez Paton ; et de savants religieux comme Alfonso de Horosco, Diego Ferez de Valdivia, Juan de Segovia, et saint François de Borgia (2j.
Pourquoi cet important mouvement s'est-il arrêté, sans produire en Espagne et en Italie une génération d'orateurs chrétiens comme ceux de notre grand siècle? On peut trouver à cette question d'ingénieuses réponses (3); mais il ne faudrait pas négliger ce fait capital et fort simple, que le dix-septième siècle fut pour l'Espagne, comme pour l'Italie, une période de décadence universelle et rapide. Si l'impulsion dont nous parlons, au lieu d'atteindre la littérature espagnole et surtout la prose, à Tapogée de son âge d'or,
(1) Saint François de Sales, Lettres. Livre I, lettre 39.
(2) Nicolas Antonio : Bibliotkcca Nova. — Cf. Mencudez Pelayo: Wea* estéticas, tome II, p. 295.
(^3) Telles sont les vues que développe M. Dejob dans sou livre intitulé : De l'influence du concile de Trente sur la littérature des peuples chrétiens. — Le chapitre qui concerne lu prédication est fait d'aperçus intéressants, mais dont quelques-uns m'ont paru plus brillants que solides. L'auteur s'occupe surtout de l'Italie, et ne nomme l'Espagne que pour mémoire. 11 traite Ségneri avec un dédain, à mon avis, peu mérité en refusant entièrement à l'orateur italien « l'ordonnance habile et forte du discours » et l'art de scruter les replis cachés du cœur humain [op. l. p. 137.)
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c'est-à-dire non loin du déclin, et déjà rebelle aux influences réformatrices, l'eût rencontrée un siècle plus tôt, on pourrait s'étonner avec plus de raison qu'elle n'eût pas suscité un Bossuet ou un Bourdaloue.
Ce que produisit, pour le bien de la chaire espagnole, le mouvement de réforme contemporain du concile de Trente, c'est d'abord le rajeunissement de l'esprit chrétien et religieux, qui retrempa l'éloquence sacrée à ses sources mêmes, la ferveur, le zèle, la charité. Sainte Térèse et saint Jean de la Croix font refleurir le Carmel ; Ignace de Loyola fonde sa compagnie militante ; une école de prédicateurs missionnaires se forme, et se recrute dans tous les ordres du clergé. La parole ardente de Jean d'Avihi régénère tout le midi de l'Espagne.
Ihi grand et saint prélat, ù la fois le François de Sales et le Vincent de Paul de l'époque, Thomas de Villeneuve, fait aux pauvres l'aumône de sa dcrnièro obole et du lit sur lecjuel il meurt, après leur avoir prodigué l'aumône de la parole de I)iou. Ses sermons, à travers la sochc enveloppe de leur latin scolastique, laissent deviner quelque (îhosc de son àme d'apôlro. Louis do (Irenade aussi i)rêchail, et faisait plus de bien, au témoignage du pape Cirégoire XIII, que s'il eût rendu la vue aux aveugles et ressuscité les morts. Un pareil élan s'<"tait communiqué aux sciences théologi(jues. Miso en face dennemis terribles et imprévus, la théulugio scolasliquo eut alors un vigoureux et universel renouveau, comparable aux plus beaux temps do son hisluiro.
Commencée en Espagne par François de Victoria et Melchior Cano, continuée par Dominique Soto, Tolet et Maldonat, par Pierre de Fonseca et son disciple Molina, cette renaissance trouva sa plus brillante expression dans François Suarez, le Doctor eximius, dont l'œuvre n'est pas seulement, selon le mot de Bossuet, un merveilleux résumé de toute l'École, mais une adaptation très personnelle et souvent très hardie des théories scolastiques aux besoins des temps modernes. L'influence de Suarez en Espagne fut immense. Au cours du dix-septième siècle, des chaires de philosophie et de théologie suarésiennes, fondées sous ce titre par les rois, les princes, les évêques, se dressèrent dans les grandes universités en face des chaires thomistes ou sco listes, et prolongèrent longtemps encore, malgré la décadence générale, l'éclat et la valeur de l'enseignement théologique (1).
Cette force de doctrine profita sans doute à la prédication ; mais le danger n'était pas loin. Il fallait craindre que les discussions d'école, fécondes pour la spéculation, ne dégénérassent en querelles que l'esprit de corps envenimerait.
La gloire du métier de professeur devait tendre à jeter une sorte de discrédit sur le ministère moins éclatant de la parole sacrée, à introduire ou à perpétuer dans la chaire une méthode opposée à son esprit, à faire néghger l'âme même de l'éloquence chrétienne, l'observation morale et l'exhortation solide à la vertu.
(1) Cf. lion Vie. la Fuente, Ilistoria de las Universidades en Espaûa tome III, cap. xxvti.
Les esprits, aiguisés à l'excès par l'habitaJe du syllogisme et de l'a-priori, risquaient de faire passer une subtilité funeste dans le domaine des lettres, dans la prose et la poésie nationales, menacées déjà par ailleurs d'une invasion de mauvais goût.
C'est ce qui arriva. Dés 1575, dans sa Rhétorique ecclésiastique, Louis de (Grenade, expliquant ladélicate théorie des sens figurés do l'Ecriture : « Prenons garde, dit-il; que ces traits parsèment le discours, mais ne l'encombrent pas, sans quoi ils feront naître lobscuritô ; et, au lieu d'une allégorie, ce sera une énigme (ij. »
Ces conseils étaient déjà tardifs. A celte date, Alonso de Ledesma, le prétendu fondateur du concep/isT7ie, avait vingt-trois ans ; Antonio Perez allait écrire ses lettres ; (J6ngora grandissait ; l'influence italienne, toujours puissante en Espagne, était désastreuse. Ce dernier point demanderait à lui seul un long développement. Les deux péninsules se sont renvoyé mutuellement l'accusation d'avoir importé l'une chez l'autre le mauvais goût littéraire. Cirand débat, qui a fait couler des flots d'encre et qui dure toujours. Les critiques italiens eux-mêmes se partagent (2). Le vrai moyen d'élucider la question serait-il, comme le disait l'un d'eux, « l'étude patiente et complète de toutes les pi»>ce3 du procès, de toutes les œuvres con-
(1) Lu<l. (iraiiatrii !.. ,p. i, p. 2'Jt.
(2) Voir iLiiK 1.1 N «'1 iniiilo di
•l"rii II llitit I X • ' ivi.ln», p|
• l.in» !•• hiinfuiid /<• , . ir A<lolfo Uorgugiiooi.
temporaines qu'ont produites les deux pays dans tous les genres, du milieu du quinzième siècle au milieu du seizième, de manière à voir si certains concetti ou antithèses remarquables ont émigré d'une littérature dans l'autre ? » Ce travail fort coûteux ne risquerait-il pas de laisser la question en l'état?
Mais pour rester dans le domaine de Téloquence chrétienne, à l'époque où fleurissait en Espagne la pure et noble prose des Avila et des Grenade, toute une pléiade de prédicateurs italiens donnaient en plein dans cette maladie qui devait s'appeler le secentismo.
Tiraboschi et le cardinal Frédéric Borromée reconnaissent pour les premiers corrupteurs du goût Cornelio Musso, le plus célèbre des orateurs d'alors, qui corrigea quelque chose des spéculations scolastiques et de la vulgarité burlesque du moyen âge, mais qui inaugura l'abus de l'Écriture, les pointes et les grands mots (1511-1575) (1); plus encore ce Panigarola, qui malgré son talent et ses utiles traités oratoires, fonda une école dont les caractères seront précisément ceux des Gerundios espagnols. L'entassement des métaphores et des allégories, les antithèses affectées, le vide des choses mal dissimulé par une érudition ridicule, la manie de commencer le discours par un paradoxe bien étrange, destiné à éblouir les esprits : tels sont les traits de ces sermonnaires qui précèdent de longtemps Gôngora et Paravicino. Or, leurs ouvrages et la multi-
(1) Tiraboschi, vol. XIII, p. 2343 et suiv. — Cardinal Frédéric Borromée : De sacris sui temporis oratoribus.
tude des pensieri el concetti predicabili étaient lus, traduits, admirés en Espagne 1 .
C'est donc sous l'influence de causes multiples, soit domestiques, soit étrangères, que se développa cette tendance à une subtilité prétentieuse et emphatique qui devint bientôt une terrible contagion.
Après tout, la cause qui résume toutes les autres, c'est cet énervement fatal d'une nation qui s'affaisse comme un vieillard, et chez qui baissent à la fois toutes les manifestations de la vie : population, richesse, industrie, pensée, poésie : phénomène dont l'Espagne du dix-septième siècle est un efi'rayant exemple, et au fond duquel il reste toujours, comme dans le dépérissement d'un organi^5mo vivant, une part de mystère.
Dès la mort de Philippe II 1598, on put constater la pente funeste de l'éloquence sacrée. Le recueil des oraisons funèbres de ce prince est plein de contrastes et nous montre, « auprès de dignes représentants de l'école de Louis de Grenade, des ancèlros authentiques de Fray Gerundio (2). »
C'est on IGOO que parut le premier ouvrage d'Alonso de Ledesma, qu'on a appelé, fort improprement d'ailleurs, le père du conceptisme. — Ses Conceptos espi' ritunlea, ses Juegos de .Voc/te liaena et son Monstriio imatjinado sont trois étapes sur le chemin de l'absurde. Poètes et prédicateurs s'y jetèrent en foule à sa suite : les Gerundios du dix-huitième siècle
(t) André», />! ogm Utteratura, tninc III, p. 208.
(t) Ferrer del Rio, bucuno académtco, \9 oi«i 1833, p. tO.
n'iront guère plus loin dans la méthode des allégories extravagantes.
Peu après, Gôngora, mal satisfait de la réputation de poète que lui avaient value des œuvres exquises, rompait soudain en visière à la langue nalionale et au bon sens, et créait de toutes pièces un idiome nouveau. Des mots éclatants et barbares, forgés du latin et du grec, des constructions et des inversions violentes, un entassement prodigieux de métaphores et de couleurs incohérentes, tels furent les caractères du style gongorien, dont les adeptes s'attribuèrent le titre d'élégants ou cultos.
Pour les bien distinguer (car mon sujet m'oblige à cette subtile précision) de l'éco'e antérieure des conceptistes, à la tête desquels se plaça bientôt Quevedo, je ne puis mieux faire que d'emprunter une page à un critique autorisé :
« On confond généralement, dit M. MenendezPelayo, deux vices littéraires distincts et même opposés : le vice -de la forme et le vice du contenu, celui qui naît de l'exubérance des éléments descriptifs et musicaux, qui se complaît dans le luxe et la pompe de la diction, et celui qui vit et prospère à l'ombre des subtilités scolastiques et des raffinements d'esprit ; qui aiguise les pensées au point de les faire disparaître, et qui cherche des relations factices et arbitraires entre les objets et entre les idées. Rien de plus opposé que l'école de Gongora et l'école de Quevedo : le cultisme et le conceptisme. Gôngora, très pauvre d'idées et très riche d'images, cherche le triomphe dans les éléments
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les plus extérieurs de la forme poétique... Quevedo n'écrit point pour le seul plaisir de charmer la vue par l'ayréable mélange du blanc et du rouge ; accoutumé à jouer avec les idées, il en fait entre ses mains un instrument docile, et il se perd par la profondeur (ajoutons : par la finesse ., comme les autres par le brillant (Ij. »
Maigre la vérité de cette analyse, et la lumière (ju'elle jette sur les querelles littéraires du dix-septième siècle en Espagne, on ne saurait méconnaître qu'entre le vice du fond et celui de la forme, entre le cullisme et le concoplisme, l'alliance était aisée, et pour ainsi dire fatale. La pensée et l'expression sont trop liées l'une à l'autre pour ne pas souffrir du même mal; et les deux tendances naissent trop évidemment d'une source unique, l'absence d'une originalité vraie, le désir d'étonner par une nouveauté de mauvais aloi.
Aussi, l'alliance se fit chez Liôngora lui-même en qui l'on pourrait voir un Voiture des mauvais jours, renforcé d'un du Bartas. Et ce n'est pas sans raison que le nom même de gongorismc (ou de cultisme) s'emploie le plus souvent indifféremment pour désigner l'un ou l'autre des deux systèmes que nous venons de distinguer, et plus fréquemment encore l'union de l'un et de l'autre (2;.
(1) Mcix-inlez Pclayo : Ideas rfUtuas t. li, p. 488.
(2) Entcti'l.itit ce mot de cullimii'* ilam* *od »rn« le plu* «trictcmcDt bi«lorlc|iie, M. K. .M^-rim^c {Kisaî tur {Juete io, p. 302, 329 et miiv.) Tuit nyrc rnixii) daiiri le coUiiiinr uo accidcut, un mal tem|H(rairc tt m^ii' pie* ^gardo, bi«*iifai<>.iiit. Oti peut dir<>. n«i cuiitraire. du cou que In ui>°-mc écrivain dit ili* la m'''tAphorc : r'ctl Ia maUitltt <iiH*UtulionneUe do la peu»éc rn bapa^ue. Au fait, c«( abu* de
Celte union est d'ailleurs proclamée par un juge fort compétent, Balthasar Gracian, l'écrivain fameux qui a scruté la métaphysique des pointes et tous les mystères du style ingénieux. — Le trait subtil, Vagudeza, le concepto sont pour Gracian toute l'âme du langage. Or, c'est Gôngora qu'il cite à chaque instant avec le plus d'enthousiasme, et comme le maître des maîtres. Il y a, d'après Gracian, un style culto, mais bâtard et apparent, qui ne vise qu'à l'arrangement extérieur des mots et à leur éclat matériel : c'est celui des mauvais copistes de Gôngora. Mais il y a le grand et beau style, qui rehausse la finesse exquise du concepto par des mots et des tournures de génie, et c'est en cela que D. Luis de Gôngora est inimitable, « surtout dans son Polyphème et ses Solitudes (1). »
C'est le malheur de la chaire espagnole que Gracian puisse ajouter aussitôt après : « Gôngora eut un égal, qui fit pour la prose ce que le Phénix des ciiltos avait fait pour la poésie, et qui sut joindre, comme lui, l'ingénieux de la pensée à la magnificence de l'expression (2). »
Il s'agit de Fray Hortensio Félix Paravicino y Arteaga, de l'ordre des Trinitaires chaussés. Né à Madrid en 1580, ce moine bel-esprit, non content de cultiver le style nouveau dans des poésies de toute
la métaphore (et de l'autithèse) n'est-il pas précisément le principal trait d'union entre le cultisme de Gôngora et le conceplismc de Quevedo?
(1) Gracian : Agudeza y arte de In^enio, cap. lxii, Ideas de escribir bien. Obras, Madrid, 1773, t. H, p. 390.
(2) Agudeza, 1. 1.
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sorte, eut le mérite de rintroduire dans la chaire. Cet exploit lui valut d'être vingt ans durant le prédicateur des rois Philippe III et Philippe IV, et de jouir, vivant et mort, d'une gloire dont on a peine à se faire une idée. Nicolas Antonio, témoin oculaire, rapporte l'indescriptible enthousiasme que ses sermons excitaient à Madrid. Il faut lire les approbations qui accompagnent ses ouvrages : « Dire que ses œuvres sont grandes? C'est une faible louange. Qu'elles sont éloquentes? C'est un mince éloge. Que ce sont les cèdres du Lii»an qui s'élèvent au-dessus de tous les arbres qui ont jamais porté du fruit dans la terre de l'imprimerie? Ce serait faire injure à un si grand homme. Que ce sont des soleils radieux auprès desquels toute studieuse élucubralion est une étoile de dernière grandeur? Ce serait un outrage à un si chrétien Démosthène. Disons donc que ce sont les discours de Vllortensius catholique, du religieux Cyprion, du second Chrysostome, et tout est dit (I). » Tel est le diapason de la louange : nul ne reste endera, etbeaucoui) le dépassent. Il parait «pie c'est pour cet « lIorl<-*nsius catholique» que fui inventée la formule célèbre do roi des prédicateurs et prédicateur des rois (Ij. Lui-niémc s'iulilulo modestement le Colomb d'un Nouveau .Monde littéraire.
(1) Oracionet evangelicas y panftfincoi funeraUt que à div«rto$ mientot
fliro ri HtiKt P. Maettro Fr. Hortetuio Feli$ Paravicino. Prfdtcmior dt
Li .Vii'/>-,laile$ Je Filii>o trrcrro y i/uartu. Maiirnl, IC41, iii-i-. Voir;
A !.. 1 11 .Ici II. 1*. 1 rai Diexo Nin.uo, il<' la Or li n 'l.! tcraii Iktiiillo.
— <i, ! i-i rvant/fticai dt aJviento y ifuaretma. MAiiri<l, ICM. ui-fnl
' r tlcl liiu. La oratona Magrada eipa/kula en el tiylo tviii :
h'-.,.-.. Ii-itio auto la Roal AcaJoiiiU e«paA(ila, (H.'i p il. (iranau
loDue \e m'^iii« Itlru «u I'. Jcntuiiuu de Flur<-aria.
Or, jamais homme n'a mieux mérité le portrait du diseur de phébus. On est tenté à chaque instant de lui dire : « Une chose vous manque, Acis : vous ne vous en méfiez point, et je vais vous jeter dans l'étonnement. Une chose vous manque, c'est l'esprit. Ce n'est pas tout; il y a en vous une chose de trop, qui est l'opinion d'en avoir plus que les autres (1). »
C'est vraiment de l'indignation qu'on éprouve, quand, après d'héroïques efforts pour suivre pendant de longues pages ce continuel exercice sur la corde raide, on aboutit, à travers un immense appareil de textes, d'objections, d'énigmes, de pointes et d'images démesurées, à une solennelle naïveté. Sans faire la moindre injure aux illustres auditeurs qui applaudissaient ses discours, on peut affirmer que pas un n'en comprenait entièrement une phrase sut cent. Voici comment, dans l'oraison funèbre de Philippe III, il raconte la naissance de son héros :
« Il naquit l'an de notre salut 1578, au mois d'avril, mois vénéré chez les Romains, à cause de la solennelle jeunesse de l'année, et célébré par des triomphes insignes, des fêtes et des couronnements. Il naquit le quatorze du mois, jour célèbre dans les annales divines, signalé par la délivrance des Hébreux {laredencion Hehrea), les stupéfiantes divisions de la mer Rouge et le scandaleux naufrage de Pharaon dans ses flots. C'était le pronostic {pronostico legamente sagrado, o ya sagradamente lego) du Moyse qui nais-
(1) La Bruyère : De la Société et de ta Conversation.
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sait, non pour la seule Espagne, mais pour l'Église. Dès le moment de sa naissance, il était d'une beaulù merveilleuse, ce que David fait entendre aussi du Fils de Dieu, selon l'interprétation de Tertullien. En ce point, d'ailleurs, je puis m'en tenir encore à l'exemple de Moyse, dont la beauté naissante obligea l'Infante d'Egypte à l'élever comme son enfant adoplif, quand elle le trouva dans une corbeille de jonc sur les flols du Nil qui, cette fois du moins, fut prodigieusement fécond (1). »
Veut-on savoir pourquoi le prophète Élie put être enlevé au ciel sur un char de feu sans être brûlé? C'est qu'Élie avait l'habitude de jeûner; et, dompté par l'efflcaeilé du jeûne, le feu, « cet élément insatiable, dut jeûner à son tour et s'abstenir de le dévorer (2). »
Ailleurs, Paravicino commente assez gaiement une pensée de saint Ambroise. « Ce saint Docteur, dit-il, dans son livre de h'oc et Arcaj parle du triste état où Noé se trouva mis un jour par suite de sa propre industrie, peu après qu'il eut planté la vigne, et il ne peut assez s'étonner de voir un tel homme tombé dans une telle faute, et de ce qu'un peu de vin ait suffi :\ faire sombrer celui que n'avait pu submerger toute l'eau du déluge. » Au ménu^ endroit, traitant de la reconnaissance qu'il faut témoigner à Dieu, il compare longuement, et avec force termes techni(iuos, l'échange df> sciif iinciits que celte vertu «'lalillt nilif Ir Ijinir.ii-
(1) r.iM<>^>ric« fuiirral. Orammei cvangi'licat, !64t, I* HJ.
[2j (iraiM>ll fiillil.rc .lu I* »,,n,,ii I II..I >• nrtiru.nri .i,in./--/ l.i.lri.l.
teur et son obligé, au va-et-vient de la balle dans un jeu de paume (1).
Ainsi, Gracian n'avait pas tort : Paravicino est bien un Gôngora en prose ; il est à la fois cultiste et conceptiste. Latinisme à outrance dans les mots et dans la syntaxe, figures heurtées d'où résultent, pour parler comme lui, des ténèbres stygiennes ; en même temps, subtilité prétentieuse et vide, allégories extravagantes, jeux de pensée perpétuels autour des textes de l'Écricriture sainte et des Pérès. Ajoutons-y les contes puérils remplaçant trop souvent un solide enseignement chrétien, le recours incessant à la mythologie et aux poètes païens, et nous aurons constaté chez Paravicino presque 'ousles caractères qu'Isla reprendra si vigoureusement, un siècle et demi plus tard, dans les sermonnaires de son temps. L'éloquence de Paravicino, c'est bien le gérondianisme avant la lettre (2).
Et cependant Paravicino n'était point un esprit vulgaire; quand il s'oublie jusqu'à être simple, il a de l'élévation et de l'énergie, et son style si pénible rencontre parfois des effets heureux et inattendus ; mais son influence n'en fut que plus désastreuse.
La même année que Paravicino (1580), était né un écrivain d'un bien autre génie, mais dont l'action, à tout prendre, ne fut peut-être pas moins fâcheuse pour la chaire espagnole. Adversaire acharné du gon-
(i) En la dcdicacion del templo de Lerma. Oraciones, 1641, f« 196.
(2) Voici décrit ea passant, par l'orateur lui-même, l'idéal qu'il se fait de la prédication : « El predicador que dize la curiosidad, la agudeza, que la hermosea cou el e?tilo y la hermosura de lenguaje alto y superior... » Oraciones, Madrid, 1641, f» 2.
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gorisme proprement dit et de la jerigonza cultidiablesca, Quevedo, par son exemple, développa outre mesure la fureur plus tenace et plus dangereuse de Vagudeza.
Servi [lar une langue d'une incomparable richesse et un esprit plus riche encore, il fut, dans ses œuvres mystiques et philosophiques, le modèle des prédicateurs du temps (1.
Lope de Voga, qui échangeait lui-même avec Marino des louanges hyperboliques, s'indignait donc avec raison contre les orateurs qu'il entendait, et il regrettait la pure éloquence dos Herreras, des Delgaçlillos et des Florencias.
Hélas, le P. Jerônimo de Floroncia, Jésuite et prédirateur royal, contemporain de Paravicino, est appelé par Gracian l'Ambroise de son siècle, et les nombreuses citations qui accompagnent ces louanges suspectes ne sont quf^ trop significatives. C'est Florencia qui, dans l'oraison funèbre du comte de Lemos, imagine do célébrer le maria^'e de son héros avec la Mort, à laquelle l'orateur donne en dot trois sortes de biens, la noblesse, la beauté et la richesse, déguisant, ajoute Gracian, sous cette ingénieuse image les trois pivots de la volonté.
« La parole de Dieu, continue Lope de Yoga, n'est plus un feu qui tombe du ciel sur nos Ames ; grûce aux métaphores violentes des prédicateurs cultos, c'est de
(I) ■ 0 matière, i>Vcri'--t-il ilaa* la p^roraiton truur hoin^lir *ur là Trinité, m>«lère où rsrithui/'tjquo iiViilrml rieo et trouve ii peu ton compte, qu'elle doit recourir k la f>'i, qui «ulc «ait ajunler Id it régie de troi» ! • {Otnaa de Quevtiio, éiht. Rivaileoeira- T. 11. p SU.)
la neige enveloppée dans de la paille. Qui m'eût dit que je verrais monter dans la même chaire, comme des frères, Elie et Gôngora, pour nous débiter des poésies barbares? » (1)
Le célèbre traité de style conceptisie de Balthasar Gracian est du plus haut intérêt pour l'histoire de la chaire espagnole à cette époque ; il cite, en effet, au moins autant de prédicateurs que de poètes. Ses plus grands hommes sont : l'Hortensius espagnol, Paravicino ; le P. de Florencia ; l'Augustinien Lopez de Andrade, qui « a hérité, ainsi que plusieurs de ses confrères, de la subtilité de son père saint Augustin. » Gracian rapporte aussi d'étonnants exemples tirés des sermons de son frère, le Trinitaire Fray Pedro Gracian, et de son cousin le dominicain Fray Felipe Gracian. Il nomme même quelque part, si je ne me trompe, une de ses cousines, car le génie des pointes était décidément chez les Gracian un don de famille.
Un orateur portugais, dont la vie et la gloire remplirent le dix-septième siècle, acquit en Espagne une immense popularité sans arrêter la décadence. Antonio Vieira eut des inspirations d'éloquence dont Bossuet semble à peine avoir connu la hauteur. Dans un sermon qui est un chef-d'œuvre, il flagelle avec une énergie pleine de finesse les défauts des prédicateurs contemporains : or, le même esprit régnait alors dans toute la péninsule. Mais, tout merveilleux qu'il est, Vieira était trop de son siècle pour réformer la chaire espagnole. L'éclat, l'interprétation hardie, les pointes, c'est tout
(1) Lope, Ponsias varias. Ed. Rival, t. XXXVIII, p. 39i.
ce que le goût dépravé de ses contemporains pouvait aimer et prendre dans ses œuvres, et ses hasardeuses qualités propagèrent l'influenco de ses défauts. Au temps même du P. de Isla, les Gerundios et leurs adversaires s'autoriseront également de ce grand nom.
En vain les conciles provinciaux multipliaient les plus sévères ordonnances (1; ; les chefs d'Ordre, leurs sages avis ; en vain les hommes de bon sens écrivaient des livres et des traités utiles. Durant le long rachitisme de Charles II, tout agonisait avec lui ; et l'on put comprendre l'étrange parole d'un saint et savant religieu.x : le P. Gaspard Sanchez, en voyant la foule des orateurs sacrés oublier la fin de leur ministv-re, pour ne songer qu'à faire montre do leur esprit, avait osé dire : « Que cette manière de prêcher était la plus grande persécution qu'eût soufferte l'Église de Dieu (2).»
L'un des plus sages parmi les prédicateurs en vogue, lo Jésuite Augustin de Castigon, qui vécut assez pour être longtemps prédicateur de Philippe \' , pour voir le commencement d'une réforme et en faire même son I)rofit, prêchait l'oraison funèbre de Marie-Anne d'Autriche, mère de Charles II. L;i reine était morte au moment de la nouvelle lune, elToraleur remarque que cet astre s'était mis en grand deuil, « afin de lais.^er aux créatures de notre hémisphère de quoi se tailler des habits noirs (3). »
(1) Don Juan Manuel «le SantanJcr cite, <ic 1013 A 17(7, dix-icpt r. • ' -rntiil.B.A.K. I. XV.p. 4«.
i rf/" la Comijaûta dr Jrttu, tout. U, p. OJj.
(3) P. Aguatin (]fl Caatejon : Funeral de Heyfi y l'r\nap€$. Ma'lrirl. I73il. in^. p. 240.
C'était l'époque où retentissaient encore sous les voûtes de Notre-Dame les derniers accents de Bossuet qui pleurait le Grand Condé.
C'est à peine si, vers la fin de ce triste siècle, on rencontre un essai de réaction. Joseph de Barcia y Zambrano, évéque de Cadix, après avoir lui-même « sacrifié aux faux dieux » fut pris de repentir, et essaya dans son Despertador cristia.no (1) de secouer la léthargie de ses confrères. L'exhortation contenue dans sa préface est excellente, mais resta sans effet ; quant à ses sermons, ils sont moins mauvais que bien d'autres ; ils ont parfois du mouvement et de la chaleur, mais l'orateur n'a pu oublier son ancienne manière. D'ailleurs cet exemple ne suffisait plus : le Despertador ne réveilla personne. Ce lourd sommeil résistait aux prières, aux cris, aux menaces ; il devait, après avoir duré encore un demi-siècle, ne cesser qu'au bruit des éclats de rire qui accueilleront Fray Gerundio (2).
(1) Le « Réveilleur chrétien ».
(2) Il peut être curieux de noter qu'en faisant connaître au public le roman d'Isla, Feller (Journal hist. et littér., 1774, sept., p. 262) et le Journal encyclopédique (1758, t. VI, ler sept., p. 86) font remonter le g^rondianisme aux Arabes d'Espagne, u Les Maures, dit le Journal encycl., ont lais?é dans cette frontière de l'Europe un mauvais goût d'éloquence. .. Si l'on admet que l'emphase et la subtilité orientales ont quelque peu marqué de leur empreinte les lettres espagnoles, i sera logique de conclure que l'éloquence a dû garder cette trace au moins autant qu'aucun autre genre.
LKS SERMONS DU FLTLIl ALTiail I)K IllAV GKllUMUO
La niétboile «lans le sermon espagaol et chez I.ola. — Caractères de son ^•loquence : line««"' «l'observation, portraits — Deux cart^uics sur le vol. — Sermon sur la méilisnncc. — La grande éloquence cher Itia : Sermon sur la mort, sur la Passion. — Isia et Bosquet. — Variété du talent d'isla.
Avec le dix-huitiùme siècle commence, pour la chaire espagnole, la période que nous devons étudier à l'aide de Fray Gerundio. Les sermons d'isla, prêches durant les trente années qui précédèrent l'apparition de son livre, s'olTrent d'abord i notre examen comme une transition naturelle. Toutefois je présenterai surtout ici les bons côtés de la prédication de notre écrivain, réservant à plus tard la tùche facile de prouver l'opportunité de la satire par les exemples mômes do son auteur.
Cette méthode aura l'avanUige de nous montrer, dès à présent, dans un do ses plus légitimes représen» tantâ, les vraies qualités de la prédication espagnole, c6 qu'elle offre de pittoresque, de vivant, d'original.
Un de ses plus frappants et meilleurs caractères est qu'elle a gardé dans la distribution et la marche du discours une liberté, une aisance, une variété que le sermon français n'a eues que bien rarement, ou qu'il a du moins trop vite et trop entièrement désapprises.
Sans doute, pratiquée par d'inhabiles parleurs, cette liberté nuit à l'unité du plan, à la méthode, quand elle ne la supprime pas tout à fait. Mais, qui dit méthode ne dit pas nécessairem.ent ce cadre raide et un peu factice, que les admirables compositions de Bourdaloue nous font trop aisément considérer comme le moule obligé du sermon.
A ce syllogisme perpétuel, et à peine déguisé, dont les arêtes font saillir dans tous ses détails la charpente solide du discours, il est permis de préférer des œuvres dont la grande et facile allure cache une disposition plus savante encore peut-être, à coup sûr plus agréable et plus naturelle.
L'idée maîtresse s'y épanouit d'elle-même en ses développements partiels, dont le nombre et le rang ne sont point fixés d'avance, mais qui s'unissent et se coordonnent par le mouvement intime, par la force invisible de la vie. Ce n'est pas, comme Fénelon le demande quelque part dans une comparaison malheureuse, la régularité géométrique et morte d'une ville moderne, où toutes les rues aboutiraient à une place centrale en lignes inflexibles et symétriques. Le discours est un être animé, dont les formes harmonieuses se déploient avec souplesse, sans qu'il faille à chaque instant y appliquer par le dehors la règle et le compas;
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c'est, comme le voulait Vieira, l'arbre qui jaillit du sol, produisant, avec une variété dont les caprices mêmes sont mystérieusement ordonnés, un tronc, des branches et des rameaux, du feuillage, des fleurs et des fruits (1).
On croit peut-être que je viens de décrire la mélbode de Bossuet. C'est chez lui, en effet, que s'unissent, dans le plus merveilleux équilibre, la liberté, l'élan vigoureux et spontané de toutes les facultés, le mouvement oratoire le plus intense, et une fermeté de plan, une logique de style qui, jusque dans les moindres détails de la pensée et de la phrase, doue la plus exigeante analyse. Cependant, Vieira approcha parfois de cet idéal et, en tous cas, dans des œuvres moins ordonnées et moins grandioses, il garde encore, — avec le charme d'une méthode plus lâche mais plus souple — assez d'unité pour être un solide et puissant orateur. Pour en revenir à l'image qu'il propose, le grand arbre qui « s'est élevé superbe en sa hauteur, beau eu sa verdure, étendu en ses branches, fertile en ses rejetons » (*2), c'est Bossuet; lui, Vieira, c'est plus souvent la splendide et intempérante végétation de ces forêts du Maragnon, dont il ôvangélisa les sauvagos. Or, la méthode do Vieira est aussi celle d'isla.
Héritier des traditions oratoires de son pays, admirateur éclairé de Vieira, Isla voyait dans la manière du jésuite portugais un idéal mieux approprié h l'esprit
(1) Vteim : Sermon pour tr 'tunancfic dr Ij Stxaij<f\$nie, Lj. lalil»<) C»rcl, Vmra, ta vte e( in œuvrrs, chap. iv.
(2) OoMuet : Strmon iur l'ambition, 2* point.
espagnol que la méthode de Bourdaloue, ou même de Ségneri ; mais, pour sa part, il sut distinguer et choisir dans ce maitre dangereux. D'ailleurs il relève surtout de lui-même, et ne doit qu'à son fonds ses vraies et originales heautés.
C'est la sœur d'Isla, héritière de ses manuscrits, qui fit faire par souscription, onze ans après la mort de l'auteur, la belle édition de ses sermons. ISous en possédons cent neuf, réunis en six volumes; ce recueil est loin d'être complet, et s'arrête précisément au moment où nous souhaiterions le plus qu'il se continuât, lorsque l'orateur, dans toute la maturité de la vie et du talent, écrivait déjà Fray Gerundio, et proiitait tout le premier des leçons qu'il donnait aux autres.
Le dernier volume se ferme à la veille de ce célèbre carême qu'Isla prêcha à Saragosse en 1757, et dont ses lettres intimes constatent le succès éclatant.
« N'en doutez pas, écrit-il de Saragosse à un ami le 18 avril, il n'y a pas un Aragonais instruit et cultivé qui n'ait fait grand accueil à mes sermons ; et, qui plus est, ils ont de très nombreux partisans parmi les moines. Beaucoup de gens s'écrient: « Quel dommage que cet homme-là ne soit pas Aragonais !» Et quelques-uns m'ont dit cela à ma barbe. Le vulgaire est partout le vulgaire ; mais on ne se souvient pas que, dans le peuple même, jamais un étranger (c'est ainsi qu'ils nous appellent) ait eu ici tant de partisans. D'où vous conclurez que prêcher avec sagesse et piété est encore la meilleure manière de plaire à tout le monde. On n'a pas vu courir le moindre petit papier contre mes
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sermons; c'est là un fait dont il n'y a pas d'exemple, et dont les naturels du pays ne reviennent pas, eux qui n'épargnent pas même leurs compatriotes. Garces, entre autres, a été par eux mis en pièces (1). »
On ne peut trop déplorer la perte de ce carême. Nous aurions là plus de quarante sermons, que l'auteur, nous le savons, avait préparés avec grand soin, et qui seraient, selon toute apparence, ses meilleurs di.-cours.
Dans l'édition que nous possédons, la date qui accompagne chacun des sermons et l'ordre chronologique dans lequel ils sont rangés en rendent la lecture plus attachante. Sous l'intluencede làgc, de la réflexion, du commerce assidu avec les grands maitres, nous voyons le goût d'Isla s'épurer, son style s'alFermir, sa pensée gagner en originalité vraie, et disparaître peu à peu les défauts auxquels il sacrifia d'abord amjdement. Ces défauts n'avaient point échappé à ses adversaires, et, quand parut Fray Gerundio, quelques-uns essayèrent contre le satirique d'un argument ad homiticm, qui n'eût point manqué de force ; mais Isla avait ou l'esprit de ne jamais laisser imprimer un seul de ses sermons, cl les allégations fondées sur ce chef tombèrent d'ellesmômes {'ij. D'ailleurs il avait prévu l'attaque, et il y
(l) Lettre inédite à D. Mikik'I de .Mnliaa. Britinh mufi., Eg. 574. MIS.
(i) Kiidrchat di'l P. Marcu contra «d /auioiio Predicador Fray Gcruudio de Cmipaxa», y œiitra tu autur cl I*. Ula, prubandole varioii y uu- Ublei deforto* que coineti» en tus Kernionoii. II. A. E. t. XV, p 3il6. Carta dd i'adrr do Inn Barhaa Lar^a* ni lliiio V. Ula : Rino y (htiiodlaui.iujo I'.idrr... HiU. nac. de Madrid. S'.S. II. 212. ff. 33-80. — Dtii l'Ula ne rel'''Vi<iit Aiiciiti dr« Irait* d«
vr» ..lU» aujourd'hui dan» !«•• «rruiooi
im^iiuiL.1. Lca txcui^k» qu'iU ctluul, >\c m^iooire, «oui lusiguifUutt
répond d'avance, dans son Prologue à inorion^ avec une sincérité pleine de finesse : « Qui L'a chargé, me dis-tu, de nos affaires, et de pareilles affaires ? Un curé de l'Église Saint-Pierre de Villagarcia, un Lohon, transformé en réfoimateui' de la chaire espagnole ! un Lobon, Dieu du ciel ! qui a été ce que nous savons tous ; qui, dans trois ou quatre sermons qu'il a prêches — et quelques-uns assez tapageurs, — a laissé bien loin derrière lui tous les Gerundios passés, présents, futurs et possibles! C'est lui qui vient nous instruire, nous réformer, se moquer de nous ? 0 tempora, o mores ! »
« Eh bien, oui, ami lecteur, ne t'en déplaise. Ce même Lobon, qui a été tout ce que tu dis, et bien plus encore situ n'es pas content, ose une pareille entreprise. Elle est moindre que celle de la conversion du monde, et pour celle-là en vérité. Dieu ne s'est pas servi de grands docteurs, mais de pauvres pêcheurs, car en fin de compte, ami lecteur, l'esprit du Seigneur souffle où il veut... (1) »
Ailleurs, il repousse la même objection, venue du capucin Marquina, qui n'avait pas résisté, lui, à la tentation de faire imprimer certains sermons assez peu édifiants, et dont le P. de Isla divertit fort le public.
« Un conte me vient à l'esprit; et, prenez garde, ce n'est point un conte. Le Père Ange de Joyeuse avait quitté, avec les permissions nécessaires, l'habit de capucin pour revêtir la cotte de mailles et ceindre l'épée; il était devenu duc et pair et maréchal de France.
(1) Fray Gerundio, Prologo con morion, fin.
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Comme il se trouvait un jour à Rouen avec Henri IV, tous les yeux étaient fixés sur le roi et sur le maréchal. Le roi lui dit : Duc, sais-tu d'où vient la curiosité de tous ces gens-là? Ecoute: C'est qu'ils regardent en toi un capucin renégat, et en moi un huguenot converti. Soit Henri IV l'auteur de Fray Gerundio, le Père de Joyeuse représentera Marquina » (1).
Pour faire connaître l'œuvre oratoire d'Isla, je vais être obligé de multiplier plus que jamais les citations; j'espère que le lecteur n'aura [las à s'en plaindre. Je lâcherai, — et ce sera toute ma méthode, — de les choisir et de les grouper de façon à mettre vivement en relief les caractères distinctifs de notre orateur.
Le premier sermon du recueil, prêché en 17'J8, offre déjà tous les contrastes. La nouveauté et la personnalité de la conception apparaissent dés l'exorde. Ayant à prêcher sur la guérison de l'aveugle-né, l'orateur, au lieu de déclamer à ce propos, comme le font, dit-il, tous les prédicateurs, et comme il l'a fait lui-môme quelques jours avant, contre l'aveuglement des hommes, prend le contre-pied de ce lieu commun et va démontrer « premièrement, que depuis la venue de Jésus- Christ, tous les hommes y voient assez pour se sauver ; secondement, que beaucoup ne se sauveront pas, parce qu'ils n'y auront vu que trop. »
liarement dans la suite nous aurons à constater une plu» grande abondance de textes, et plus violemment interprétés ; un plus lourd appareil de raisonuemculs
(() Cartuj apol'Mj<ti<at iMP. I$la, CàtUx 11. U. A. K., t. XV, p. 320
pour prouver les choses les plus claires, ou réfuter les objections les plus puériles ; un galimatias plus compliqué que celui-ci :
« Il y a une ombre qui empêche la vue, et il y a une ombre qui aide la vue ; avec l'ombre de la nuit, nul n'y peut voir, à moins d'être une chauve-souris, et sans l'ombre que produit le soleil, nul n'y peut voir, fût-il un lynx. Pour bien voir le soleil, il faut se mettre à l'ombre. Or, Jésus-Christ est notre soleil, et nous sommes son ombre. La preuve en est claire et littérale, car où la Vulgate lit : Faciamus hominem ad imagi' nem nostram, le texte hébreu dit : Faciamus hominem uTïihram nostram, faisons l'homme notre ombre. Donc, nous pouvons tous y voir clair, et nous ne sommes pas aveugles (1). »
Nous n'aurons jamais un amas plus désordonné de choses disparates : l'histoire de Philippe endormi en jugeant ; la description du procédé qu'il faut employer pour apaiser les tigres furieux, et qui consiste à mettre devant eux un miroir qui leur fait honte d'eux-mêmes: Tardantur imagine formae; Saint Paul est invoqué ici après le poète : videmus nunc per spéculum ; le temple de cristal bâti par Néron ; l'anecdote d'un roi de Perse qui écrivit au roi d'Espagne avec cette adresse : Au roi qui a le soleil pour chapeau ; que sais-je encore ? Le tout dans la même page.
D'ailleurs nous trouvons aussi, déjà plus qu'en germe, toutes les qualités sérieuses et aimables du P. de Isla :
(1) Sermones, t. I, p. 6.
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la clarté limpide, l'allure aisée et populaire, l'esprit surtout, la fiuesse d'observation morale et les portraits piquants.
« Plusieurs, dit-il, seront condamnés pour avoir trop bien vu, chez les autres s'entend, des défauts et des intentions souvent imaginaires ; sortes de presbytes spirituels, lynx envers leurs pareils et taupes envers soi {topos ù, lo cerca y linces à lo largo). Tels ces chanoines, qui de leurs stalles au chœur voient fort bien les bévues du célébrant à l'autel ou les ridicules des chantres, et s'en moquent avec leurs voisins, mais qui ne voient pas l'irrévérence qui se commet dans leur propre stalle. Tels ces cavaliers qui, de leurs fenêtres, examinent tout ce qui passe dans la maison voisine, et s'occupent à peine de ce qui se passe chez eux. Sur ce point, si nous en venions à la délicate, mais toujours respectable catégorie des dames (sefioras mugeres), que n'aurions-nous pas à dire ? Mais je m'arrête, car je deviens à charge. »
Un véritable souci de l' instruction et de la conversion fait jaillir d'utiles leçons et des exhortations éloquentes de prémisses «jui paraissiiient seulement ingénieuses. La dogmatique est détestable et le sera longtemps ; la morale est bonne et deviendra excellente.
Ce premier sermon est intéressant à un autre titre : c'est le seul dont nous ayons une seconde rédaction, préchfo juste dix ans plus lard à Santiago, en 1738. Bien qu'écrite, cx)mmo lu première, au courant do la plume, et jamais corrigée, elle marque un progrès
immense. Le sermon, plus plein, est cependant plus court : les textes mal entendus, les difficultés en l'air, les jeux de mots, les tigres et leurs miroirs, et le chapeau du roi d'Espagne, tout ce bagage a disparu, et c'est à peine si un goût sévère trouverait à reprendre quelques lignes trop scolastiques.
Pensée, logique, style, tout s'est affermi. Les applications morales sont plus autorisées et plus pratiques; une mise en scène animée met en dialogue l'examen de conscience des deux catégories de l'auditoire, hommes et femmes : on sent que la maturité des trente-cinq ans, l'expérience des âmes et la lecture de Bourdaloue ont passé par là.
Où se déploient le mieux les qualités maîtresses de la prédication du P. de Isla, c'est dans les deux carêmes successifs prêches à Santiago en 1736 et 1737, et répétés plus tard à Ségovie. Chaque sermon est composé, selon l'usage, de deux discours prononcés bout à bout et qui n'ont rien de commun. Le premier est la doC' trina, l'explication familière et pratique du catéchisme; l'autre est une exhortation morale d'un ton plus haut et plus véhément. Or, c'est aux doctrines que je veux arrêter un instant le lecteur. Dans ces huit instructions, l'orateur a poursuivi un même sujet, à la fois très nécessaire et très délicat, le septième commandement de Dieu. C'est un véritable traité moral de la justice, sous la forme attrayante d'une revue de toutes les professions exercées dans la société. Quiconque a étudié la chaire du moyen-âge retrouve là les véritables sermones ad status, avec les menus et pittoresques détails de la
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vie réelle, et toute la liberté d'une causerie abandonnée (l).
Donc, le premier dimanche de carême, l'orateur débute par un trait de la vie de saint François de Borgia qui, étant duc de Gandie et vice-roi, aimait passionnément la chasse; mais rien, disait-il, ne lui donnait tant de plaisir et d'agrément que la chasse aux voleurs.
« Aussi allait-il fort souvent par les montagnes, les forêts et les grands chemins poursuivre, prendre et exterminer ce gibier raisonnable. Eh bien, voici, dit le prophète Jérémie, que j'enverrai au monde de nombreux chasseurs, c'est-à-dire, expliquent les interprètes, de nombreux prédicateurs pour se livrer à la même chasse que saint François de Borgia, Et moi, indigne ministre de Dieu, indigne prédicateur de son Évangile, je suis l'un de ces chasseurs que le Seigneur a choisis pour faire cette importante battue : tel est l'emploi qui m'occupera durant cette sainte quarantaine. Chasseur je serai, et pas autre chose. Dans toutes mes instructions, je partirai en chasse contre les voleurs. Je dis mal : je partirai ; je n'aurai point à bouger de cette chaire: je n'aurai ni à grimper sur les montagnes, ni à fouiller les cavernes, ni à battre les grands chemins. Les voleurs qui hantent ces parages-là sont connus et visibles ; le premier venu peut leur donner la chasse ; la mienne s'attaquera à une autre espèce de larrons
(i) On r<«nrnn(r«> l«»« mAm*"» <-»irnr|/'r*'« «•! In mAïui^ in/ilhoJc, moiii*
beaucoup plus pernicieux, parce qu'ils sont plus difficiles à reconnaître, et quasi impossibles à éviter; voleurs d'autant pire espèce, qu'ils sont de meilleure caste ; larrons qui s'appellent gens de bien, qui s'appellent nobles, qui s'appellent gentilshommes, qui s'appellent maîtres et seigneurs, et qui ne laissent pas pour cela, dit saint Basile, d'être des maîtres larrons; voleurs qui ne vont point en prison, ni ne finissent sur le gibet, mais qui tombent dans l'enfer. Je prévois que je ferai lever beaucoup de gibier, que j'en inquiéterai et en troublerai beaucoup ; mais c'est là justement ce que prétendent les chasseurs : une fois levé, le gibier finira par tomber. »
La battue annoncée commence par la famille, et la maison entière y passe, enfants et parents, domestique et maîtres. On ne sait vraiment qu'admirer le plus : la lucidité populaire avec laquelle sont exposés des cas de conscience parfois épineux, la délicate sûreté des solutions, l'intérêt soutenu de la causerie, le piquant des anecdotes, la grâce pittoresque du style et de la langue.
« Que dirons-nous des serviteurs et des servantes par rapport aux maîtres ? Je ne dirai point que dans cette profession il y a quasi autant de larrons et de larronnesses que de servantes et de serviteurs, car je neveux me mettre mal avec personne ; mais je ne laisserai point de déclarer larrons ceux que tous les auteurs déclarent tels, et... qui se sent morveux se mouche. Je ne dis rien des valets qui ferrent la mule ; qui, sur la viande, le jambon, le beurre, le vin, les fruits, enfin sur tout ce qui passe par leurs mains^ prélèvent plus de
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dimes que les curés, et plus de tributs et de gabelles que le roi ; car le curé ne prend qu'un sur dix et eux prennent sur chaque unité. Le roi n'impose pas toutes les denrées ; eux mettent leur gabelle sur tout, vrais fermiers des alcabalas du diable. »
De tous les détails du ménage, Isla n'omet rien, pas même la viande qui se perd, parce que la servante a négligé de la saler ou de la mettre au frais, et qui doit être prise » ou sur son salaire en cette vie, ou dans sa peau en l'autre » ; pas même les lavandières, qui comptent en savon « ce qu'elles ont dépensé en coups de battoir, et qui savent le maudit secret d'amincir le linge fort ». Il n'oublie ni « les larrons de temps, les valets dormeurs, ni les servantes « qui font de la fontaine publique salon et boudoir, y convoquant leurs bonnes amies et parfois leurs bons amis, et qui, tout à leur aise, remplissent d'eau leurs jarres, et leurs oreilles de médisances, de contes méchants, d'inutilités et de malpropretés, semblables à la Samaritaine de l'Évangile en tout, excei)tù en la conversion (1)».
A celte troupe de voleurs appartiennent aussi les étudiants qui dépensent leur pension ^ tout autre chose qu';\ acheter des livres.
Quand vient le chapitre des maîtres, le ton change
ol rev<H par in.^tants un accent d'indignation éloquente.
^'•"^i, parlant des fnjrtlcurs qui font signer par sur-
■ à des malheureux un engagement à un travail
trop peu rétribué : « Consolez-vous, pauvres gens
t\) Il faut mrttrr rn nnt» et UUsrr nn ptpjifrnol ri« innt à l'aHr*»***
•'lul
{pobrecitos) ; consolez-vous: ces billets, qui prouvent contre vous devant les tribunaux de la terre, seront les meilleurs titres que vous pourrez présenter pour soutenir vos justes revendications au tribunal du ciel. «
Mais cette première battue n'avait fait lever que du menu gibier. Nous arrivons aux grosses pièces : voici le tour des commerçants et des usuriers.
L'orateur dévoile toutes les ruses du métier : les fausses mesures, l'obscurité calculée de la boutique qui permet de mêler la terre au tabac, l'eau au vin, le cacao de Caracas à celui des Indes ; — ^ les calomnies répandues contre les confrères; l'embauchage des naïfs paysans galiciens qui passent par la ville à l'époque de la moisson, et qu'on adresse à de méchantes auberges où ils paient cher tous les rebuts. — Il détruit par un joli conte l'excuse des marchands qui trompent leurs clients sous prétexte qu'ils ont été trompés eux-mêmes : « Une bande de voleurs entra un jour chez un homme riche et lui prit tout ce qu'il avait. Lui, se voyant dépouillé de tout, dit avec un grand flegme aux voleurs : Mes seigneurs, puisque Vos Grâces ne m'ont point laissé de quoi manger, et qu'il faut pourtant vivre, enseignez-moi le métier, et admettez-moi dans la confrérie. Aussitôt fait que dit, il s'en fut avec eux. A quelques jours de là, on les prit tous, et on les condamna à la potence. Le pauvre larron novice se désolait, et disait au juge : Seigneur, si j'ai volé, c'est que ceux-ci m'ont volé tout le premier. — Eh bien, mon fils, répondit le magistrat, moi aussi, si je te pends, c'est que je les pends eux-mêmes les premiers. »
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L'usure est flagellée avec une énergie et une sévérité que les pauvres gens devaient bénir. Rien n'est plus mordant que le début de la troisième instruction :
a Et qu'allons-nous faire de toutes les troupes de voleurs que nous avons prises depuis deux semaines ? — Eh mais, faire leur procès, instruire leur cause et les chitier comme ils le méritent. — A merveille. Et qui va instruire leur cause et faire leur procès, et prononcer leur sentence ? — Bonne demande ! Les magistrats députés par l'État, les notaires, les procureurs, les rapporteurs, les avocats, les juges. — Tout doux! Y aura-t-il à Santiago, que dis-je, h Santiago? y aura-t-il dans le monde entier assez de magistrats capables d'informer et de siéger dans le procès de tant de voleurs? Pour que vous vous rendiez bien compte de cette question, vous devez tous savoir, comme le savent les gens instruits, que par une très juste disposition des lois, on n'admet personne ni comme témoin, ni comme notaire, ni comme juge, ni à un litre ((uelcouque dans sa propre cause. »
La science juridique du V. de Isla lui avait acquis en ces matières une compétence reconnue; aussi les détails t('clini(]ues, l'abondance des autorités spéciales, sans nuire à l'enjouement du style, donnent à ce discours un cachet à part, et nous valent de curieux portraits de juges, de procureurs, d'huissiers et d'alguazils.
Le dimanche suivant, les médecins trouvèrent leur maître comme les gens de loi. Isla se défend d'abord
malignement de n'avoir, comme on le prétendait, laissé personne sans blessure. « Jésus ! s'écrie-t-il, eh! quelle fausse accusation ! Ai-je par hasard dit un mot de ceux-ci, et de ceux-là, et de ces autres encore? »
Après avoir ainsi, en passant, mis la main sur une foule de petits voleurs oubliés, il s'arrête sur les médecins avec une complaisance mal dissimulée. Les souvenirs du docteur Carmona et les lettres de Juan de la Encina étaient encore de fraîche date. Les praticiens qui voudraient faire un examen de conscience complet, en trouveraient la matière dans ce sermon ; car, avant d'en venir aux péchés qu'ils commettent contre la justice, le prédicateur passe rapidement en revue tous les points délicats. Je ne l'imite pas, faute d'avoir la naïveté de son auditoire et de sa langue.
Même détail pour les pharmaciens, dont il décrit les quiproquos volontaires et coûteux à leurs clients. On croit lire, par instants, le mémoire de M. Fleurant, avec de très curieuses variantes.
La satire laïque vient ici à l'appui des plaintes de la chaire. On peut rapprocher des sermons d'Isla sur les médecins et les apothicaires certaines pages des Songes et Visions du docteur Diego de Torres Villaroel (1).
Je ne puis poursuivre cette analyse ; mais on le comprend, une telle prédication garde et nous rend l'empreinte exacte de son auditoire. Isla excelle à rajeunir, en quelque sorte, l'Évangile, pour les besoins spéciaux de chaque peuple.
(1) Sueûos morales, parte 1", sueào 7; parte 2», visita i'; — Barcade Acjueronte, juicio 1».
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Aux liabitants de Compostelle, il reproche leur dureté à Tégard des pauvres pèlerins ; prêche-t-il à r^égovie, pays de troupeaux et de lainages, il montre à ses auditeurs le meilleur p;\turage et le meilleur pasteur de leurs Ames, et leur offre, dans l'Eucharistie, une bergerie complète.
a Nous savons tous que ce divin Agneau donne une laine qui suffit à vêtir et à enrichir le monde entier. Cette laine est fort estimée là-haut dans les pays du ciel, et ce commerce peut nous procurer d'immenses gains. Ames de Ségovie, qui travaillez avec tant d'ardeur à l'échange des laines de la terre, faites donc aussi commerce des laines du ciel, et revétez-vous de la très Gne étoffe que vous offre dans la Sainte Eucharistie l'Agneau immaculé, Notre-Seigneur Jésus- Christ. Induimini Dominum Jesum Christum. »
Dans la petite ville de Saint-Sébastien, oii les mœurs sont exemplaires, Isla combat le vice dominant de la médisance. Un tel sujet devait donner carrière à sa verve; les discours où il le traite dépassent en mordante finesse les instructions sur la justice.
On médit en mentant, et on môilit aussi en disant la vérité ; on médit par exagération et aussi par restriction ; en découvrant ce qu'il faut cacher et en cachant ce qu'il faut découvrir ; en parlant, et aussi en se taisant ; par les blâmes et même [)ar les éloges ; enfin on ne médit pas seulement avec la langue, mais avec les yj'ux, les mains, l'altitude et tous les mouvements du corps. Ce plan est rempli par une suite de tableaux dont plusieurs sont des chofs-d'œuvre de style espagnol.
« La plus fine classe de médisants se compose de
ceux qui médisent par leur silence Qui a jamais vu
pareille chose ? Pour ma part, je l'ai vue mille fois, et nous la voyons tous chaque jour. Dans une réunion, dans un salon plein de dames, en voici une qui fait l'éloge d'une absente, louant sa piété, son esprit, sa prudence, son honneur ou sa charité... Parmi les visiteuses, les unes confirment ce qu'on vient de dire, et ce sont les moins nombreuses ; les autres prennent franchement le contre-pied, et détruisent une à une les bonnes qualités qu'elles entendent célébrer ; mais en voilà une qui, d'un air sournois et pincé, baisse les yeux, grimace légèrement, fait une petite moue et se met à jouer de l'éventail en grand silence. Je vous le demande, laquelle de ces deux médisantes est la plus maligne? Laquelle en dit plus, celle qui parle ou celle qui se tait?
» Mais croyez-vous que les femmes soient les seules dont le silence soit médisant ? Au contraire, ce sont elles qui pratiquent le moins cette sorte de médisance, car les péchés de silence sont ceux dont elles se gardent le mieux... Mais que, dans un cercle de graves barbons, on se mette à louer celui-ci ou celui-là, c'est plaisir de voir les mines qui apparaissent tout à coup. Les uns se renversent sur leur chaise, croisent les jambes et contemplent le plafond avec une attention marquée. Les autres lèvent les sourcils et, regardant aussi en l'air, tambourinent sur leur chaise avec un ricanement faux ; l'un tire sa tabatière, y donne deux petits coups, et hume une prise de toutes ses forces en
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s'essuyant les paupières et ne parlant non plus qu'un muet ; celui-là laisse tomber sa tète comme une figue mûre, appuie son front sur la pomme de sa canne, et, après un long silence, pousse un soupir et dit tout à coup : « Oui, messieurs, et à propos, que fait le Grand Turc ? » Vous en verrez un prendre les pincettes du brasero, et faire des dessins dans la flamme, ou sur la cendre, tout en chantant un tra déri dora plein de malignité.
» Si vous leur demandez pourquoi ils ne disent rien, ils vous répondront, fort contents d'eux-mêmes, qu'ils n'aiment point à médire. Mais qu'on se mette à déchirer celui-ci ou celui-là, ils parleront plus qu'une bande de geais et jaseront plus qu'une troupe de martinets... »
Voilà des pages qui n'ont pas besoin de signature ; elles accusent assez nettement, je crois, le trait le plus saillant do la prédication d'Isla : c'est un talent d'observation morale d'une remarquable finesse, mis au service d'un solide enseignement chrétien : c'est un ton de causerie familière, plein d'agréables surprises et ignorant par-dessus tout le fléau du convenu. Hien n'était plus rare que pareilles qualités.
Faut-il remarquer que nous rencontrons dans ces sermon.s certaines données où il ne faut pas voir la caractéristique des mœurs espagnoles, mais où il est piquant de retrouver la couleur de la nouvelle et du drame castillan ? Nous voyons « ceux que brùlo une passion dont l'objet est dans une spiiëre supérieure et inabordable. Ils .sont inquiets, toujours en sursaut,
se figurant au coin de chaque rue le poignard d'un mari, le pistolet d'un frère, l'épée nue d'un rival. »
Nous trouvons les portraits de la duègne complaisante et perfide ; de la mère ou de la tante vigilante et scrupuleuse ; de la jeune fille curieuse qui aime trop la rue et la fenêtre par où montent les sérénades (1).
Comme au moyen-âge encore, tous les personnages des récits bibliques, légendaires ou historiques revêtent le costume national, le sombrero et la mantille castillane. Ainsi le vice-roi de Capharnalim est un cavalier accompli qui fait au Seigneur une profonde révérence de cour, et à qui ses vassaux crient : Noël, Noël (albricias) en lui annonçant que son fils le senorito est rétabli. Le fils de la veuve de Naim est transformé en « un jeune et élégant hidalgo, le plus brillant dans les tournois, le plus courageux dans les hasards, le plus agile à l'escrime, au bâton, aux courses de taureaux ; qui, naguère encore, parcourait les rues sur un cheval de prix, faisant jaillir du feu des pierres, et captivant tous les cœurs. »
Isla sait donner un tour saisissable aux pensées abstraites, à une morale souvent profonde et pénétrante. N'y-a-t-il pas du saint François de Sales dans cette réflexion sur l'humilité :
« Les esprits vulgaires sont comme ces pauvres paysans qui, n'étant jamais sortis de leur trou, croient que les choses de leur village sont les plus belles de la terre ; il n'y a point d'église, ni de tour, ni de cloches
(1) Le texte parle des « doncellas callegeras y ventaneras; « impossible de rendre ces jolis adjectifs. Cf. t. I, p. 368 ; t. V, p. 62.
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comme les leurs. Les hommes d'un entendement élevé sont comme ceux qui ont longtemps couru le monde et qui, revenant à leur hameau, c'est-à-dire en euxmêmes, en connaissent hi pauvreté, et rougissent de ce qu'ils louaient autrefois. »
A partir de 1748 environ, quand les dernières traces de gérondianisme ont disparu, quand l'interprélalion de l'Evangile est simple et naturelle, le développement ferme et plein, le stylo pur, on trouve dans Isla nombre de discours qu'il faut qualifier d'excellents. Le dernier volume est rempli par une dominicale, préchée à Valladolid en 1750, et qui nous révèle ce que nous pouvons appeler sa dernière manière. On trouve là une instruction sur le soin des domestiques, qu'on peut rapf)rocher du beau discours de Bourdaloue sur le môme sujet. Dans une autre, sur la haine de la vérité, l'orateur se rencontre, de plus loin, avecBossuot qu'il connaissait* peu.
Il y a un sermon très intéressant sur le grand nombre des élus, où, de parti pris cette fois, lo P. de Isla deniontn' la thèse diamétralement opposée à celle de Massillon dans son célèbre chef-d'œuvre.
Mais, de ces instructions, la plus remarquable pur la vigueur des peintures est le sermon sur la mort. Dans une page d'une touche hardie, Isla ouvre devant le libertin h; tombeau qui renferme l'objet de sa passion; il l'invite à ramasser et à prendre dans sa main cette tête charmante qu'il adorait naguère, à la parer lui-même de ses plus brillants atours, et il décrit complaisamment les détails do cette etTrayanle
toilette. Cette ironie un peu farouche est d'un grand effet.
Le même sujet lui inspire une image non moins frappante : « Dès l'heure où nous commençons à vivre dans ce corps mortel, il n'y a pas d'instant où nous ne travaillions à mourir. Nunc, en ce moment où nous respirons, car le souffle même qui nous conserve la vie nous pousse à la mort ; nunc, en ce moment où nous sommes réunis dans cette église, où vous paraissez assis sur ces tombes de vos pères, tout immobiles que sont nos pieds, vous et moi nous "marchons vers le tombeau... (1) »
On retrouve la même pensée, et presque les mêmes termes dans un sermon de la jeunesse de Bossuet : « Je suis emporté si rapidement qu'il me semble que tout me fuit et que tout m'échappe. Tout fuit, en effet, messieurs, et pensant que nous sommes ici assemblés, et que nous croyons être immobiles, chacun avance son chemin, chacun s'éloigne sans y penser de son plus proche voisin, puisque chacun marche insensiblement à la dernière séparation (2) ».
Voici une inspiration des plus énergiques. L'orateur attaque la cupidité :
« Ceu.x qui sont de l'avis de saint Paul tiennent l'or et les richesses de cette vie pour ordure et poussière en comparaison de J.-C. ; mais combien sont de ce sentiment ? De bouche et en théorie, tout le monde ;
(1) Tom. m, p. 33S.
(2) Bossuet, Sermon sur la mort. Variante sacrifiée par l'orateur et reproduite en note par M. Gaudar dans sou Choix de sermons de la jeunesse de Bossuet.
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de cœur et pratiquement, presque personne. La plupart donnent à entendre par leurs œuvres qu'ils tiennent J.-C, ut stercoray au prix de l'or.
» O mon Dieu ! si au lieu de vous cacher à l'autel sous les espèces du pain, vous vous étiez caché sous celles de l'or, que vous auriez une inQnilé d'adorateurs! que nous verrions des communions fréquentes ! C'est alors que l'on embrasserait le sacerdoce en vue du sacrifice ; c'est alors que le dégoût mortel avec lequel on regarde ce pain céleste se changerait en une faim vraiment sacrée... Auri sacra famés (i). »
Ainsi les hautes et fortes pensées, les tableaux saisissants, l'émotion communicative, ce qu'on appelle la grande éloquence, est moins rare qu'on ne le croirait sur les lèvres railleuses du I*. de Isla. Il est plusieurs discours où cette éloquence règne d'un bout à l'autre, sans effort et sans enflure, laissant voir encore la trace des larmes et des acclamations qu'elle arrachait au peuple.
Le discours sur la Passion est le type de ces sermons de missionnaire, d'un cachet très national, et dont on De saurait méconnaître la beauté. Pour le comprendre, il faut le replacer dans son milieu et Tenlourer de sa mise en scène. Le Vendredi Saint, dans l'église on deuil, en face du tabernacle vide et entr'ouvert, le prédicateur est en chaire. Derrière lui sont préparés sur des brancards sept ou huit groupes plastiques qui représentent les principales scènes de la passion du (Jhrisl : ce sont dos statues liabillécs et peintes, par-
.ij T. m, p. 211.
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lant aux regards du peuple, et qui parfois, dans leur naïveté touchante, laissent deviner la main d'un artiste ignoré :1a séparation de Jésus et de sa mère, l'agonie au jardin, la trahison de Judas, le soufflet, la flagellation, le crucifiment, la Mater Dolorosa... Chaque groupe à son tour, porté par des pénitents, apparaît aux yeux des fidèles et s'arrête devant la chaire. Le prédicateur explique au peuple la scène qu'il a sous les yeux et lui suggère les sentiments qu'elle inspire ; puis le groupe passe et va se ranger dans le sanctuaire, faisant place au suivant : c'est le sermon des passages ou des pas du Seigneur. (Los pasos.)
Rien de plus simple, mais rien de plus émouvant que ces discours en action, sorte de reste des drames liturgiques, où l'orateur joue en quelque façon le rôle du chœur dans la tragédie grecque, et commente la moralité du drame divin.
Ce qu'il faut renoncer à dépeindre, c'est l'émotion, les cris, les sanglots, les acclamations de la multitude quand la voix de l'orateur sait, comme celle du P. de Isla, « animer toutes ces tristes représentations. « La foule répond à ses questions, répète ses prières; elle choisit à son tour entre Jésus et Barahbas; elle se jette au-devant du soufflet dont un soldat menace le visage du Sauveur. A la fin, quand il faut gravir le Calvaire, l'orateur couvre sa tête d'une couronne d'épines, se passe une corde au cou, et accompagne ainsi le cortège.
Dans cette animation continue, le P. de Isla sait éviter la vulgarité et le faux pathétique, rencontrer la
LES SERMOS DU FUTUR AUTEUR DE FRAY GERDNDIO •iil
note de la vraie passion, préparer, ménager et conduire jusqu'à des résolutions efficaces ces mouvements si variés. Je choisis dans le beau sermon d'Isla la conclusion de l'une des scènes, celle de la trahison de Judas. Le Sauveur, les mains liées, et la Vierge de las Augustias en grand deuil, sont là devant la chaire :
« Allons, âmes pieuses, allons, cœurs chrétiens, c'est ici que je vais savoir pratiquement quels sont les vrais amis de Jésus... Notre Dieu, notre Père, notre Rédempteur est mis publiquement en vente, à l'encan. Trente deniers, voilà ce qu'on demande pour sa divine personne. Qui le veut? Qui le demande? Qui le rachète ? Songez qu'on va l'envoyer à la mort et aux lourmunts... Vous n'avez pas pitié du Fils, du moins ayez pitié de la mère. Voyez avec quelles angoisses, quelle aftliction, quelles larmes, quel abattement mortel elle vient vous demander l'aumône pour racheter son Fils adoré I Chrétiens, qui donnera l'aumône à la très aftligée Vierge Marie pour racheter le roi souverain de la gloire, le lils de son cœur, l'âme de son àme, la joie du ciel, le maître souverain de l'univers? Ciières âmes, nous dit-elle, mes enfants, mes bien-aimës, ayez pillé de moi, prenez compassion do moi ; soulagez-moi dans colle détresse, lirez-moi de celle angoi.sse. Donnez-moi l'aumône pour racheter mon Fila, que l'on va m'enlevor pour le mettre en croix. Donnez, Dieu vous le rendra! [Que I)ios os lo payard!) Mais, ô Dame, ô Mure Ire.s allligte, ô Reine inconsolable t à qui parlez- vou.s? ù qui vous adrcs- ^tz•vou8? Vous demandez l'aumône pour racheter
votre Fils, à ceux mêmes qui le vendent?... Non, sainte Dame, il n'y a point de compassion à espérer, ils ne vous donneront pas un maravédi. Quand ils auraient tous les trésors du monde, ils ne songeraient qu'à les employer en péchés, en dissolutions , en abominations. Ainsi, sainte Dame, adressez-vous ailleurs. Frappez à une autre porte : celle-ci est non seulement fermée, mais murée. Voyez si vous trouverez de la compassion dans les cieux, puisque la terre n'est qu'obstination et dureté. Anges, archanges, trônes, puissances, séraphins, une aumône pour racheter de la mort votre Créateur ! . . . Une aumône pour délivrer d'une mort non moins cruelle la triste Mère de votre Dieu ! Tout se tait ; point de réponse.
» La Vierge Marie revient à vous, âmes pieuses, cœurs chrétiens. Prêtres, c'est ici que vos rentes seront bien employées; nobles, c'est ici que vos riches patrimoines trouveront un digne usage; peuple chrétien, peuple fidèle ! c'est ici que sera dignement appliqué le fruit de tes sueurs et de tes fatigues.
» Mais hélas, messieurs, hélas, mes frères, il ne veut point de nos richesses, celui qui est venu nous communiquer tous les biens célestes; il ne veut ni or ni argent pour son rachat. Il veut de l'amour, il veut des âmes, il veut des cœurs. Mon fils, dit J.-C. à chacun de nous, mon fils, donne-moi ton cœur, ainsi tu me délivreras de la mort. Eh bien ! âmes chrétiennes, qui le lui refusera? Qui ne se l'arrachera pour le lui donner ? »
Voilà, si je ne me trompe, un mouvement achevé.
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un peu diffus, mais entraînant, et dont la simplicité attendrissante n'est point dépourvue de grandeur. Ces pages ne sont pas rares. Il faudrait indiquer dans le même genre l'exhortation adressée au peuple de Saint- Sébastien devant le cadavre d'un raalhoureux assassin qu'Isla venait d'assister dans son supplice, et qui était mort dans les plus beaux sentiments de repentir; ou, dans un ton moins lugubre, le sermon patriotique en l'honneur de Notre-Dame de Covadonga, la protectrice de Pelage et de sa troupe héroïque, l'habitante mystérieuse de cette grotte des monts asturiens, « qui avait menacé d'être le tombeau de l'Espagne, mais qui fut le sein maternel où elle trouva une nouvelle vie. »
Dans un discours sur les œuvres de miséricorde, le cœur de notre orateur trouve en faveur des pauvres abandonnes des accents dignes de Thomas de Villeneuve et de Vincent de Paul.
Mais impossible de noter tous les aperçus dont chacun nous révèle comme un nouveau côté do cette âme si riche, de ce lalent si varié. Ainsi, rien de plus curieux que certaine instruction sur le carême où Galien, Hippocrate, l'école de Salerne et les médecins modernes Louis Lémery et Pierre liecquet sont invoqués pour montrer que le jeûne et l'abstinence sont favorables à la santé, voire même à la fraîcheur du leint et à la beauté du visage.
Le jour de la fête de l'Ascension, l'orateur ne s'aviset il pas do nous faire monter avec Jésus-Christ de la terre au ci(?l, en nous docrivanl, d'après le système de Ptoiéméc, toutes les sphères et toutes les régions que
nous traversons? Au milieu de cette météorologie et de cette astronomie antiques circule un souffle de poésie étrange, et ce hardi voyage éveille presque, par instants, l'idéale impression d'un chant de Dante, ou de certains épisodes de la Messiade.
Sans doute, il faut choisir beaucoup dans l'œuvre d'Isla. Sur une centaine de sermons, quinze au moins sont franchement mauvais ; le double environ est excellent ; et, dans le reste, qui est fort mêlé, le bien l'emporte souvent sur le mal. Mais il est peu de discours où quelques traits inattendus ne fassent pardonner bien des fautes. M. Menendez Pelayo venait donc de tomber sans doute sur les plus malheureux endroits, lorsque, louant la doctrine oratoire de Fray Gerundio, il la déclare beaucoup meilleure que les exemples que le P. de Isla a voulu donner « dans ses insignifiants sermons (1) ».
J'hésite à m'inscrire en faux contre une telle autorité, mais il me semble qu'à des lecteurs français l'insignifiance paraîtra précisément le caractère le plus éloigné des sermons d'Isla, et des plus détestables comme des meilleurs. Hervàs y Panduro, témoin authentique et contemporain, a peut-être apprécié le talent oratoire d'Isla. « Il fut prédicateur, écrit-il, dans plusieurs maisons de son Ordre, et principalement dans celle de Valladolid. C'est là que, grâce à la maturité de l'âge, il corrigea certaines vivacités, certains
(1) Historia de las ideas esléticas, tomo III, p. 416. M. Vicente la Fuente [Historia de las Universidades en Espafia, tomo III, p. 378) dit, avec plus de mesure et de vérité, que le P. de Isla ne sut pas toujours éviter dans ses sermons ce qu'il raillait dans ceux des autres.
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écarts d'imagination de sa jeunesse, et prêcha avec cette éloquence, ce zèle, ce véritable esprit chrétien qu'il devait plus tard travailler à renouveler chez les orateurs sacrés (1;. »
Un autre historien de la littérature espagnole, Ticknor, dit que, sans atteindre l'abondance et la fervente onction des Léon et des Grenade, les sermons d'Isla n'eussent assurément pas été indignes de la chaire espagnole, au temps même de ces illustres écrivains {'2). Si l'on se rappelle que nous n'avons pas en langue espagnole un seul sermon proprement dit de Louis de Léon, ni de Louis de Grenade, on voit à quel rang honorable ce jugement place le P. de Isla parmi les orateurs sacrés de sa patrie.
(1) llorvàg, Bi/jliohca ji'sii'itico-e.*p., ms. t. Il, f» TJ. 2) Ti.k.i... ll,,i,.,,n,I..Ui literatura esp. t. IV, ch. ii, p. nfi.
CHAPITRE XII ORIGINES ET APPARITION DE « FRAY GERUNDIO
Prélude? de Fray Gerundio. — Part du P. Luis de Lossada dans l'inspiratiou de l'œuvre. — Encouragements venus de la cour de Ferdinand VI. — Le curé Lobon de Saiazar. — Un opuscule espagnol du jésuite français Panel. — Apparition bruyante de Fray Gerundio. — Premières menaces de l'Inquisition.
Dans les sermons du P. de Isla, on trouve de bonne heure des leçons directes et mordantes à l'adresse des prédicateurs.
De 1733 à 1751, je note plus de quinze discours où sont flagellés les défauts régnants, avec une autorité toujours grandissante et une verve qui ne présage rien de bon aux adversaires.
Entre ces préludes de Fray Gerundio, le plus significatif est le beau panégyrique de saint François Xavier, en qui l'orateur entreprend de louer le modèle des prédicateurs. — Praedicate Evangelium : tel est son thème.
« L'Évangile de la messe et celui du sermon, l'Évangile de l'autel et celui de la chaire, sont-ce deux évan-
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giles? L'uu se chante, l'autre se lit et se commente, l'un est le texte, l'autre, l'explication de ce texte : voilà toute la ditl'érence. Or, je suppose qu'au moment où le diacre a reçu la bénédiction pour chanter le saint Évangile, quand tout le peuple est debout pour marquer son pieux respect et sa sainte avidité, on entende le ministre sacré entonner, au lieu de la parole de Jésus- Christ, des morceaux d'Ovide, des fragments de Claudien, des tartines de Saavedra, des romances et chansons populaires, lui ferail-on injure en le traitant de sacrilège ou tout au moins de fou? Plus fou encore, et plus sacrilt'geestle prédicateur qui, au lieu d'expliquer les vérités éternelles, ne songe qu a peigner sa rhétorique, à se mirer dans ses phrases, et à bàlir un jeu d'échecs avec ses mots (\). »
Je ne puis citer toute cette vigoureuse sortie, ni les pages magistrales où le jeune orateur demande au ministre de Dieu « une mission légitime et régulière, une science vaste et solide, une vie exemplaire sans laquelle il détruira, au lieu d'édifier. »
Le 3 février 1751, préchant devant une ceicbre confrérie de Valladolid, Isla consacra son exordo à attaquer de front une des plus détestables manies des prédicateurs à la mode : l'abus des cxordos interminables et remplis seulement de burlesques personnalités, <[u'un appelait les circwistancias d\i sermon.
(y'c morceau véhément et spirituel, qui lit graml bruit, et qui a mérité d'être inséré tout au long dans
(I) timiiunn panfyiricut del I'. J.'V. d« hla, loin. IV, p. tl.
Fray Gerundio (1), était une sorte de ballon d'essai. Nous l'apprenons par les lettres qu'adresse l'auteur à son confident, D. José de Rada, prédicateur et curé du Palais Royal : « Qui vous a donné connaissance de mon sermon sur les circonstances? Les gens sensés, et qui n'ont rien à redouter de la dénonciation de ces folies sacrilèges, nous font, au sermon et à moi, plus d'honneur que nous ne méritons; mais les capuchons qui recouvrent des têtes peu solides, c'est plaisir de les voir se remuer. — Cela me surprend-il? Pas le moins du monde ; je m'y attendais bien, quand je me suis décidé à tirer contre la multitude le canon chargé à mitraille (2). »
» Je reconnais que la bonne critique gagne peu à peu quelque terrain sur la barbarie, et que Texorde en question pouvait contribuer à ce progrès ; mais tout cela n'est rien en regard du champ qu'occupe encore l'ennemi, et d'où l'on ne peut le déloger sans l'atta-
(1) Fray Gerundio, lib. III, cap. in, n" 10 et suiv. — Semiones panegiricos, tomo VI, Sermou de San Blas.
(2) Cartas familiares à varias, Valladolid, 27 fév. 1751. — Il est frappant de trouver dans cette lettre la double et constante préoccupation d'Isla, la haine simultanée an gérondianisme et du gallicisme, a Ya que tratamos de sermones, côoio predico el P... la primera domiuica de Quaresma? Hasta quatre dios hâ no habia visto su sermou al apostol Santiago. Séria sin duda de lo grande que he leido en la linea, si no huberia afeclado enfraucesarle hasta el aima. Esto me abochornô infinito. Tomemos de los Franceses lo tomabic ; pero que, hemos menester sus idiotismos ?... Francosear adredemente en castellano, es una cosa intolérable; es llenarlos à ellos de vanidad, y à nosotros de confusion. No se puede negar que nos han enseùado muchas cosas buenas, pero no se debe permitir que nos ensenen à echar à perder nuestra lengua. » On remarquera dans ce fragment de lettre les mots enfrancesar, f'rancesear, tout neufs alors, et destinés à une longue fortune. Je ne sais s'ils avaient été employés avant Isla.
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quer en bataille rangée et avec toutes les forces possibles. C'est ce que pensait le grand homme que nous avons perdu il y a deux ans. Pour moi, je ne répugnerais pas à entrer en ligne avec toutes mes ressources, en suivant le plan de campagne qu'avait dressé dans son esprit cet insigne général (1). »
Isla veut parler du P. Luis de Lossada, le maître et l'ami de sa jeunesse. Quelle fut l'influence de cet éminent esprit dans l'inspiration de Fray Gerundio? Les adversaires d'Isla lentorent plus tard d'exagérer cette influence. Ils traitent notre auteur de corneille parée de plumes étrangères: ils crient que tout le monde sait de qui fut l'idée du livre et de quelle main sont les meilleurs morceaux. Ils pourraient citer rum die et consule l'endroit où étaient déposés les matériaux mis en œuvre (2).
Isla se contenta d'abord de repondre qu'on faisait à son livre beaucoup d'honneur de le supposer digne d'une plume comme celle de Lossada.
Mais le mensonge s'accréditait, grâce surtout aux atllrmalious audacieuses du capucin Marquina : « Cette chanson a été tellement répétée, dit Isla U. son adversaire, qu'aujourd'hui à peine trouverait-on en Espagne un sot qui ne la croie; jugez si le parti que vous commandez est nombreux et formidable (3). »
L'écrivain prit donc la peine d'établir sa paternité
(1) C«rUi faïuiliarct a rario/. K. A. K..t. IV, p. sni.
(i) farta de don Juan de Araraca i limi \g. Jr Uotiluiiu (coulrf Fmy tirrund^") H. A. K.,t. XV, p. 36S. — Itrparoi dél fttnUtfite de Vrmy Mai. " l'>id., p. 105.
M) '■<!- carU IV. U. A. E., l. iv, p, i?«2.
longuement et d'une façon péremptoire. Il en était à peine besoin, tant le style marquait chaque page de son livre d'un cachet authentique. Mais cette discussion éclaire à merveille les origines cachées du roman.
« C'est un fait constant, dit avec sincérité le P. de Isla, et de notoriété publique dans notre proVince de Castille, que le P. Luis de Lossada a eu la même idée que l'auteur du Gerundio, et un grand désir de s'appliquer aune pareille œuvre, quoique par une méthode très différente. Souvent ses amis l'ont entendu parler de cette idée et de beaucoup d'autres, non moins piquantes qu'utiles, qui naissaient dans son esprit, et qu'il esquissait à grands traits, mais c'était tout. Il n'est pas moins constant que ce désir n'est jamais sorti de l'ordre idéal, et que ni pendant sa vie ni après sa mort on n'a trouvé de lui la moindre note sur ce sujet. » Les matériaux mêmes mis en œuvre dans le Gerundio sont presque tous postérieurs non seulement à l'époque où le capucin prétendait les avoir vus dans la cellule du P. de Lossada, mais à la mort même de ce Père, arrivée en 1748 (1).
« Lossada, écrivain érudit et de bon goût, dit avec beaucoup d'exactitude D. Vicente la Fuente dans son Histoire des universités d'Espagne, aimait à collectionner tous les sermons ridicules, les thèses en style fulminant, les dédicaces emphatiques, les harangues plaisantes, et autres produits littéraires plus ou moins
(1) Cartas familiares, d su hennana, cartas 128 et 143. Cartas apologfticas en defensa de Fray Gerundio (Ces lettres sont d'isla). Carta IV. B. A, E., t. XV, p. 345 et suiv.
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burlesques, qui lui venaient de Salamanque, de Valladolid, de Madrid et autres lieux. A cette tùche concourait le P. Isla, qui plus lard devait exploiter ces matériaux et beaucoup d'autres dans son Fray Gerundio (1). »
Telle est donc la vérité. Restituons au maître d'Isla sa véritable gloire : sa meilleure œuvre fut Isla luimême, et quant ii Fray Gerundio, c'est pour Lossada une assez belle part que d'en avoir si longtemps à l'avance jeté les germes dans l'esprit de son disciple, en léguant à celui-ci les vues fugitives de son esprit délicat.
Ainsi préparée de longue main, l'œuvre finit par èclore à son heure. Au printemps de 1751, Tauteur demandait à quitter Valladolid et la chaire, et à se retirer en un coin tranquille pour travailler. Il reçut avec joie l'ordre de partir pour Salamanque. « Les vœux de mes amis, écrit-il, vont être comblés (2). »
iSes amis de la cour, en effet, eurent à ce moment sur lui une influence décisive et qu'on ne saurait trop mettre en lumière.
L'écrivain Montiano , le bibliothécaire Sanlander, le prédicateur Uada, le conseiller et secrétaire royal Miguel de .Médina et surtout le marquis de la Knscnada connaissaient et appuyaient son projet; ils lui assuraient les documents et les ressources nécessaires.
« Si c'est le bon plaisir de Son Excellence, écrit Isla il I). José de Rada le *20 septembre 175*2, que je m'ap-
(I) llùtoria de Un i'nivertidadet en Etfiafm, t. III, p. 370. (S) CarU* fam., à oano$. CârU X.
plique au Don Quichotte des prédicateurs, paratum cor meum^ Domine, paratum cor meum. Et je dis co7^ meum, parce qu'en réalité cette œuvre est fort avant dans mon cœur et dans mon désir. Ajouterai-je que j'en ai déjà plus d'un trait esquissé dans mon esprit et dans mes cartons? »
Pour vaincre les difiBcultés, il demande qu'Ensenada lui fasse ostensiblement quelque insinuation directe, ou en son nom ou par ordre du Roi, pour l'inviter à travailler à la destruction de ces déplorables abus (1).
Ce caractère quasi officiel de la composition de Fray Gerundio est d'une importance que je n'ai pas besoin de faire remarquer.
D'ailleurs Ferdinand VI et Ensenada ne faisaient que suivre en ce point, nous en aurons d'autres preuves, la tradition du règne précédent. C'était l'esprit français qui, sagement et sans violence, s'insinuait dans la culture littéraire de l'Espagne pour la relever de sa décadence.
Ces encouragements de la cour n'avaient point échappé aux ennemis d'Isla. L'un des plus violents, Fray Matias Marquina, fera plus tard allusion au ministre Ensenada, alors en disgrâce, et à d'autres personnages de la capitale, qui ont, dit-il, fomenté et fait éclore « cet avorton de livre, ce prodige d'iniquité. »
Il n'ignore pas « combien on a travaillé pour promouvoir cette œuvre et combien longtemps on a attendu pour rencontrer un écrivain de peu de cervelle, et d'un
(1) A varias, carta XIV.
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esprit plus plaisant que solide, capable de bâcler cette besogne d). »
En novembre 1753, le P. de Isla quittait Salamanque pour Villagarcia de Campos, Là, son nom figure sur les catalogues officiels avec les titres de Scriptor et de Concionator ; il va faire honneur à l'un et à l'autre.
Nulle résidence ne pouvait mieux convenir à son dessein. La teite de Campos était presque son pays, et à coup sur c'était celui dont il connaissait le mieux les coutumes populaires, les types, le parler, les ridicules.
Les couvents y in'oinMirui .lu moins autant qu eu aucune autre province d'Espagne. La maison de Villagarcia, noviciat et collège, était un des principaux centres d'action des Jésuites dans la Péninsule. Le grand nionastëro bénédictin de Sabagun n'était pas loin, et Médina de Rio Seco possédait un célèbre couvent de Capucins.
Limitrophe de {)lusieurs provinces, le pays, cultivé, riche et d'accès facile, était un passage très fréquenté. De Valladolid, de Léon, de Salamanque, les prédicateurs et les moines de toutes robes se répandaient volontiers dans ces villages où la foi était fervente, les confréries florissantes, le paysan hospitalier.
Dans ses promenades quotidiennes de l'après-midi, le P. de Isla étudiait les m(i>urs et le langage de ses bravos campesiiios, il recueillait les bons mots des commères, il faisait jaser les majordomes des confréries
(!) Brparot tUt pmilmte. . B. A. K , t XV, p. 2W.— Voir la r^poiiM d'IiU, CttttOi apolog^ttcai. Ihui.. \u 'i\:t «t tukv.
et recueillait soigneusement leurs appréciations sur le dernier sermon. Le soir au retour, il écrivait les meilleuies pages de son roman.
A partir de 1754, grâce surtout à sa correspondance inédite avec D. Miguel de Médina, son chargé d'affaires à Madrid, nous pouvons suivre dans toutes ses péripéties la curieuse histoire du roman d'Isla.
M. Lidforss, qui, dans la préface de son édition du Gerundio, a résumé cette histoire sans en connaître à beaucoup près tous les détails, a raison de conclure que peu de livres ont eu un destin plus agité (1).
« Frarj Gerundio, écrit Isla à D. xMiguel de Médina le 21 décembre 1754, occupe déjà un juste volume, et du train dont il va, il en occupera cent. J'espère finir au mois de mai la première partie, qui remplira plus de papier que la première partie de don Quichotte. »
A la même époque, il écrivait à son beau-frère : « Je donne une part de mon temps à un ouvrage déjà fort avancé dont l'écoulement est sur, dont les éditions seront nombreuses, dont la traduction en langues étrangères est très vraisemblable; mais le bruit qu'il fera et le trouble qu'il jettera parmi les intéressés (lesquels sont innombrables), éternisera mon nom, ma patience et mon mépris des attaques, qui est fort grand quand il s'agit de l'intérêt universel (2). »
Nous verrons avec quelle exactitude se vérifiera jusqu'au moindre détail ce singulier pressentiment.
(1) Les lettres autographes d'Isla à Médina se trouvent au Brilish Mus. (Voir l'appendice). — Fray Gerundio, Leipzig, Brockhaus, 1885. Advertencia -preliminar, p. xui.
L (2) A su cufiado, carta XVII.
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A mesure que les chapitres s'écrivaient, ils s'en allaient sans bruit à Madrid et divertissaient fort Médina, Santandcr et les autres amis de la cour et de la ville : le curé du Palais Royal, don José de Rada; Monliano y Luyando, « dont l'approbation, écrivait Isla, nous fera beaucoup de bien, à cause du grand bruit qu'il mrne, et avec raison, à travers toutes ces Académies du bon Dieu »; les prédicateurs de l'école française, Gallo, Aravaca, etc.
On s'occupa bientôt de chercher un parrain à l'enfant qui allait naitre, car « de lui donner ostensiblement le nom de son père, c'est à quoi il ne fallait pas songer. »
Un des jésuites les plus intluenls de la province de Castille, ancien provincial, et alors recteur de Villagarcia, le P. François Xavier Idiacjuez, prenait sur lui d'aplanir toutes les diflicultés qui pourraient surgir du i'»lé des supérieurs de l'Ordre, et d'oblcnir (jne « le oioinillon fit son chemin sans encombre», pourvu qu'on trouvât un « personnage réel, visible et connu, au nom de qui paraîtrait l'ouvrage. »
Le P. do Isla eut bien quelque peine (les lettres inédites à Médina nous le révèlent), ii rencontrer ce Sosie.
11 H'adresse d'abord à Médina lui-même en lui annonint cette décision :
« J'espère, écrit-il le m jaiiNnr n.x, (|u«' vous ne vous refuserez pas à prot»'r votre nom jjour ce projet, <\\ que vous chercherez parmi nos amis de là-bas quellu'un qui soit disposé ù le faire; car je ne vois en cela nul inconvénient. »
le
Mais la même lettre parlait déjà, quoique avec une entière confiance, des précautions à prendre en vue de l'Inquisition, et cette perspective ralentit peut-être le zèle des amis de Madrid.
Sur ces entrefaites, Isla dut aller prêcher le carême à Saragosse. Il écrit de là le 18 avril, à Médina :
« Abreu (un excellent jeune homme) est résolu à prêter son nom pourvu que son frère le lui permette, et celui-ci, à ce qu'il me semble, ne s'y opposera point, pourvu qu'il soit bien instruit du caractère de l'ouvrage : ce dernier point vous regarde. »
Abreu était sans doute un jeune ecclésiastique de Saragosse, dont le frère aîné occupait une situation à la cour, ou du moins à Madrid.
Quoi qu'il en soit, ce projet n'aboutit pas ; mais le 4 juin, Isla crut avoir définitivement trouvé son homme : c'était encore un Aragonais, et ni plus ni moins qu'un des plus grands noms d'Espagne :
« Vous pouvez, écrit-il magnifiquement à Médina, demander les permissions officielles au nom de D. Vincent Pignatelli, chevalier de l'Ordre de Saint-Jean, archidiacre de Belchite, Dignidad de la sainte Église de Saragosse, — non comme auteur, mais seulement comme éditeur de l'ouvrage, — toujours en supposant, comme il est convenu, que ce manuscrit est tombé entre ses mains sans nom d'auteur, mais avec des marques évidentes que c'est l'œuvre d'un écrivain vraiment instruit, zélé, etc.
» J'imagine que, dans ces termes-là, M. le Juge de l'Imprimerie ne fera aucune difficulté d'accorder la
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permission ; car il n'y a ni pragmatique, ni loi qui interdise l'impression d'un livre, quand un éditeur connu demande à découvert les autorisations nécessaires, bien que l'auteur soit ignoré ou cache son nom pour de justes motifs.
» Que si malgré tout, le juge avait des scrupules, faites demander les permissions au nom du Licencié Joachin Federico Falssi, Prêtre : c'est l'anagramme de mon nom et de mes prénoms, mais alors il faudrait présenter ce personnage non comme éditeur, mais comme auteur, et dans ce cas, il ne peut y avoir, à ce qu'il semble , le moindre embarras de la part de M. le Juge. ))
A ce plan, M. le Juge de Tlmprimerie, D. Luis Curiel, dut faire de graves objections; du moins il en suggéra lui-même un qui lui parut meilleur, et le 19 juin, on descendait du grand nom de PignaloUi au nom roturier de Pedro Fernandez :
« (^"avait été ma première idée, écrit Isla avec do grand.s remerciements pour M. le Juge, de prendre le premier manant venu et de lo créer auteur sans dire gare. Sculenifiit je me dt-maiidais comment concilier cela avec la vérit(:»... Knfin, je suis docile et reconnaissant, n
Maison voyait clairement qu'il n'était pas content, et celle lettre était h peine partie depuis deux jours, qu'il écrivait la suivanln :
« Jo profllc du courrier de \alladolid pour gagnor quatre jours, et jo vous envoie la procuration d'un personnage connu, qualilié et très capable d'être l'au*
teur du livre et de bien davantage encore, si son application eût correspondu à Textraordinaire vivacité de ses facultés. En un mot, c'est un homme qui a prêché le terrible sermon du Gonfalon de Toro, et son discours peut aller de pair avec le plus fameux de tous ceux du Florilogio (1). Aujourd'hui c'est un prêtre très exemplaire et converti à la saine prédication non moins qu'aux maximes de l'Évangile. Il nous a semblé que son nom serait plus à propos que celui d'un rustre (2). »
Cette fois le choix était bon et définitif, et le privilège du Roi fut obtenu pour « le Licencié don Francisco Lobon de Salazar, prêtre bénéficier dans les villes d'Aguilar et de Villagarcia de Campos, curé de la paroisse de Saint-Pierre de cette dernière ville, et candidat aux chaires dans l'Université de Valladolid. »
Prêtre intelligent, frère d'un jésuite qui était l'ami d'Isla, Lobon prêta volontiers son nom, sans se douter peut-être de la responsabilité ni de la célébrité que lui attirerait sa complaisance.
Il y gagna d'abord de se brouiller avec son Ordinaire, Tévêque de Palencia, qui refusa de laisser imprimer le redoutable roman sur son territoire. — « Ce prélat, écrit confidentiellement Isla, est moine et dominicain des pieds à la tête, et thomiste parachevé; il voit en gros qu'il s'agit de moines et il flaire là quelque mauvaise affaire pour ceux de sa couleur préférée. Voilà tout le fin mot de l'histoire (3). »
(1) Le plus célèbi'e recueil de sermons gérondiens du dix-huitième siècle.
(2) Lettre inédite, 21 juiu IToT.
(3) Lettre iuéd. à Médina, 1" oct. 1757.
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Lobon, peu après, se vit retirer une partie de son bénéfice, et intenter au tribunal de son évéque, sous je ne sais quel prétexte, un procès qui mena(;ait de mal tourner. Isla dut agir puissamment auprès de ses amis do Madrid pour tirer son aller ego « des griffes » du prélat.
Là d'ailleurs s'arrêta la responsabilité du prête-nom; l'artifice n'était que pour la forme, et on se rendait bien compte d'avance de la transparence de tout pseudonyme qui cacherait le no[n d'Isia.
L'ouvrage s'imprima donc à Madrid par les soins et aux frais de D. Miguel de Médina, à qui l'auteur envoya à cet effet une procuration en règle, et le manuscrit original des deux parties, revisé, authentiqué et paraphé à chaque page par Vescribano de cdmara.
Montiano, Santandcr, llada, Médina lui-même envoyaient à Isla d'importantes lettres d'approbation, destinées à figurer en tête du volume et (jui étaient des apologies anticipées. Celle de Santander, bibliothécaire du Roi, est des plus précieuses par la quanlilê de textes et do faits qu'il accumule [)our justifier le roman et qu'il a recueillis dans les centaines do sermonnaires de la Bibliothèque royale.
Isla recevait ces lettres avec reconnaissance, tout en les appréciant avec une grande liberté de critique :
• Je vous renvoie, écrit-il h Médina, la lettre do Montiano, qun j'ai lue plusieurs fois. La sul»st;inco en est digne d'un saint Jean Chrysoslôme : il est seulement regrettable qu'en plusieurs endroits on n'entende pa.H très bien ce que veut dire l'auteur : le style, pur,
mais lâche, rend le sens un peu confus... Je voudrais bien aussi qu'il corrigeât un peu ce qu'il dit sur la manière d'enseigner la grammaire (latine) par des règles écrites en latin; car... il censure là, quoique avec raison, un usage qui ne se pratique pas en Espagne (1). »
A Médina lui-même il reproche la timidité de si lettre d'approbation et surtout l'éloge qu'elle contient de VOrador cristiano de Mayans y Siscar. L'appréciation qu'Isla formule à cette occasion dans plusieurs lettres sur cet érudit célèbre, est d'une dureté ou plutôt d'une violence extrême et qui étonnerait sous la plume de notre écrivain, si cette aversion ne naissait de son patriotisme blessé. Cette fibre une foison jeu, le jugement d'Isla perdait, nous le savons, de son équité et de sa modération habituelles, et l'expression alors dépassait souvent sa pensée.
« Je ne puis tolérer l'éloge de Mayans, écrit-il à Médina le 31 décembre 1757, et je ne comprends pas qu'un homme comme vous loue de la sorte un homme comme lui. Quand ses écrits seraient tout autres qu'ils ne sont, il mériterait encore le mépris de tout bon Espagnol pour avoir, comme il l'a fait, vilipendé, injurié et dénigré toute la nation. Il n'y a qu'un fou ou un furieux ennemi de TEspagne qui ait pu envoyer les catalogues et les notes critiques qu'il a envoyées aux auteurs des ActcL de Leipsick et aux journalistes de Trévoux, à la honte éternelle des écrivains espagnols qui
(1) Lettre iuéd. à MeiUûa, s. d., entre le 12 et le 26nov. 1757.
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ont vécu dans ce siècle, l Je n'ai vu de ma vie « al tal glorioso animal », mais son nom seul me met en colère, et je n'ai jamais pu lire une seule page de ses pompeuses bagatelles sans mourir d'ennui. »
« Si beaucoup de lecture ut d'application, écrit-il un peu plus tard, suffisait pour fonder un mérite solide, je n'échangerais [las mon mérite à moi, contre celui de qui que ce soit au monde ; tandis qu'en réalité je l'échangerais pour celui du moindre manouvrier littéraire, à l'exception de Mayans, de Maner, de Soto-M:irne et d'autres ejusdein farinae (2j. »
Médina, qui savait sans doute (jue tout ce feu tomberait vite, persista dans son idée et, tout en grondant, Isla laissa imiirimer, dans la lettre do ^.>n ami, quelques mots à la louange de Mayans.
Un autre auxiliaire, inattendu et des plus précieux, s'était olîert à j)alronner le Gerundio. Fray Alonso Cano, moine trinitaire chaussé, membre de plusieurs académies, qualiticalcur de rin(juisition et censeur "fflriel des livres, avait élé jusque-là un prédicateur
< tlcbre, malheureusement de l'école déco Paravicino qui, un siècle auparavant, avait illustré le même
< )rdre et le même couvent. Mais récemment converti^ ' t mis en relation avec lo l'.de Isla par D. Miguel do Médina, il devint un de ses plus chauds admirateurs, i-hargé de revi--^''' ''"mvi 'L"' 'l'î-l:' il l'-v'-tit l'raij
(1) Cf. Mrmuirfi de Trfitud, juin H ;i. l'i^. II! \-\\2-, ..iiii|.l.' r.-ndu !'■• Lettre* lie M<iyaii« : Urtqorii .Majonitt dfiirrott ri .lntec<i$or*i ra(<>Nliiié Kititlolarum hhrt trx...; — ri Acia trHdilorHm l.ifuifnêium,
\r\\, pp. a'»fi-io.-,; t\ n;jH, pp. 390*11.
(t) l.«Ure io{'<J. k IdoitinA, 1 Jauv. OM.
Gerundio, au nom de l'Inquisition, de l'approbation la plus énergiquement motivée : il le recommande comme « un de ces heureux remèdes dont suggère l'idée, en dernier recours, un mal presque désespéré (1). »
Bien plus, il s'offrit à corriger les épreuves sur place. Isla l'en remercia avec effusion : « Dites à notre Révérend issime qu'en tout et pour tout je me conforme à ce qu'il me dit dans son aimable lettre, et en effet je suis enchanté qu'il honore mon livre de sa signature, parce que, outre la valeur personnelle d'une telle recommandation, nos Pères ont toujours insisté pour que je sollicitasse l'approbation d'un ou de plusieurs réguliers à capuchon, afin de tenir les autres en respect. Dans cette idée, je compte écrire par le prochain courrier au vieux Feijôo pour voir si je puis obtenir de lui une lettre d'éloges qui serait d'un grand poids. Grande misère que la mienne! me voir obligé de mendier des louanges ! Je vous assure que cela me coûte plus que tout le reste de l'ouvrage (2). »
Ainsi les protections officielles les plus puissantes étaient assurées d'avance au moinillon et préparaient son entrée dans le monde. L'Inquisiteur Général, pressenti, s'était montré -personnellement favorable ; un autre prélat de la Cour, le Commissaire Général de
(1) B. A. E., t. XV, p. 3i. Le traducteur fiançais de Fray Gerundio s'est imaginé que les approbations et permissions officielles impri mées en tête du livre étaient des pièces forgées par Isla lui-même ; et il fait remarquer mystérieusement que le nom de l'inquisiteur qui a signé la censure, Cano, signifie sensé, prudent.
(2) Lettre inéd. à Médina, 12 nov. 1757.
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la Cruzada, était l'ami intime d'Isla, et c'est sous son couvert que les lettres et les papiers de notre écrivain arrivaient à Médina ou à Rada, avec l'étiquette : pour le Roi, espèce de contrebande fort usitée, qui dispensait de payer le port.
D'anciens amis d'Ensenada restés à la cour, surtout deux employés supérieurs du ministère de Hacienda, I). Phelipe ^?anchez de Valencia et D. Cristobal de Taboada, étaient tout dévoués au V. de Isla. Far eux, Fray (ierundio arriva jusqu'au ministre de Hacienda, comte de \'alparaiso, qui écrivit de sa propre main à Isla, en le priant de s'adresser à lui-même en toute occurrence. Cependant, quand on pria Valparaiso doblcnir que le lloi ou la Reine acceptassent la dédicace de Frarj Gerundio, le ministre se refusa prudemment à faire cette démarche.
Pendant que l'auteur mettait la dernière main à son I*rolo(jue, parut un petit livre anonyme, imprimé, en tpparence du moins, à Anvers et qui s'intitulait : Lu sagesse et /a folie dans la cliaire des religieuses.
L idée de l'auteur était heureuse. Son plan consiste à traduire en castillan deux sermons de vôluro, écrits pur le V. Claude de la Colombiére, et pleins, comme toutes les (jeuvres de cet auteur, de sagesse et de |iiélé; puis ci reproduire in extenso et avec des analyses satiriques, deux autres sonnons de véturo, espajîuols c.eux-l.'i, et prêches récemment à Madrid devant la plus illustre assistance par deux célèbres orateurs lu temps, le bénédictin Fr. Antonio do Carriedo et le jésuite Lopez de Cotilla, l'un et l'autre prédicateurs
2o0 CHAPITRE XII
du roi. Le premier était intitulé: « La dame de saint Benoît à sa toilette et à son miroir dans ses plus beaux atours ; » — le second : « L'épouse du miracle, miracle des épouses. »
Ainsi le lecteur voit-il se succéder, dans la chaire des religieuses, la sagesse et la folie (1). Isla, dès qu'il eut connaissance de l'ouvrage, le demanda à grands cris à ses amis de Madrid, et il écrit à Médina :
« Quatre heures avant l'arrivée du courrier, j'ai reçu la Sabidurîa y la Locura... Quand les lettres sont arrivées, j'avais déjà lu et apostille le volume. Au bout de quelques lignes, j'en ai deviné l'auteur : il est de ma rohe, mais non de notre nation : il n'est pas plus Espagnol que je ne suis Français. Le titre même révèle sa langue : Sabidurîa et locura ne sont point opposés l'un à l'autre; il a voulu dire Juicio y locura et il s'est trompé, faute de connaître l'équivalent espagnol du mot français sagesse.
)),La dédicace est froide, languissante elafrancesada; la lettre de la Prieure, admirable et évidemment d'une autre étoffe ; le Prologue, lourd au début, injurieux au milieu, insipide à la fin. Malgré tout, s'il avait parlé avec moins de généralité de nos prédicateurs, s'il n'avait pas pris si spécialement à partie los del numéro (les prédicateurs du roi), cela pouvait passer ; mais il attrapera de bons coups de fouet, bien que qu'au fond nous soyons du même avis. Il ne pouvait arriver plus opportunément pour recevoir son compte,
(1) La Sabidurîa ij la Locura en el fn'dpitû de las monjas. ln-12, Amberes, 1738.
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car j'eQ suis au milieu de mon Prologue^ dont jai déjà écrit dix pages cl dont je vous en envoie un échantillon (1;. »
Le personnage en question était le jésuite français Alexandre-Xavier Panel (1699-1777), fameux numismate, fixé depuis une vingtaine d'années en Espagne, où il avait été précepteur des enfants de Philippe V et préposé au cabinet des médailles du Roi, pour le rompte duquel il avait acquis le célèbre médailler de Kolhelin. Véritable savant et homme d'esprit, mais bizarre et ami du paradoxe, on pourrait rappeler le P. Hardouin de la numismatique. Depuis longtemps professeur de rhétorique au collège impérial de Madrid, il était en relations asseziniiiuesavecleP. delsla. Mais son opuscule, qui mérite d'ailleurs les critiques qu'on vient de lire, ne pouvait venir plus mal à propos. Notre écrivain, occupé à donner à ses compatriotes une correction exemplaire, entendait bien régler ce petit compte en famille, et rien no pouvait plus exaspérer son patriotisme que l'intervention maladroite de • et étranger. L'excellent P. Panel venait jouer là
xacteraent le rôle de M. Kobert, qui commet l'imprudcuce de s'intéresser de trop près aux querelles de ménage de son voisin (2). Sganarelle, sans lâcher son bâton, se retourna donc contre le nouveau venu : Isla, enchanté de « capter par là la bienveillance des espagnols fjui ne sont pas luierundindos, » mil « en bouillie >'. sans le nommer, «< inonsiur l'anel » duus
(t) Lrttf H. I I MiJiua, 21 iïuM 1731. _ii l.r .Wrt/<Tir, iiullifri- tut, ACt. I, «C. t.
252 CHAPITRE Xll
quelques pages qu'on trouverait trop longues, si l'on n'en connaissait pas l'origine. Il relève vigoureusement ses généralités outrageantes, et ce mot brutal qui, lors de la vente d'une grande bibliothèque de Hollande, se trouva inscrit, disait le Jésuite français, au dos de plusieurs volumes des plus fameux sermonnaires espagnols : « Eloquence dialectique des sauvages d'Europe (1 s »
Le P. Panel essaya, mais en vain, de garder l'anonyme. « Sa négation est impertinente, écrit Isla le 24 septembre; il ne m'a fallu que quatre lignes de son insolent Prologue, sans aucune autre donnée, pour le reconnaître ; j'en suis tellement sûr qu'à l'heure de la mort j'affirmerais la même chose et que, si le contraire était article de foi, je mourrais hérétique. »
Les jésuites qui revisèrent le Prologue du P. de Isla laissèrent passer, sans trop de difficultés, les pages à l'adresse du confrère français. « Ils se demandent seulement, écrit Isla à ses amis de Madrid, si la cour prendra la chose bien ou mal, attendu qu'il est bien vu dans ce pays-là; mais, vu la nature purement politique de ce scrupule, ils s'en remettent aveuglément à votre décision. Il y aura, je crois, peu de gens qui ne soient enchantés de l'affaire, car le Français en question a fort peu d'amis, étant un des plus grands anti-Espagnols qui aient passé les Pyrénées (2). » Le P. Panel, qui avait manifesté dans son Prologue le désir de publier d'autres opuscules du même goût, dut donc s'en tenir
(1) La Sabidurïa .. Prologo.
(2) Lettre iaéd. à Mediua, 18 sept. 1757. ■
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à rinlentioQ et renoncer à voir traduire eu espagnol, comme il le demandait, le sermon burlesque de la Madeleine ou l'oraison funèbre de Michel Morin. On me permettra à ce propos une petite digression bibliographique. Les curieux connaissent le « sermon prononcé par le R. P. Esprit de Tinchebray, capucin, dans l'église des Dames religieuses de Haute-Bruyère, le 2'2juillet 1094, fête desainte Madeleine. » Cette facétie, assez inconvenante, qui fit partie de la littérature de colportage 1), a été attribuée par quelques-uns à Fléchier, en raison sans doute du prénom de l'auteur supposé. M. Chassant, par les soins de qui le texte du Sicut luigueiituui a été réimprimé ('2), admet cette attribution, dont le peu de vraisemblance a été montre par un éditeur postérieur du fameux sermon (3 .
Il est intéressant de noter que M. Chassant appuie son opinion sur un article de ïl'^sprit des journaux (mai 177G). Or, cet article, extrait de V Espagne litté' raire de Nie. Hricaire, se trouve n'être autre chose qu'un comj)te rendu du premier volume de Fr.-jy (îernndio, elle passage allègue reproduit textuellement le prologue du 1'. de Isla, qui lui-même, en cet endroit, citait seulement l'opuscule dont nous parlons ici : La Sabidurin y lu Locuva. Il se rencontre donc que c'est l'autorité du F. I*anel «ju'invoque, sans le savoir, M. Chassant, pour attribuer à Fléchier le Sicul un- (juenlum.
(() et. Cil. .NiMnl, lltttoire de* titres populaires, t. I, p. 323.
{2) Pari*, Ollriiilurff, IH6H.
(3) Ci«a. Lebluic-IUrdcl, UM, Uré k 123 eiemplurc*.
Isla, d'ailleurs, dans une des apologies qu'il adresse à l'Inquisiteur Général, se couvre de l'exemple de ce même sermon de la Madeleine, qu'il croit, lui aussi, de Fléchier (1).
Quant à « l'oraison funèbre de Michel Morin, bedeau du lieu et village de Beauséjour en Picardie, décédé le !«'' mai 1731 », Ch. Nisard (2) attribue cette pièce, non moins célèbre que le Sicut unguentum, à l'avocat Grosley, le joyeux fondateur de l'Académie de Troyes. On peut voir, dans le même ouvrage, à quel riche ensemble de compositions semblables se" rattachent ces facéties, qui n'étaient point inspirées, comme le croit naïvement l'auteur de Fray Gerundio, par un zèle aussi pur que le sien.
Quoi qu'il en soit, l'opuscule du P. Panel, analysé et vanté par le Journal encyclopédique et par le Journal étranger, ne fut pas absolument sans influence. Isla constate lui-même que, toute pauvre qu'elle est, cette tentative a produit quelques « conversions « parmi les prédicateurs; « que sera-ce, ajoute-t-il, quand va paraître le grand remède ? (3) »
L'exemple du P. Panel n'était pas non plus un fait entièrement isolé. Lui-même fait allusion aux sermons burlesques du curé de Cumbr es- Allas, composés récemment, dit-il, par un homme zélé; et il ajoute, avec raison :
(1) Expediente sobre la olra de Fray Gerundio, fol. 5S-60. Re?puesta del aiitor de Fray Gerundio, à los reparos que se han puesto al primer tomo, Rcparo 5».
(2) Histoire des livres populaires, 1. 1.
(3) Lettre inéd, à Médina, 23 oct. 1737.
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« Si le goût s'iulrodait de ridiculiser, non les prédicateurs, mais leurs sermons, ou verra bientôt une réforme générale dans nos chaires '{). »
Malgré tout, il ne nous déplaît pas, à nous, de voir un Français prendre les devants, non sans mérite ni sans esprit, dans une œuvre dont le P. de Isla g.irdera très justement toute la gloire, et en tout cas il importait de constater avec soin ces préludes significatifs de Fray Gerundio, et combien l'opinion était mùro pour son apparition et pour son triomphe.
Vers le milieu du mois de janvier 1758, l'impression du premier volume était achevée. Les supérieurs d'Isla avaient, selon l'usage, fait examiner son manuscrit dans la province. Le principal reviseur avait été le P. Fr.-X. Idiaquez, recteur de Villagarcia, protecteur décidé du livre, et sans l'influence duquel, écrit Isla, « jamais l'Ordre ne penneltrail qu'il fiU publié, sous un nom soit véritable, soit supposé. »
Tous les censeurs avaient été d'avis que l'ouvrage méritait d'être imprimé, sauf quelques corrections auxquelles l'auteur s'était soumis sans mot dire. Il avait profité aussi des remarques et des critiques du triumvirat de Madrid, tout en les soumettant au contrôle do ses deux meilleurs amis do Villagarcia, le P. Idiaquez, son sufiérieur, et le P. José Pctisco, dont il estimait « inflnitnont le goût et la sagesse. »
Ml In ^i/'oliiriti. .. I»r«\loj{ij, fin. La iJihIiolh. u»ili«iualc <lc Ma<!ri<i >C< , un «eruiixi biirle«({uo lu.iiiiKcrit • i|iic |>r(*<lic«'i cl dU
•1<- ^. . ' el cur* «lo Cuuibrm AIU«, Juiit ' ^ • '-i ■■ •' - ' ■ •• tiiif
hoiiffoDiirrir KroMièr*.
Cependant, par surcroît de précautions, le Provincial avait envoyé toutes les pièces à Rome, et il avait attendu pour faire cet envoi que la revision du second volume fût terminée. Cette mesure, qu'Isla ignorait, créa au dernier moment un malentendu.
Tout était prêt pour l'apparilion de la première partie, et l'on attendait de Rome le dernier imprimatur, qui n'était d'ailleurs, écrit l'auteur, nullement douteux. Isla eût voulu profiter de ce délai pour publier en même temps les deux volumes. Mais les amis de Madrid, qui semblent avoir retardé à dessein (peut-être par prudence) l'impression du second, étaient impatients de lancer le premier, et obéissaient mal sur ce point aux injonctions de l'auteur.
Aiguisée par les bruits contradictoires qui couraient sur cet ouvrage mystérieux, la curiosité du public était extrême. Enfin, le 22 ou le 23 février, des ordres venus « du plus baut ministère (1) «, coupèrent court à tout, et, chez le libraire Gabriel Ramirez, dans la rued'Atocha, en face du couvent des Trinitaires chaussés, de ce couvent où avait vécu, où était mort entouré de gloire, le premier et le plus célèbre des prédicateurs gérondiens, Paravicino, parut le premier volume de Fray Gerundio de Campazas.
Laissons l'auteur nous raconter lui-même les détails de cette mémorable journée :
« Lorsque j'y pensais le moins, écrit-il le 3 mars, malgré moi et en dépit des instances réitérées que
(i) « Del mas alto ministerio. »
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j'avais faites pour qu'on ne publiât point Fray Gerundio avant un ordre de ma part, on a fait envoler l'oiseau, sans qu'il fût possible, parait-il, de faire autrement ni de me prévenir... A peine publié, en moins d'une heure, il s'en est vendu trois cents exemplaires, et en moins de vingt-quatre heures, huit cents; les acheteurs se sont jetés comme des lions sur cinquante exemplaires en feuilles qu'ils ont vus dans la boutique ; neuf relieurs travaillant nuit et jour ne pouvaient suffire à l'ouvrage : de sorte que, à l'heure qu'il est, loulc l'édition est épuisée et nous voilà obligés d'en faire immédiatement une seconde pour satisfaire aux cris qui continuent à Madrid et aux clameurs qui vont s'élever dans les provinces. Toutes les lettres s'accordent à dire que, de mémoire de livre, jamais on n'a vu succès i)lus universel ni débit plus précipité. Lo ( omte de Valparuiso a affirmé n'avoir pas de termes pour exprimer les démonstrations de plaisir avec les- (|uelles le Roi se l'est fait lire. En somme, si ce que tout lo monde m'écrit est exact, l'ouvrage atteindra la haute fin que je mo suis uniquoniont pro{»oséc en l'écrivant, et en outre on se demandera parmi les peuples s'il dépas.so ou non lo Don Quichotte. Pourvu que le premier de ces deux efTots soit obtenu, lo second me lai.ssc fort iniliffércnt.
» L'applaudissement ne sera pas moindre parmi mes confrères. Dans ce collège du moins, tous, sans en excepter un soûl, sont comme enivrés ou fous de r« pauvre livre, de sorte que bien souvent ces joursci mon appartomenl n'a pas désempli juscju'à une
heure de la nuit, au grand préjudice de ma santé (1). w
Un des derniers exemplaires de l'ouvrage, dit le P. Diosdado Caballero, fut payé quinze écus d'Espagne, et d'autres acheteurs n'en purent obtenir un pour vingt-cinq louis (2).
La cour et la ville ne parlaient que du livre nouveau. Cependant les préoccupations extérieures ne manquaient pas. Mais pour le moment il n'y avait plus a d'autre roi de Prusse à Madrid que Fray Gerundio (3). »
Moins de quinze jours après, le roi et la reine se le faisaient lire pour la seconde fois ; la reine s'était fait apporter dans sa chambre toutes les œuvres d'Isla et ne savait plus lire autre chose. « Tous les ministres, écrit l'auteur, les magistrats, les seigneurs, tous ceux qui ne sont pas moines, et parmi ceux-ci tous les hommes sérieux, sont pour l'ouvrage. »
Le duc d'Albe, le comte de Valparaiso, nombre d'évéques, d'ecclésiastiques et de religieux distingués, parmi lesquels il faut citer Feijôo et son disciple Sarmiento, écrivaient à l'auteur dans les termes les plus enthousiastes.
Des ordres furent dépéchés à toutes les imprimeries et aux juges subdélégués du royaume pour défendre de publier une seule ligne contre Fray Gerundio ; —
(1) Cartas fainil. à su cunado, 3 mars 17o8.
(2) Diosdado Caballero : Supplementa Bibliothecae scriptorum Soc. Jesu. Suppl. I, p. 163. Cf. Tickuor, Hi$t. of Spanish lit., t. 111, p. 293.
(3) A varias, 4 mars 1758.
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tout, même les approbations et lettres d'éloges, devait être envoyé d'office au gouverneur du Conseil Royal, qui se réservait l'examen des pièces (1).
On achevait la réédition du tome premier, à laquelle travaillaient à la fois six imprimeurs, et on allait se mettre au second volume, quand soudain, le 14 mars, moins de vingt jours après l'apparition du livre, arriva comme un coup de foudre un décret du conseil de la Suprême Inquisition, qui enjoignait de tout suspendre « jusqu'à nouvel ordre. » Le même jour, les secrétaires de l'Inquisition, Juan de Mata et Gil de Torres, firent une descente chez l'imprimeur Gabriel Ramirez l mirent l'embargo sur tout ce qu'ils trouvèrent de l'ouvrage (2).
C'était le commencement d'un procès qui devait durer plus de deux années, et dont nous raconterons ailleurs les détails.
Bien entendu, ces premières mesures, qui n'étaient encore que des menaces, ne firent qu'aviver la curioité publique, et les lecteurs s'arrachaient les exemplaires déjà livrés à la circulation. Il est temps de 'lire comme eux, ef d'ouvrir à notre tour Fray Ge-
I iinrlin.
(1) i " r Fiay lirruivUo nV-lait Joue pa« abfolue, imii ' il «"^Ir'- r«-vi«('-!« \ .Ma-lriil ; If P. de Ii»I« luiiii BciH IVrrciir «l'iiu rorrctipoii faut, erreur dam I<i4 lUMi louilx- II' deiiiii r éditeur de h'niy Ocrutuiio, W. lui. Li<i(on>«. {.i'ivrrtfncia frrftimmar. p. vi.)
(2) l^ottier im/uiiilonal de Fray (jcrumlio, fol. *12, procf»-Torb«l dfl l'tnt''rro((«ioir« dr Oabriel lUuiirrx. — On réiiii|)riui.iil A .1,100 <icm. plaire* (la doiibl<> du pr»'mler lirnge). et, k ce que d^^rlf- it,ii,ir,» tout ^t*U d^JJk ronip<>«^ et tiré lu^ine en ip-ande partie.
CHAPITRE XIII LE ROMAN DANS « FRAY GERUNDIO
Le nom de Gerundio. — Analyse du roman : types burlesques de moines. — Audaces d'Isla : son intention et ses méprises. — Fray Gerundio et les romans picaresques. — Valeur littéraire du roman d'Isla : mérites et défauts. — Isla et Molière. — Isia et Rabelais. — Fray Gerundio et Don Quichotte. — Le dernier des romans picaresques.
Un article plein d'humour de la Rétrospective Review, écrit en 1823, donne de Fray Gerundio une analyse intéressante et accompagnée de grands éloges. « Ce roman, dit-il, n'est pas aussi rempli d'aventures que Don Quichotte^ mais il n'est pas moins riche en verve burlesque et en portraits caractéristiques (1). » Seulement l'auteur trouve l'ouvrage trop long et voudrait l'alléger des deux tiers, en ne conservant que les descriptions, les scènes et les dialogues. Ce serait faire comme les enfants, et selon une comparaison employée par Isla lui-même, laisser le poisson pour manger la sauce (2j.
(1) Rétrospective Reviev, t. VII, p. 239-231.
(2) Respuesta (del autor de Fray Ger.) à. los seis reparos, ms. British Mus. Eg. 397, f» 37.
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Il est bien vrai que cette sauce, un peu haute en goût, fit l'agrément et l'efficacité du Gerundio, mais aussi son danger et son malheur.
Il y a, en elfet, au moins deux livres dans l'ouvrage d'Isla. C'est d'abord, si l'on veut, une rhétorique ecclésiastique, et puis c'est un roman. La rhétorique se distingue des rhétoriques ordinaires par deux traits principaux : elle est amusante, et en outre elle a une portée critique et historique fort remarquable. Et pourtant, malgré tout, le traité nuit au roman, non seulement parce qu'un but d'utilité pratique et didactique est le plus grand ennemi de l'intérêt littéraire (t); mais surtout parce que le roman (puisque roman il y a), est à chaque instant coupé par d'énormes digressions techniques (jue tout le reste, dans la pensée de. l'auteur, est destiné à faire pardonner.
Celte remarfiuo faite, on no peut que s'étonner avec Andrés (2), qu'Isla ait su rendre attrayante et faire vivre au delà de son temps et de son pays une œuvre qui semblait devoir être si pauvre en éléments d'intérêt.
Occupons-nous donc tout d'abord du roman, on réservant aux deux cliapitn-s suivants l'analyse de la satire lilléraire, de la partie technique de l'ouvrage.
L'idée de corriger les abus de la chaire en écrivant l'histoire burlesque d'un moine prédicateur était assurément une idée hardie, mais une idée qui, après Don Quichotte^ devait germer assez aisément dans la tùte
(1) Mroflodts Pel«yo : Idftu tsUticat, t. III, p. 41S.
(2) An<lr<s iJrU' origimt e stato dt ogni UtUratura, tom. III, I. 11, cap. vu.
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d'un Espagnol. Le caractère de l'ouvrage apparaît déjà tout entier dans le titre du livre et le nom seul du héros : « Histoire du fameux prédicateur Fray Gerundio de Cainpazas, autrement dit Zotes (le sot). » Ce nom grotesque de Gerundio ou Gérondif, déjà donné, une fois ou l'autre, à des graciosos de comédie, par Moreto et Lope de Vega, Islas'en félicite comme d'une heureuse trouvaille, et, avec l'instinct de l'inventeur, il y voit d'avance une partie de son succès. Il eut pourtant, — et c'est un épisode inédit de l'histoire de son roman, — à le défendre tout d'abord contre les scrupules de ses amis de Madrid, don Miguel de Médina, don José de Rada, don Juan Manuel de Santander et Fray Alonso Cano, dont les trois premiers formaient le « triumvirat littéraire » auquel il soumettait ses doutes. « Rien ne me surprend plus, écrit-il à Médina le 9 juillet 1757, dans une lettre inédite assez vive, que ce que vous me dites : « Nous sommes tous d'acw cord que le premier défaut de l'ouvrage est le nom » de Fray Gerundio. » J'ai en mon pouvoir une lettre de vous, dans laquelle, de trois noms que je vous avais proposés, Fray Quichotte, Fray Toribio et Fray Gerundio, d'accord avec Rada vous avez choisi le troisième, qui vous paraissait, me disiez-vous, admirablement propre à ridiculiser quiconque se ferait l'imitateur du héros, et à faire passer en proverbe le nom de Fray Gerundio, h l'exemple de Don Quichotte ». « Ce n'est point mépriser l'état religieux, écrit-il quelques jours plus tard, au contraire c'est le vénérer que de produire un personnage et un nom qui n'ont jamais pu
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exister, pour mettre sur la léte de ce héros imaginaire les folies d'un grand ncmibre de religieux réels; c'est le meilleur moyen de donner à entendre que ces folies ne tiennent point à la profession, mais aux individus (1). »
Dans l'espèce, Isla avait raison, du moins contre ses amis, et ceux-ci manquaient de logique. De deux choses l'une : ou l'on admettait, comme ils le faisaient, l'idée môme du livre, et alors il fallait admettre le nom du héros ; ou si par scrupule on débaptisait Fray Gerundio, il fallait brûler le roman.
C'est ce que demanderont les adversaires, plus conséquents avec eux-mêmes et plus difficiles à réfuter. « Unir dans le titre du livre le nom de Gerundio et celui de Zotns au nom de Fray, consacré par l'usage de Jesus-Christ lui-même, c'est une irrévérence grave et une injure faite à l'état religienx. » Tel sera lo premier grief de l'augustinien Fray Manuel de Pinillos, qui dénonçait Fray Gerundio à l'Inquisition (*2).
Répondant à celle objection dans une apologie inédite, Isla fera remarquer d'abord qu'il est puéril de vouloir trouver dans rKvangilc lo tilro de Fray, « au sens précis où il est usité aujourd'hui en Espagne. » Quant au nom de Gerundio, sa justiticatiou n'est pas et ne pouvait pas être bien sérieuse.
tt Gerundio, dit-il, n'est pas un nom plus ridicule rpie Gcruncio, nom do deux saints illustres du martyrologe romain ; » quant à /otea, c'est lo nom d'une très
I) Lctirr* in^ditr* h I). M. «le Mr.tiiia. 9 ri m Juillet n"? (2) Exprdtcnle tottrt Frap Gentitdtu, ua., t* lit.
honorable famille du Pâramo ; il existe un moine dominicain assez connu, nommé Fuentes y Zotes ; et nul ne songe à débaptiser, pour cause de ridicule, plusieurs Jésuites ou autres religieux qui portent les noms bizarres de Perotes, Cebada, Rastroso, etc. (T.
Cette réponse peu convaincante prouve que les adversaires touchaient là, comme nous le verrons, à l'un des points vulnérables de l'œuvre.
Il est assez malaisé de faire connaître par l'analyse un roman où la trame du récit se dérobe à chaque instant. La fantaisie delà marche dissimule mal la monotonie du plan, qui ramène nécessairement, à de courts intervalles, de nombreux modèles d'éloquence gérondienne^ et groupe autour de chaque pièce oratoire des discussions et des conseils didactiques.
Le premier chapitre s'intitulait : Patrie, naissance et première éducation de Fray Gerundio; mais ne vous y fiez guère plus qu'aux titres des Essais : nous prendrons le chemin de l'école, et nous commencerons par effleurer quatre ou cinq sujets de satire et par draper grotesquement les géographes trop inventifs, les auteurs de dédicaces latines en style culto, que sais-je encore ? Finalement nous n'aurons pas même fait connaissance avec le père de Gerundio, quand nous arriverons au chapitre second, « où, sans achever ce qu'a promis le premier, on parle d'autre chose. »
On nous permettra donc, pour donner autant que possible une idée exacte du genre, d'imiter dans notre
(1) Respriesta à los seis réparas, British. Mus. ms. Eg. 596, f° 37.
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analyse même la liberté d'allure de l'ouvrage, et de commencer par un assez long extrait.
Voici comment, en s'inspirantdudébut de Uon Quichotte, l'auteur nous décrit le ho Anton Zotes, père de son héros :
« Le riche de Campazas, comme on l'appelait, avait nom Anton Zotes {le sot)^ famille dont la souche est à Campazas, mais qui est répandue par tout le monde, et si heureusement propagée, qu'on ne saurait trouver royaume, cité, ville, village, ni hameau, où ne pullulent les Zotes, comme les pois chiches dans le potage (1). »
a L'original de mon Anton Zotes, écrit Isla dans une lettre confidentielle à sa sœur, le 24 mars 1758, est le bonhomme de ce nom, qui a été en personne le compère de ma mère, et qui est habitant du village de la Antipua (2). » Celte révélation nous assurerait, s'il en était besoin, que nous avons ici un i)orlrait bien réel. Il sulht d'ailleurs de le lire pour s'en convaincre :
«Anton Zotes était donc un laboureurd'une moyenne aisance, dunt l'ordinaire était du mouton, du salé et du pain bis-blanc pour diner, avec un oignon ou un poireau au dessert; les jours de fête, du bœuf et du saucisson fumé; un morceau de jambon au déjeuner et au souper, bien que ce dernier repas se composât parfois de b(i>uf en salade; sa boisson habituelle était de la piquette, si ce n'est quand il avait chez lui quelque moine, surtout si c'était un supérieur, un lecteur ou
(I; l.lli. I, r«p. III, II* I.
(S) B. A. E., t. XV, p. (71.
un autre grand personnage, car alors on mettait sur la table du vin de Villamaiîan ou du Pâramo.
« Anton élait plein de bonhomie à l'extérieur, mais, dans le fond, un tantinet soupçonneux, envieux, intéressé et médisant; en somme, un vrai bonus vir de Campis. Il était de taille moyenne, mais fort et trapu; la tête grosse et ronde, le front étroit, les yeux petits, inégaux, le regard rusé; les cheveux coupés ras, à la mode du Pâramo^ et non point tombant en longues mèches le long des tempes, comme ceux des fermiers des campagnes de Salamanque ; la nuque, "bien entendu, à la manière des Iliéronymites, grasse, rouge et plissée. Tel était l'homme intérieur et extérieur du tio Anton Zotes. Il était jadis arrivé jusqu'à la classe de troisième, avec l'intention d'entrer dans les ordres, parce que, disait-on, à la mort d'un sien oncle, archiprêtre de Villaornate, il devait hériter de sa chapellenie. Mais il y eut opposition de la part d'une fille de l'endroit, et il se vit obligé d'aller à l'église, non pour chanter au chœur ou à l'autel, mais pour recevoir le sacrement de mariage. Voici comment la chose advint :
« Il était donc étudiant à Villagarcia, et déjà en troisième, comme on l'a dit, dans la vingt-cinquième année de son âge. Arrivèrent les quinze jours, — c'est ainsi qu'on appelle les vacances de la Semaine sainte et de Pâques, — et il s'en fut dans son village, comme c'est l'usage et la coutume chez tous les étudiants du pays. Le diable, qui ne dort point, lui suggéra de s'habiller en pénitent le Jeudi-Saint. Il faut savoir que
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notre étudiant, qui était un garçon de belle venue, fort et barbu, regardait de bon œil une sienne voisine, avec laquelle il avait été jadis à l'école chez le sacristain; et c'est pour lui mieux faire la cour qu'il lui sembla nécessaire de s'habiller en flagellant; chacun sait que c'est là une des attentions les plus au goût des filles du pays de Campos, où, selon une observation très ancienne, la i)lupart des mariages se forgent le Joudi-Saint, ou le jour de la Croix de Mai, tout aussi bien que les soirs où l'on danse ; car il y a de ces donzelles si confites en dévotion, qu'elles préfèrent aux castagnettes la discipline et ses nœuds. »
Nous ne pouvons nous attarder à ce long épisode, quisertàlsla décadré pour une très curieuse satire des abus qui s'étaient introduits dans plusieurs confréries de pénitents ou flagellants. Ces abus, contre lesquels l'autorité ecclésiastique avait souvent prolesté, furent cause de certaines prohibitions au moins partielles, dont les cérémonies de ces confréries furent l'objet (1). La procession décrite par Isla est une scène vue et uc^cue, dépeinte avec un luxe do détails réalistes et une verve burlesque qu'une traduction doit renoncer \ rendre : c'est une caricature des plus joyeuses.
Feut-étre, en écrivant ces pages, Isla songeait-il à l'un des chapitres les moins mauvais — et les plus honnêtes — do la PicaraJustinn, ce roman d'une valeur littéraire médiorre, d'uno valeur morale moindre
• ; .1' . ■•• 1 •itiuU' : Hi'i. ■<•- <•!> i ;,,'< '..iadei en E'ImiAii. l. MI. p. SI* Cf. l'otatjft du V. Labaten Itahr, t. VII. p. .'0.
encore, et qui serait, s'il faut en croire la tradition, l'œuvre d'un moine, Andrés Ferez de Léon. Là aussi, c'est un prétendant qui, « au jour de la Croix de Mai », s'habille en flagellant dans l'espoir d'obtenir la main de Justina; mais il n'a pas autant de succès qu'Anton Zotes auprès de Catanla ReboUo, et il ne recueille de sa tentative qu'un discours ironique de la Pîcara, un chaudron d'eau sale sur la tête, et les sifflets des gamins (1).
Le fameux Dominicain Jean-Baptiste Labat, qui visita le sud de l'Espagne en 1707, raconte qu'il refusa d'assister, dans la ville de Cadix, à une célèbre procession de flagellants, et les raisons qu'il apporte de son refus ressemblent fort aux critiques d'Isla. Le ton leste et insouciant du voyageur français est même, sur ce point comme ailleurs, moins mesuré peutêtre et, contre le gré de l'auteur, plus irrévérencieux que les exagérations burlesques du roman espagnol (2).
Catanla, devenue la femme d'Anton Zotes, met au monde un enfant « frais comme une fleur », et c'est le héros de l'histoire. Son père, après une longue discussion avec les curés du voisinage, lui donne le nom de Gerundio. Sa merveilleuse précocité révèle bientôt sa
(1) La Picara Justina, lib. IV, cap. ii : Del pretendiente discipli, nante. « Vino Mayo, y cou él un dia florido, alegre, y claro, fiesta de la Cruz. Este dia resolviô ponerse de librea para l'oudartue la puerta» y decirme su razou, y la librea que tomd fué veslirse de disciplinante... »
(2) Voyages du P. Labat en Espagne et en Italie, t. I, p. 187. Ailleurs, le P. Labat raconte son différend avec des missionnaires, qui avaient voulu obliger ceux de son couvent à figurer dans une procession de pénitents, et à « s'écoicher pour donner l'exemple au peuple. » T. VII, p. 22 et suiv.
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carrière future. Quand, le soir au souper, un moine voyageur a régalé ses hôtes d'un de ses plus beaux sermons, le lendemain malin, Gerundio, à peine éveillé, se met debout en chemise sur son lit, et répète le discours en bégayant.
Aussi le confie-t-on bientôt au plus fameux magister de la contrée, le boiteux de Villaornale. Gerundio apprend avec une facilité merveilleuse toutes les sottises que lui enseigne son maître, et se concilie vite ses bonnes grâces et celles de Sefiora : c'est ainsi que les enfants appelaient la femme du magister.
Ici, c'est plutôt du Buscon que le P. de Isla s'est souvenu , si toutefois il a eu besoin de se souvenir de ce qu'il avait vu dans les livres. Les traits communs qu'on pourrait remarquer entre le magister de Ségovie et le boiteux de Villaornate, entre le lalinissime domine Zancas-Largas et le licencié Cabra, viennent sans doute de la ressemblance des originaux eux-mêmes, observés à un siècle de dislance par Quevedo et par Isla (i).
D'ailleurs, ces analogies ne consistent que dans quelques détails de description ; car, autant Tablo de Ségovie insiste peu sur l'enseignement qu'il recevait de ses maîtres, pour ne parler que des incidents picaresques de sa vie d'étudiant, autant Isla s'appesantit dans du longs chapitres sur l'éducation gramuiaticalu el littéraire de Gerundio : c'était IX sou vrai but« et nous aurons à y revenir.
(1) Frajf Gtr., Iib. I, r«p. », n* 10 ; Cf. Ilutoria del f/ran TacaAo, c«p. Il, tl*l»ul ; — Fray Crr., lib. I, cap. vu, n» '.' : ■ '. '•••■'■i Tfraiko, cap. III, |>ortralt du llceocl^ Cabra.
La vocation religieuse de Gerundio est assez peu sérieuse; il est séduit par la peinture que lui fait un frère lai de la vie tranquille et joyeuse que mènent au couvent les Pères Ju6z7ës, les Prèdicateuis, les Lecteurs et même les novices. « Quant aux étudiants, il n'est ni Pape ni Roi qui ait une existence meilleure, ou au moins plus gaie. Ils ont bien quelques misères, quand leurs Lecteurs ou leurs Maîtres ont la sotte idée de vouloir qu'ils travaillent assidûment, mais qu'importe, s'ils savent s'en tirer avec adresse ? Ils ne dînent jamais mieux que quand on les a mis au p'ain et à l'eau pour n'avoir pas étudié ou pour être restés dans leur lit, parce qu'alors plus d'un de leurs compagnons garde pour eux, dans sa manche, le meilleur de sa pitance, et ils sont traités comme des abbés. » (1)
C'est dans cet esprit que Fray Gerundio fait son noviciat. Devenu moine, il reçoit à la fois un extravagant enseignement philosophique qui le dégoûte des études sérieuses, et les leçons oratoires du Predicador tna.yor du couvent, le célèbre Fray Blas, le type le plus vigoureusement dessiné de tout le roman. 11 faut lire ce portrait, mais il faudrait le lire dans le texte. C'est un des passages de Fray Gerundio le plus souvent cités, et il le mérite par la grâce pittoresque du style ;
« Le Père Premier Prédicateur était dans la plus belle fleur de son âge : il avait juste trente-trois ans. Il était de haute taille, robuste et corpulent; les membres bien proportionnés et de belle carrure; il marchait fièrement, le ventre en avant, la tête en arriére, la
(1) Lib. I, cap, X, n" 5.
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couronne laborieusement frisée et garnie d'un loupet ; habits toujours propres et amplement étoffés; souliers fort justes; et, par-dessus tout, certaine calotte de soie faite à l'aiguille, avec force broderies très élégantes, et surmontée d'une houppe la plus gracieuse du monde. C'était l'œuvre de certaines béates qui se consumaient pour leur Père Prédicateur. En somme, il avait fort bel air; et si l'on joint à cela une voix claire et sonore, un petit zézaiement, une giAce spéciale pour conler l'historiette, un talent reconnu pour contrefaire, des gestes aisés, des manières populaires, du faste dans le style, de l'audace dans les pensées, le soin de parsemer toujours ses sermons de plaisanteries, de bons mots, de proverbes et d'expressions burlesques gentiment amenées, on comprendra qu'il traînait la fuule après lui et dépeuplait tous les salons il). »
Cet homme devient le mauvais génie du malheureux Fray Oerundio. La sagesse et l'autorité des supérieurs n'y peuvent rien. Parfois le bon naturel du jeune moine est ébranlé par les exhortations éloquentes de son Provincial, ou du grave, mais trop naïf Fray Prudencio, ou de son oncle, le savant chanoine de Léon ; comme Néron après le noble discours de lUirrhus, il est disposé à changer de conduite; mais Fray Hlas, nouveau Narcisse, étouffe avec une habileté perfide ces bonnêtos mouvements et pré» ipite de nouveau dans le mauvais goût son infortuné di.sciple.
Ces alternatives sont variées avec un véritable intérêt. Invité d'abord h donner dans le réfectoire du cou-
(1/ Llb. II, c«p. II, n* ft.
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vent un échantillon de ses talents oratoires, le candidat prêche cet incroyable sermon de sainte Anne, après lequel « Fray Gerundio laisse là les études et devient prédicateur. )> Cette phrase est restée proverbe et le méritait, car elle résume assez bien le héros et le livre. (1) Dès lors les progrès de Gerundio dans le mal sont effrayants et il en vient vite à rendre jaloux son maître.
Pour essayer de le guérir de sa folie, ses supérieurs le confient à un vénérable ancien de l'Ordre, le maestro Fray Prudencio, qui l'emmène 'passer quelques jours dans une maison de campagne. Là, seul à seul, il lui donne des leçons pleines de sagesse, et qui commencent à produire quelque effet, quand Fray Blas survient encore, et en une heure de conversation, détruit tout l'ouvrage. Bientôt Fray Gerundio, chargé d'une exhortation à une confrérie de pénitents qui font une procession pour obtenir de la pluie, leur débite un horrible mélange de mythologie grecque, romaine et américaine. Il dépeint « l'âge aurifère de l'innocence : Lavabo inter innocentes manus meas; » il montre Cybèle,- Saturne, Bacchus et Gérés descendant dans le pays de Campos en compagnie du dieu « Tlaloc, surintendant des pluies, » de la déesse Chi-
(1) • Doja Fray Gerun^lio los estudios, y se mete â predicador. • Tel est le proverbe, qu'on applique volontiers aujourd'hui en Espagne à une race de prêcheurs laïques fort répandue, les journalistes plus verbeux qu'instruits. Ce dicton ne se rencontre point, sous cette forme, dans le roman d'Isla; mais l'idée qu'il exprime est développée spécialement au début d'un chapitre dont voici le titre : • Predica Fray Gerundio el primer sermon en el refectorio de su convento; encaja en él una graciofissima salutacion, y dexa los estudios. » Lib. II, cap. VIII.
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valticue, et faisant une procession de pénitence au temple de Citeolt, dieu du mais.
Ce discours excite un tel enthousiasme dans le couvent et dans toute la contrée, que Fray Gerundio, absolument enivré de son succès, est confirmé pour jamais dans le mal.
Le second volume du roman est occupé tout entier par l'histoire, le texte et la critique de deux grands sermons du héros.
C'est d'abord un panéfryriquc du tfainl Sacrement prêché ù Campazas même pour la fête patronale : on peut juger si le bonhomme Zotes, majordome de la confrérie, est fier d'inviter son fils et de jouir de son triomphe. Cet épisode nous vaut des scènes achevées, comme celle du festin de famille qui suit le sermon, et d'excellents portraits, ou plutôt de vrais et vivants personnages, tels que le magistral de Léon, oncle de Gerundio, chanoine plein de science et d'esprit, le meilleur représentant du bon sens dans le roman. Âpres que Fray Qeruadiu, devant l'auditoire émerveillé de Cam- I»azas, a fait, comme il dit, a l'étrenne de ses labeurs oratoires »>, c'est-à-dire qu'il a prêché son « premier sermon : primum fiuidem sermonem feri, o Théophile! » après l'ovation indescriptible qu'on lui fait au banquet il doit subir à son tour, — sans fruit, bien entendu, — un terrible sermon du Magistral (1). A
(I) b'aprè* ilr* notct qui *e liiient eu marge du inauu*<-ril autograptie «Je la •ocooiir partie de fray Gerutvlio, et qui doiiiieut la clef dr« prriiinnAKr*. ir uia^i*lral de L<'ou ml le Sr. Quadrillcru, natif de Falasurlo*, dan* la pruviurc de C«iu|>oii, (■( plu» lard évA(|uc de Ciudad- Hudriff»
Ib
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côté de celui-ci et comme contraste, nous trouvons un type de fatuité et de sottise dans un chapelain de religieuses, ami de Fray Blas, « homme qui avait tout l'air d'être fort révérend, car il portait lunettes d'argent, honnet de soie, parasol, canne de jonc à poignée de Chine ; et il montait une mule fringante, couverte d'une belle chabraque de drap noir ornée de garnitures et de franges (1). »
Puis vient Toraison funèbre du notaire Conejo. A cette occasion, nouvelle expédition, nouveaux types, nouvelles théories; la vraie doctrine au sujet de l'oraison funèbre est développée, un peu bien longuement, par un abbé Bénédictin, modèle de science et de distinction : ingénieux hommage rendu par l'auteur à l'Ordre auquel appartenait son ami Feijôo, et qui se trouve ainsi, dans une certaine mesure, excepté de l'anathème.
Pendant que Fray Gerundio travaille à la préparation d'une Semaine-Sainte qu'il doit prêcher à Pero- Rubio, (c'est-à-dire selon les clefs, à Madrid), le livre se ferme brusquement « par l'événement le plus extraordinaire, la plus singulière aventure, l'accident le plus étrange, le plus triste, le plus mélancolique, le plus funeste, le plus déplorable. » — Voici cette plaisante fiction où l'on retrouvera encore un écho de Cervantes, ou plutôt du très prudent Cide Hamete Benengeli. Une lettre inédite de l'auteur nous apprend que l'idée en est due au P. François-Xavier Idiaquez, d'une
(1) Lib. IV, cap. m, u" 8.
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des plus grandes familles d'Espagne, et l'un des jésuites les plus graves de la province de Caslille, recteur de Villagarcia (1):
Fray Gerundio ayant vécu en Espagne longtemps avant l'invasion des Maures, les documents de son histoire avaient disparu. Un voyageur espagnol les h retrouvés dans un monaslère d'Egypte, écrits en langues arménienne, copte, syriaque et autres idiomes de l'Orient. L'auteur a recueilli, non sans peine, ces précieux parchemins, mais il <Hail réduit à dé[)lorer son ignorance qui lui fermait ce trésor, quand un important personnage, leco-èvéque arménien du Grand Caire, recueillant des aumônes pour ses chrétiens, vint à passer par là. Hébergé par le curé de Villagarcia, il s'offre en retour i traduire fidèlement ses manuscrits en espagnol ; c'est • l'apn\s cette version, autiicnliquéo et .lignée à chaque page par Isaac Ibrahim Abusemblat, co-évéque du Caire, que l'auteur a écrit sa véridique histoire. Il louchait à la fin de son second volume, lorsqu'un Anglais de haut rang, très versé, lui aussi, dans les langues orientales, et se rendant en Portugal pour je ne sais quelles affaires, vient lui demander à son tour l'hospitalité. L'écrivain lui conte l'histoire de son livre et le prie do comparer les documents originaux avec la traduction. Apres avoir lu l'ouvrage aveclo plus grand intérêt, lo Mylord so voit obligé do déclarer à l'auteur que messire Isaac Ibrahim Abusemblat est un adroit
M) l,»>Ur«* in<M. h U. Migi:i'l <lr Mr-iliiia, novrmhrf HST. La »!»• du I'. Kr.-X Mififid"! !» H^ /■«rilc par !«• 1*. Jiiaii An»lr<'» .Navarrclc : [>e riri» ■ vrtrri S<ic.Jr$u nif/resnt el m ItaUa exlimcii».
2 *ol . . ) k-ITM. T. n, p. 20l-;)73.
filou, qui lui a vendu pour traduction ses propres inventions, fort piquantes d'ailleurs, et d'une vérité parfaite, n'étaient les noms propres, qui sont imaginaires. On voit d'ici l'effet de ces malignes rétractations, complaisamment détaillées.
« As-tu vu parfois, conclut l'auteur, quand le toit d'une maison tombe tout à coup, sans le blesser, sur un chien, dogue, lévrier ou basset, comme l'animal reste immobile et pétrifié ? Ainsi, ni plus ni moins, demeurai-je, quand le Mylord eut fini son discours. Pendant plus d'un quart d'heure, je restai interdit, stupéfait, hors de moi, sans pouvoir dire un mot, mais à la fin, recouvrant mes esprits et me frappant le front, je me rappelai que j'avais déjà dit tout cela dans mon Prologue, protestant que j'étais le père et la mère, le créateur et l'auteur de Fray Gerundio, et ainsi, mon cher lecteur, passons à autre chose, mon conte est fini. » (1)
Comme nous l'avons déjà fait entendre, et comme on a pu le voir par cette incomplète analyse, le roman qu'il y a dans Fray Gerundio peut s'appeler, à certains égards, un roman picaresque. Ce nom seul, et la nature de quelques-unes des citations qui précédent, rendent nécessaire dès à présent un éclaircissement et m'obligent de prévenir une erreur. Je m'appuierai ici sur l'autorité de Sismondi, dont les informations sur l'Espagne sont souvent incomplètes, mais qui, fréquemment aussi, pénètre d'un regard de penseur
(i) Lib. VI, cap. IV, n» 37.
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les ouvrages qu'il a lus. Rencontrant le Gerundio sur son chemin, et enchanté d'ailleurs de trouver à médire des moines, il s'est arrêté à l'œuvre d'isla avec une complaisance marquée et en a fort bien indiqué le caractère :
« Le jésuite, dit-il, qui osait se moquer si hardiment de la prédication des moines, et qui ne craignait pas d'exciter le .^candale en plaisantant sur les choses saintes, était au reste un homme très religieux et qui parait môme scrupuleux et sévère dans sa doctrine. Toutes les sciences qui se lient i la prédication sont traitées épisodiquement dans son livre : il fait paraître à plusieurs reprises des supérieurs de Gerundio » qui lui donnent les conseils les plus sages et les plus religit.'ux; on trouve dans l'ouvrage" quelques traits contre la philosophie qui commençait à élre à la mode en France et en Angleterre; il ne combat pas seulement l'irréligion, mais l'abandon des anciens systèmes; il tourne en ridicule la nouvelle physique ; il veut remettre en honneur l'élude de la théologie scolaslique; enfin il se montre bien vivement, bien sincèrement attaché h son église (ij. »
Ce serait donc une très grave méprise que de chercher dans l'intention d'isla la moindre trace de l'esprit qui anime les innombrables satires anti-monastiques antérieures au (tcruudio. ('est avec la plus sincère conviction que, religieux lui-même, il proleste dans sou Prologue de sou absolue vénération, de son atta-
(I) SUinoudi : liulotrt (les UU^. du Mtdi 'te l Europe , t. n. p. MO.
chement pour tous les Ordres religieux. Sur ce point, il ne procède en aucune façon des anciens romans picaresques où les moines sont parfois mis en scène d'une façon fort peu orthodoxe. Les prêcheurs d'isla n'ont rien à voir avec le marchand d'indulgences de Lazarille. Eu cette matière, il ne faut pas songer davantage à rapprocher Isla de Quevedo, encore moins d'Érasme, en dépit des analogies extérieures qui rattachent Fray Gerundio à V Éloge de la Folie. Lui-même invoque bien l'exemple et le nom d'Érasme, mais c'est en couvrant « ce vaurien », cet ennemi des moines, « en meilleur renom chez les humanistes que chez les théologiens )),des anathèmes qu'il mérite (1) ; c'est avec cette assurance absolue que son ouvrage à lui est précisément tout l'opposé de ce modèle suspect. En un mot, il est persuadé qu'il a fait une œuvre sainte et méritoire ; peu s'en faut qu'il ne croie avoir écrit un livre d'édification : cette conviction est si profonde qu'étant tombé gravement malade durant le procès de son roman, et ayant reçu les derniers sacrements, il déclara ensuite qu'à cette heure suprême, parmi les nombreuses fautes de sa vie qu'il repassait dans sa mémoire, l'unique bonne œuvre qu'il y trouvât, l'unique source de sa confiance après la miséricorde de Dieu, c'était d'avoir écrit Fray Gerundio (2).
L'audace d'isla est donc faite en bonne partie, si l'on veut, de naïveté, mais sa naïveté vient de sa droiture. Son âme franche ne saurait admettre nulle tran-
(1) Prôlogo, B. A. E., t. XV, p. 61.
(2) Cartas, d varias, carta 100.
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saction avec le mal, en quelque endroit qu'il le rencontre. Témoin indigné des abus criants qui déshonorent en Espagne la parole de Dieu, et des etforts inutiles des hommes sérieux, il a appris d'Horace que le rire vaut mieux souvent que les plus forts raisonnements, cl que sa pointe pénètre plus dans le vif que les éclats d'une catilinaire sérieuse (1). Il se sent dans l'esprit rulliirc et la verve qu'il faut pour manier cette arme, et il part en guerre sans vouloir écouter autre chose. Il n'avait que trop bien calculé. Son rire atteignit le but, mais en le dépassant. On l'a dit avec justesse à propos d'un autre satirique espagnol, à la fois, lui aussi, orthodoxe et très audacieux, do celui dont Isla invoque le plus volontiers l'exemple, de Quevedo : « Le rire est, de sa nature, irrévérencieux : c'est une arme dangereuse, quand ello est maniée par une main si preste (2).» Isla n'en savait pas ou n'en voulut pas comprendre la portée. Trop habitué peut-être, par l'enseignement scolastique des hautes sciences, à une méthode rigoureuse et abstraite, il crut (ju'avoir raison en principe et en thèse donne le droit de tout dire, qu'on peut traiter les hommes comme des idées pures, manier le rire comme on dresse un syllogisme, sans plus «l'inconvénient ni de précaution, et que la distinction qui existait sans nuages dans son esprit entre les cho.^e8 saintes (pi'il vénérait et les abus qu'il flagellait, persisterait tout aussi lumineuse, sous son persiflage, aux yeux des masses. Il crut, en outre, qu'on était
(I) l^àlogo eon morum. U. A. E.. l. XV, p. «2. (i) E. Mérimée : Eaai lur {furvfdo, p. 210.
encore au temps où la foi des peuples était assez simple, assez vigoureuse pour tout entendre, tout supporter sans danger. Pour ce qui est de l'Espagne de son époque, il n'avait pas tout à fait tort, et ce serait s'exposer à être bien injuste que de juger les naïves audaces de ses plaisanteries méridionales avec l'esprit sceptique de notre siècle et la pruderie raffinée de nos langues du nord. Celte remarque, jointe à l'utilité, à la nécessité urgente du dessein que méditait Isla, explique entièrement l'œuvre et absout l'auteur. C'est par là qu'on peut apprécier équitablement notre écrivain et les amis, nombreux et de haute valeur, qui encouragèrent son livre. Leur méprise était peut-être inévitable. De sa cellule de Villagarcia, Isla ne pouvait envisager la situation d'assez haut pour prévoir l'avenir, et pour soupçonner qu'en plein siècle de Voltaire et de Rousseau, quand le rire audacieux des philosophes trouvait au-delà des Pyrénées un écho faible encore, mais déjà distinct (1), ce n'était plus l'heure de faire d'un moine le héros grotesque d'un roman populaire. Avec une parfaite ingénuité, Isla s'appuie précisément sur l'exemple le plus scabreux de Molière. « Ce rusé-là, dit-il, dans la plus bruyante, et je ne sais s'il faut dire aussi dans la plus utile de ses comédies, ne donne-t-il pas la plus verte leçon aux hypocrites de toutes les professions? Et en quoi cela atteindra-t-il saint François de Sales et tous les hommes réellement vertueux? (2)»
(1) Menendez Pelayo, Heterodoxos esp., t. III, cap. ni.
(2) Prôloffo, n» 18.
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Pour dire le vrai, je crois que Molière, à part soi, n'eût pas été médiocrement émerveillé de se voir pris autant au sérieux et solennellement invoqué comme professeur de morale par un Jésuite espagnol. Un autre Jésuite, d'humeur moins plaisante, mais qui avait vu Tartufe de plus prés et le monde plus à fond, Bourdaloue, avait déjà répondu, avec son austère dialecticfue, à la question d'Isla : « Dans ce tableau de l'hypocrisie d'autrui, les impies penseront trouver la justiticationde leur impiété; les lâches, le prétexte de leur lîicheté; les simples, l'excuse de leur imprudence et de leur témérité (1). »
En un mot, Isla compte sans la mali^'nité humaine, et c'est un facteur qu'il n'est jamais permis de négliger. Ainsi, notre écrivain a beau se retrancher derrière l'exemple de tous les satiriques, voire de Pierre Damien et de saint Bernard; il a beau, dans un index fait avec soin, prémunir contre les pages les plus suspectes de son roman par dus titres ainsi conçus : « Description imprudente et fausse de la vie des moines; d'un novice imparfait et peu sincère; d'un jeune religieux ridicule et pelit-maitre ; d'un prédicateur évaporé a; à côté de ces portraits, il met en vain l'antidote dans les leçons et les harangues un peu endormantes de Kray Prudencio ou du Ilôvôrendissime ox-provincial : le lecteur oubliera vite toutes ces précautions pour ne se s»juvenir que des bons tours joues par Fray Ocrundio pendant son noviciat, ou des artitices moins
(1} bourdaluue : Sermon lur t'hfiHKtine.
avouables employés par Fray Blas pour passer plusieurs mois hors de son couvent, sous prétexte d'assister au lit de mort certaine veuve à héritage, bien disposée en faveur de l'Ordre ; ou de la naïve complaisance des supérieurs qui laissent prêcher de tels orateurs, grâce aux doublons et aux cadeaux qui en revienn ent au monastère; ou de la vie vraiment trop gaie que le même Fray Blas a menée chez les religieuses dirigées par son ami le Père aumônier; en un mot, de cent détails de cette sorte. (1) Dans tous ces faits, rien de criminel ; mais l'ensemble, il faut l'avouer, ofï're un tableau plus récréatif qu'édifiant. Encore une fois, c'étaient là des charges : Isla était persuadé qu'on n'y verrait pas autre chose, et il etit été désolé qu'on les prît au sérieux. Une telle confiance était pour le moins imprudente; et, de la part d'un religieux et d'un Jésuite, cette imprudence était deux fois inopportune.
Depuis l'époque déjà lointaine de Banez et de Molina, les luttes doctrinales que la Compagnie de Jésus eut à soutenir contre les écoles rivales ne s'étaient jamais interrompues, surtout en Espagne. Là comme ailleurs, la théologie dite moliniste, après avoir conquis sa place au soleil, n'avait cessé de gagner du terrain, soit dans le haut enseignement public, soit dans l'éducation universelle du peuple chrétien. Mais les chaires des universités et les traités imprimés se renvoyaient toujours, dans le rude langage de la sco-
(i) Lib. II, cap. 1, n*» 2-5 ; lib. IV, cap. III, n»^ 10-13.
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laslique, des attaques et des ripostes passionnées. Cet état de guerre, sans nuire à l'entente nécessaire et à la vraie concorde des âmes, avait son retentissement dans la vie privée des couvents, où les mésaventures et les travers des voisins étaient souvent l'aliment de plaisanteries innocentes, sinon toujours du meilleur goût.
Isla crut qu'on pouvait rire en public comme jadis, au temps de la Jeunesse trioinpha.nte, il riait, avec Lossada et ses amis, dans le jardin du Colnrjin real de Salamanque, sans risquer d'être entendu des Dominicains de San Esteban ou des Carmes de Saiut-Élie(l). Ce fut son tort. Donner à son héros le titre de Fray, réservé aux moines mendiants, ce n'était pas seulement livrer au rire de la foule uu habit toujours sacré ; c'était s'exf)Oser à raviver, dans tout ce qu'il avait de plus délicat, l'antagonisme de la Compagnie do Jésus et des anciens Ordres.
Quand parut Fray Gerundio, le plus ferme appui de notre écrivain et de sa Société, le marquis de la Ensenada, était depuis longtemps en disgrâce. Le P. Havago avait cédé le poste de confesseur du Roi ;\ l'archevêque de l'harsale, don Manuel Quinlano Bonifa/, qui était en même temps Inquisiteur (îénéral. Eu un mot, la campagne contre les Jésuites était ouverte, et Fray ilerundio devait y jouer, si je uc me trompe, à la fois le rôle d'instrument et celui de victime. Les ennemis do la Compagnie étaient enchantés de voir s'exaspérer et s'envenimer l(;s rancunes (jui la sépa-
(1) Voir lUffra, chap. lu, p. iH.
raient des autres Ordres. Parmi les adversaires du roman, il en est peu qui ne mêlent à leurs griefs des attaques souvent furieuses et dévergondées contre l'Institut de saint Ignace.
Une modération doucereuse, mais plus redoutable, règne dans la dénonciation officielle de Fray Cristébal Ximenez : « Il a, dit-il, de véhéments soupçons, si ce n'est la certitude, que l'auteur de Fray Gerundio est un Jésuite. Or, c'est un fait généralement connu, que quelques individus imprudents de cet Ordre regardent avec mépris, sans qu'on en sache le motif, les autres religieux, surtout ceux des Ordres mendiants. Il est certain aussi que, chez ces derniers, plusieurs moines, également imprudents, montrent peu d'affection à la Société de Jésus. Les uns et les autres font un tort considérable à la gravité et à l'autorité de leurs familles religieuses (1). »
Les ministres de Ferdinand VI et de Charles III utilisèrent habilement ces discordes. La fameuse P?^agfmatique de 1767, qui expulsait les Jésuites, déclare, avant toutes choses, que les autres Ordres religieux ont mérité la confiance, la satisfaction et l'estime du roi, par leur fidélité, leur doctrine et leur obéissance. Cette politique ne réussit que trop, et ce fut, il faut bien l'avouer, un triste spectacle que l'indifférence avec laquelle certains religieux assistèrent à la ruine de leurs confrères. A cette heure douloureuse, rien ne dut être plus amer au P. de Isla que la pensée d'avoir
(1) Expediente sobre Fray Ger., ms. f° 50, .
LE ROMAN DANS « FRAY GEKUNDIO
pu contribuer, en ravivant les anciennes querelles, aux épreuves de TOnire qu'il aimait tant.
Ces réflexions étaient nécessaires pour entrer dans l'esprit même de notre auteur. On ne saurait être embarrassé d'avouer les torts d'un homme qui s'est trompé de si bonne foi, et qui disait humblement, en a{iprenant la condamnation de son ouvrage : « Dieu ne confond point les erreurs du jugement avec les fautes de la volonté (1). »
Nous serons maintenant entièrement à Taise pour apprécier la valeur littéraire et critique de l'œuvre d'Isla, et pour lui donner, à ces points de vue, les éloges qu'elle mérite.
On ne s'étonnera pas, d'ailleurs, qu'ayant ;\ parler, dans le présent chapitre, do Fray Gcrundio en tant que roman, nous ayons été amené à expliijuer par avance les condamnations qui l'atteignirent; car c'est bien le roman, et le roman seul, (}ui fut fra[)pé. L:i plupart des dénonciations déclarent que les passages sérieux et didactiques sont excellents. Au rebours du critique anglais do la Itetvospertire lietiiew, les adversaires voudraient qu'on supprimât tout le reste et qu'on ne conservât que les le(;ons de rhétorique. Ces deux jugements si op|)Osé8 donnent une idée fort exacte du livre. Son véritable crime fut d'avoir fait rire, en alTublant un moine d'une défroque de picaro.
J'estimr qu'il serait au moins inutile de parcourir toute la collection des ronirms i ir.-irt'Sijin'S. pour ro-
'() Cariât à tu cuHado, 2t«.
chercher ce qu'Isla peut avoir emprunté à chacun d'eux. Nous ne rencontrerions que des analogies extérieures, accidentelles, et qui tiennent à l'identité du cadre de toutes ces bizarres biographies. Quelquesunes, comme LazariLle, offraient à Isla des silhouettes de moines et même de prédicateurs, mais dessinées sousun jour qui, nous l'avons vu, n'allait nullement à son dessein. Ce qui fait ressembler Fray Gerundio à Guzina.n d'Alfarache, c'est le nombre et la longueur des digressions, mais dans Guzman ces horsd'œuvre ennuyeux ont la prétention mal justifiée de moraliser ; dans Fray Gerundio, ils vont à instruire. Il est probable qu'Isla n'avait point lu Màrcos de Obregon, de Vicente Espinel; sans quoi, en traduisant plus tard Gil Blas, et en le revendiquant pour l'Espagne, il eût certainement reconnu le nom même du héros d'Espinel et plusieurs des épisodes de sa nouvelle.
S'il est un roman qu'on serait tenté, d'après le titre, de rapprocher de Fray Gerundio, c'est le Donado hablador, de Jerônimo de Alcala Yanez y Rivera, mais le long bavardage du frère Alonso n'avait rien à apprendre au P. de Isla, et bien que le héros passe quelque temps au couvent, les interminables aventures qui précèdent et qui suivent cet épisode n'ont rien de monastique (1).
Chose assez singulière, il est deux romans où Isla eût pu trouver ébauché le type burlesque d'un pré-
(1) El Donado hahlador. Vida y aventuras de Alonzo, mozo de muchos amas, por el D' Gerônimo de Alcal;'i, Yafiez y Rivera. B. A. E., t. XVIII.
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(licateur espagnol, et ce sont deux livres français, qu'à cette époque il n'avait point lus. Plus tard seulement il rencontrera dans Gil Blas l'archevêque de Grenade et ses homélies, et dans le Bachelier de Salamanque la figure du licencié Carambola, devenu prédicateur à Mexico sous le nom de Fray Cirilo, et qui, obligé de quitter la chaire, faute de mémoire, dés le début de son premier discours, descend en plaignant ses auditeurs du malheur qu'ils ont de perdre un si beau sermon.
Ce n'est donc point dans les livres, mais dans la plus vivante réalité, qu'isla a saisi les personnages dont il fait défiler sous nos yeux les silhouettes ou les caricatures.
Ce sont les novices malins qui vont les paupières baissées, le capuchon rabattu sur les yeux, la tête penchée « comme une figue mûre », les mains croisées sous leur scapulaire, et qui, dés que le cellerier tourne la tête, mettent dans leur giron uno deini-dou/.aine d'd'ufs ou vident en un clin d'œil un llacon di; vin. Ce sont les étudiants, « philosophes et lliéologiens ;i la barbe naissante, » race turbulente, joviale, bavarde et intrépide, qui se moque sans piliô des anciens et qui porto Fray (Jerundio on triomjihe après ses plus absurdes discours.
Voici les gros bonnets, les uinmlaritis de liJrdre, (jui 86 prélussent dans leurs loisirs de jubiles, entretenant avec soin leur parti, et « vivant mieux que des évoques»; vieillards prudents et circonspects, prodigues de sages conseils plus que d'actions coura*
geiises. Ce sont enfin les frères lais, dont nous trouvons plusieurs types dans le roman, « gens de bonne humeur, nullement timides, et encore moins scrupuleux, » et au-dessous d'eux, le grossier donatdo, serviteur infime du couvent, ivrogne, querelleur et boufi"on.
Malgré la difficulté d'une traduction, il faut citer ce dernier portrait, plus vivant dans sa brièveté que la figure du héros picaresque de Yanez y Ribera, le donado hablador, dont nous parlions naguère, et dont l'autobiographie remplit deux volumes. 11 faut savoir que le donado n'est pas un religieux; il n'est attaché à l'Ordre par aucun vœu et ne porte pas l'habit. Celui qu'lsla nous dépeint « avait été trois fois marié ; après cinq ans de veuvage, fatigué du monde, pour faire une fin il se mit au service d'un couvent, où il ambitionna de devenir frère lai ; mais on ne voulut point lui donner l'habit, parce que, encore qu'il fût très robuste et serviable, il avait l'esprit extraordinairement épais ; pardessus le marché il était fort bavard et plus que médiocrement buveur, non pas qu'il se privât totalement de l'usage de la raison, mais il se mettait sur une certaine limite fort suspecte; et c'est alors surtout qu'il jasait comme une pie, et sur tous les sujets qui se présentaient, car il savait lire, et il avait lu ÏHistoire des douze Pairs de France, Guzman d'Alfarache, la Pîcara Justina et, en fait de romances d'aveugles, tout ce qui se chantait de neuf dans les foires ; il aimait surtout à lire les gazettes, quoiqu'il n'y comprît pas un traître mot. Moyennant quoi le donado était un
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type fort divertissant, et, pour un observateur, un vrai morceau de roi {\j. »
Ce qu'Isla peint le mieux après les moines et les curés de campagne ('2, ce sont les paysans de la Vieille Castille ; on se ra{)[)elle le portrait du bonhomme Zotes ; il y faudrait joindre maint autre type de campagnard à la Sancho, sacristain ou majordome de confrérie, tels que le tio Bastian Borrego (3), mainte scène amusante de famille ou de village. L'une des meilloures figures est un oncle de Fray (.lerundio, brave laboureur de Fregenal dclPalo, Familier de l'Inquisition ; il a hérité de l'écuyer de Don Quichotte son bon sens populaire» son franc parler et ses proverbes; et, dans le jargon des campagnes de Vallauli, il donne d'amères leçons h son écervelè de neveu (4 ,.
C'est par là, par ces tableaux d'un réalisme si pittoresque, par ces « parodies des mœurs campagnardes, scolastiques et claustrales », que vaut, comme «puvre d'art littéraire, le roman d'Isla. Des témoignages peu récusables y reconnaissent le vrai sel castillan, de marque authentique; sel de haut goût, plus mordant
(1) Fray Grr., lit). IV, rflp. m, u* 6.— Imponsiblr (ic «errer de près le (este daim (le* phruen comme celle-ci : •• era... ma* que medianauicole behedor, iiu de uniiera que kc privaMe m totum, pero se quedaba A uno« ine<lio« pe|o« que olian A cbamu^quinn, y eulouces con • iprclaliilad hablad.i |t(>r Indan la» coyuutnra*... •
{i) Une di» p.i:.'!'» \>* plmt nuiufniite<« du roman r«l le portrait du curé do Pero Kubio, arrhiiirt^lre du raiiton, commiinaire du Saïut- Offlce, • I . rr fnbriqiKr quant A «on forp«, cl d'une
non moii; .:<■ dnn« \v* facultri de non âme. t Llb.V|
cap. VI, 11* ii. Ou II. |,oiil ^uère douter qu'Ula n'eiU eu tuc un per> KinoAfffl matant.
(1/ lib. III. r«p. I.
f4; LIb. V, cap. VI.
parfois que délicat, mais jeté à pleines mains dans ces pages joyeuses, dont Veiïet est irrésistible (1). Il faut l'avouer avec le même critique, le défaut de l'œuvre est l'abondance prolixe, la vulgarité parfois triviale, la gaîté un peu épaisse. Mais, sous cette plaisanterie exubérante, qui tend sans cesse à glisser dans la farce, se cache souvent, nous l'avons vu, la pointe pénétrante d'une satire plus relevée ; et Sismondi n'est que juste en déclarant que, de son temps, le Gerundio « est regardé, avec raison, comme l'ouvrage le plus spirituel que l'Espagne ait produit au dix-huitième siècle. » Ticknor, qui constate aussi l'importance de l'œuvre d'Isla et « le grand talent avec lequel elle est écrite », est moins heureux dans l'expression de sa pensée quand il prétend que Fray Gerundio est un ouvrage « grave et sérieux, comme il convient au caractère espagnol, mais que celte gravité même cache un esprit sarcastique qui, dans d'autres pays, n'est pas regardé comme compatible avec la véritable dignité, mais qui, en Espagne, s'est souvent concilié avec cette qualité d'une façon très heureuse (2). »
Cette phrase de Thistorien américain est pour moi une énigme. Il suffit d'un peu de lecture pour savoir que la gravité, par bonheur, n'est pas le dernier mot de tout en Espagne ; et quant à Isla, rien n'est plus
(i) « La sàtira es abundaute, copiosa, de Icgitimo graccjo caslellauo, no muy pasado por la ccudra, vulgar y grotesco à veces, pero irrésistible en sus buenos trozos, que sou las parodias y las descripcioues de costumbres nisticas, escolâsticas y claustrales, trasladadas cou tosco pincel, pero con siugular semejanza. » Meneudcz Pelayo, Ideas estéticas, t. III, p. 416.
(2) Hist. de la lit. esp. t. IV, p. 57.
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opposé que le genre sarcaslique, c'esl-à-dire l'ironie froide et amère, à sa bonne humeur comraunicative, à sa plaisanterie facile et sans fiel. Sa manière a été mieux appréciée par les critiques anglais, habitués à retrouver dans la verve originale de Cervantes et d'autres romanciers espagnols quelque chose de l'humour britannique ; plusieurs constatent ce caractère chez notre écrivain (1). Quand parut à Londre.>, en 1772, la traduction anglaise de Fraij Gerundio, quelquesuns furent frappés de l'analogie de ce style avec celui de Tristram Sfumdy, et voulurent y voir un plagiat. Ne pouvant l'attribuera Isla, dont l'ouvrage avait [laru avant celui de Sterne, ils en rendirent responsable le traducteur anglais de Fvny (ierundio (2). Cette idée prouve du moins qu'il existe quoique affinité entre les ouvrages originaux.
C'est encore à la tradition picarcsjiii 41..* le T. de Isla doit sa langue, d'une richesse et d'une saveur nationale très dignes de remarque. A cette époque, le castillan entrait dans une phase nouvelle, et Isla, nous le gavons, appartenait ù l'ancienne école. L'érudil Salv.'i a raison de louer son zélo pour la pureté do la
ItA, a calalof/w uf ^fmnnh and yortitijucse Looks, L 1, p. 115 : r Ixia l» « wriU-r «Ji*liii):,'ui«ho<l hy .. the Tcln o( humour riiiiriiiiK througli hi« work*. »
(2^.TI. 1. -• f • .. . •■ - ', •m|,.,Ki>.ll.y Falher I«l* lo ridicule
<he âlc h |*r<'nrhori>, wa» |iubli*h<-<l in
Siv-- ' I, -iiiM- _>i,ii iii vtiiiiii Iristrom S/h! ' iro"!. Il wat
l! vprftlypftm aflcr l»y Harelli. wh • lli. t.uunJale
M" ni' ••! vil*. If .il ' • ' ■ .rrUJ ■•
I •irinr : lltuitm' . _ ||
> »'• «l j);i- Uaj! Ui, mai- \\ .um i qui lraJut»it
langue, et son habileté à en exploiter toutes les ressources. « Il n'y a pas d'écrivain, dit-il, chez qui celte opulence de l'idiome apparaisse avec autant d'avantage, si l'on en excepte Quevedo (1). »
Ce rapprochement est exact : Quevedo, qu'Isla appelle « notre incomparable satirique », était, avec Cervantes, son vrai maître; et sans l'imiter d'une façon aussi apparente, aussi exclusive que son contemporain D. Diego de Terres Villaroel, c'est à lui qu'il doit en bonne partie le mordant et la verdeur de sa prose.
Andrés et d'autres critiques rangent Isla parmi les classiques; et si quelques-uns, en toute rigueur, lui contestent ce titre, il ne nous parait pas nécessaire de prendre parti dans une question où nous ne saurions être entièrement compétents, et qui, peut-être, les mots à part, a peu d'importance.
Molière a laissé dans son œuvre une trace assez marquée. On y retrouve, sous la forme d'une bouffonnerie entraînante, la leçon de prononciation donnée à M. Jourdain par son professeur de philosophie, et plusieurs petites scènes de bonne comédie font deviner l'inspiration du maître.
Lorsque Fray Blas, au retour d'une mission, reçoit de son prieur l'ordre inespéré de faire prêcher au réfectoire son jeune ami Fray Gerundio, « il en fut tellement satisfait que, sous le coup du premier mouvement de joie, il mit la main à sa poche pour en tirer le doublon que lui avait valu son sermon et en faire
(1) Salvd : A catalogue of spanish and portiigiiese books, t. I, p. 115.
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cadeau à son supérieur ; mais à l'inslant même, se ravisant, il se contenta de tirer son mouchoir, s'essuya le visage, promit de faire sur-le-champ ce qu'on lui commandait, et partit précipitamment. » 1) On a reconnu le geste de Géronte, faisant mine de donner sa bourse à Scapin pour racheter son flls.
Ceux qui ont voulu absolument trouver un écrivain français dont la manière put être rapprochée de celle d'Isla, ont nommé Rabelais. C'est à lui que devaient naturellement faire songer ces moines joyeux et grands mangeurs, à la mine fleurie et à la verve intarissable : ce mélange de discours graves et plaisants, cette exubérante abondance de langage, et surtout le ton goguenard, le large rire, en un mot ce que Rabelais lui-mOme nommerait l'allure frntosque. Sismondi remarque qu'Isla rappelle souvent Rabelais « par la vivacité et l'enjouement de sa satire, par son travestissement baroque de la pédanterie, par l'adresse avec laquelle son fouet atteint non seulement le but, mais encore tous les objets ridicules qu'il trouve sur son chemin (2 . »
Au reste, nommer Rabelais, est-ce nous éloigner beaucoup do la tradition picaresque, et ne sont-ce pas des maîtres pic&ro» que Ranurge et Frère Jean des Entomcures? Hicn entendu, il faut .'*e bîUer do dégager notre jésuite d'un voisinage aussi suspect, et do proclamer que non seulement, dans aucun do ses écrits, l.sla n'a jamais « oITt-n-é riionnéteto ou les
(I, Fray Uei ., Iih. W, r.ip. viii. »• 4.
(S) lift 'Irt htlér. Ju Mxh lU VEuropr, t. II. cbâ|t. iitv.
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raœurs(l)», mais encore que nul plus que lui n'a en horreur l'esprit anti-monastique et anti-catholique qui fait le fond du moine Rabelais.
Ce rapprochement d'ailleurs date de loin, eL fut fait, au temps de l'apparition du Gerundio, par les ennemis de l'auteur. Un des pamphlets les plus ineptes qui parurent contre l'ouvrage d'Isla et plus encore contre la Société de Jésus, développe longuement le parallèle entre Isla et Rabelais, et dans une page que la lecture seule peut rendre croyable, accuse les Jésuites d'avoir voulu, en publiant Fray Gerundio, se venger du Roi Catholique, qui avait soustrait à leur royauté les peuples du Paraguay : leur but était « d'introduire, à l'aide de ce livre, l'hérésie en Espagne, et de jeter par là le déshonneur sur notre catholique monarque et sur tout le royaume ; ils avaient appris cette tactique de la bouche de Jean Marot {sic) et surtout de François Rabelais, qui s'était servi de la même méthode pour établir le luthéranisme en France, du temps de François P"". » Suit, comme preuve à l'appui, une longue citation « d'Antonio Herrera, chroniqueur général de Castille et d'Amérique sous Philippe II », lequel, dans le passage cité, constate en effet, en termes assez malhabiles, l'influence que les livres de Rabelais exercèrent en faveur de la Réforme (2).
(1) Sisuioudi, l. l. 11 ne s'est pas arrêté i temps daus une citation latine de Ju vénal, si toutefois, comme il y a lieu :e le croire, l'édilioii Lidforss (lib. lY, cap. vin, n" 11) reproduit exactement le manuscrit original. On pourrait relever cà et là quelques autres plaisaateries déplacées sous sa plume.
(2j Berbe (Brève) Resumpii de la maraviUosa vida y nacimiento del célèbre Bufon del Evangelh el P. Supino de Isla, de la Comp. de Jeni.t.
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Il est un autre rapprochement qui s'impose et qui date aussi de l'époque même du Gerundio. Isla était allé au-devant de cette comparaison dangereuse, en appelant son héros le Don Quichotte des prédicateurs, en déclarant qu'il [irétendait marcher sur les traces de Cervantes, et en multipliant, au cours de son ouvrage, les imitations de détail, constantes et allichées. Il n'est pas jusqu'à ces contradictions et invraisemhlances volontaires du récit, (}u'il ne reproduise à dessein, avec aisance et gailé.
Aussi, quand parut Fray Gerundio, plusieurs de ceux que ses coups n'atteignaient pas le mirent étourdimenl en parallèle avec />>/< Quichotte. En présence de cette admiration à tout le moins maladroite, faut-il aujourd'hui s'indigner et déclarer avec un criliiiue espagnol qu'un tel rapprochement est un « blasphème et une hérésie épiques (ij », ou s'écrier avec M. Ferrer del Rio : « Isla et CJer vantes, juxtaposer ces deux noms, ce n'est en aucune fa(;on les comparer. Qui pourrait tire assez court do vue pour confondre la lumière du gai^ avec celle du soleil, et un
prrtrurador t/rneral drt Ptiratfua^ y de to'/a la America... m*. Voir à
r^i I (ici quinUoii. — Cou * «ati-
r.'i ni uii<' trailitioii m rhcr
" M. K. M.Tini/'f {Franc, d*' (Ju
\> .i)lr«' (Jucvo.lo, itù II' uit>uio t.i
• \i- Il li-ruii M t<-lli iiD-tit ii|)ii(ii|iii-«, (|iio Ji' > |> -
>-'>i t »ir<'*, ou lie n'Atri] copli'**, ou «l'atoir IMll^■ i li
»i HHMir llorrcra. Au luoiiin, ^ régar<i di- Qm--
V' : Irdicut-cll<'H un (.ni '.)it «.Il 111. lias il'iuvraiscoiblancn.
{\) iarin .. iu tlittoria . ; .., ^ ii..-. -i...., «tjj^
t ff. Hi I Dion. lli<UlK<i iJao» luiu /' ,iiif\a '••.. ». I... .■
grain de sable avec les Andes? (1) » Le soleil et les Andes, voilà des termes de comparaison bien castillans et qui eussent fait sourire la âne modestie de Cervantes.
Mieux vaut être indulgent pour les enthousiasmes contemporains; on ne juge bien qu'à distance, et un siècle jusque-là fort pauvre en ouvrages d'esprit devait être disposé à porter aux nues toute œuvre sortant quelque peu du médiocre. Il ne saurait être question que d'un rapprochement tout extérieur entre deux livres si différents par leur nature et leur but, entre un chef-d'œuvre de fantaisie délicieuse, de haute et franche comédie, et un roman didactique au fond, dont l'objet est spécial et restreint. Faut-il le redire ? Cervantes nous procure, entre autres jouissances, le plaisir original d'admirer et d'aimer le héros même de qui nous rions ; la noblesse du travers élève le burlesque à une hauteur inattendue, et ce contraste paradoxal est d'une vérité profonde. Il serait absurde de demander rien de pareil à Fray Gerundio.
Chez Cervantes, la perspective, l'au-delà du récit amusant, c'est la vie humaine, dont le tableau toujours nous fait penser et nous émeut, dont les ridicules mêmes cachent tant de côtés sérieux et tristes. Dans Fray Gerundio, la plaisanterie n'a le plus souvent d'autre arriére-plan qu'une leçon de rhétorique. Le roman n'est qu'un accessoire : il se trouve mêlé et fondu, souvent avec beaucoup d'art, à de lourds développements techniques, qui doivent remplacer ici ces
(1) Ant. Ferrer del Rio : Discurso académico, 29 mai 1853, p. 17.
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hors-d'œuvre piquants ou profonds que Cervantes prodigue au lecteur nonchalant et qui s'appellent le curieiLX indiscret ou les folies de Cardenio. Dans ces conditions, il suffit de noter que tout parallèle est hors de saison.
En réalité, Isla n'a jamais songé à faire concurrence à Cervantes. Autant le héros de ce dernier est long et maigre, noble de tenue et de caractère, hidalgo avant tout, autant celui d'Isla est épais et vulgaire. « Gracia frailena », medisaitunjour un Espagnol, pourdèsigner la qualité du comique chez Isla. Don Quichotte et Fray Gerundio sont deux grotesques qui occupent les deux bouts de l'échelle de l'idéal. Raison de plus pour qu'il soit interdit de les comparer, et d'écraser notre pauvre petit jésuite de tout le génie colossal de Cervantes, en mettant a le grain de sable en face des Andes! »
Notre écrivain laissait donc volontiers ses adversaires dire que son livre ressemblait à don Quichotte comme les copias de Henegasi aux églogues do Garrilaso (1); il laissait en souriant ses amis lui promettre une place « à côté de Cervantes et de Quevedo, dans le triumvirat de la littérature aimable et plaisante (2) »; il .se contentait, à part lui, d'avoir fait une œuvre utile et capable de contribuer à relever, en Es-
(1» B. A. K I. XV, p. 36.1.
(t) B. A. K. t. XV, p. M. — ■'^i'<iii<>ii<ii, lui 4iii"i>i, iiK-l ir.iiii iii'iiKMit Ul« en cooipagiiic de Orvantp* pt de Quevrdo : • L4>ii Ilalt<*u«, dtt-kl. D'ont |Ni« uii «rut ouvra^r tk mi-l(r<* k rôle do roui d« Ccr- Ttlitr*. lïv giirvcdo. dti r. de I Ma. •• Hft. df$ ItU. du kinli ili- CEur,, i. n. p .•."».
pagne, riionncur de la prédication chrétienne et des lettres. Il fil plus qu'atteindre ce but, il écrivit le seul ouvrage qui ait imité don Quichotte avec un talent original, et qui se fasse lire encore après son modèle (1).
S'il est un genre aujourd'hui disparu, c'est à coup sûr le roman picaresque : les types qui le défrayaient sont des types perdus. A l'époque où écrivait le P. de Isla, les circonstances, particulières et complexes, qui avaient rendu possib^.es ces romans et leurs héros, allaient cesser d'exister. Jusqu'à lui, depuis Lazarille, toutes les variétés de cette étrange famille avaient été exploitées, tour à tour, par les romanciers. Mateo Aleman, Espinel, Cervantes, Quevedo et les autres avaient trouvé leurs personnages un peu partout : à la cour, au port de Séville, dans les écoles de Salamanque ou dans les bouges des gitanos : toutes les classes de la société avaient fourni leur contingent. Toutefois il y avait un inonde à part, plus fermé et plus respectable, qui, dans ses détails intimes, avait nécessairement échappé, ou à peu près, à l'indiscrétion autobiographique. des conteurs picaresques : ils n'avaient pu y
(i) Parmi les nombreuses satires littéraires qui prétendirent imiter Don Quichotte, et dont aucune jusqu'ici n'a paru digne d'attention, Ticknor (Ilistoria de la literalura espanola, tomo IV, p. 232, de las diversas ediciones é imilaciones del don Qidjote) ne cite pas Fray Gerundio. En revanche, il eu indique une que je n'ai pas vue : Empresas Uterarias del inoeniosUsimo don Quijote de la Manchuela, Sevilla, in-12, s. d-, par Cristôbal Anzarena. Si cet ouvr.ige, comme le croit Ticknor, date de 1767, et si, en décrivant l'éducation du héros, il attaqiie les défauts littéraires de son époque, ce plan ressemble fort à celui de Fray Gerundio, et il est bien possible que l'auteur ait été inspiré par le succès du roman d'Isla.
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jeter que quelques regards superficiels, milveillauts et souvent trompés : c'était le moude des couvents et des gens d église.
11 se trouva qu'au moment où allaient se transformer ou disparaître en bonne partie toutes les choses qui faisaient l'Espagne d'autrefois, un homme appartenant à ce monde réservé y arrêta, sans nulle pensée frondeuse, son regard curieux et malin. Sa robe le mettait en situation de tout voir, la droiture naïve de son intention et sa verve saliri(|ue le mettaient en passe, non seulement de tout dire, mais de tout charger. Il le fît à dessein, et crayonna, sans songer à mal, la caricature d'une partie du tableau qu'il avait sous les yeux. C'est ainsi qu'lsla nous laissa, noyé dans la longue satire lilleraire a laquelle il sert de cadre et de lien, ce qu'on peut appeler « le dernier des romans picaresques (1). »Nous avions les picaros des grandes villes et ceux des grands chemins, ceux de l'ermitage suspect et de la taverne, du théAtre ambulant et du palais : nous aurons ceux du cloitre el de la chaire. Fray Ulas et Fruy (ierundio, qui vont [larcourant !a /lerra du Cauijxts en quête de succès oratoires peu enviables, de sermons bien payés ol de joyeux dinors, prennent place, avec les réserves que je n'ai plus besoin d'expliquer, à cr'iié de Guzman d'Al-
ilaut le «iih*!»?!!!"! '
pnr M. A .^ o(
t tr oiti I < Iriar
G^rum»!. • (mi innl .S/MinifA iilrratitrr )
farache et du gran Ta.ca.ho ; ainsi se ferme celte galerie si originale et si nationale que, par une singulière destinée, un livre français, Gil Blas, complète et résume à sa manière.
CHAPITItE XIV
LA CIUTIUI E DANS - Vl{\\ GKiUNDIO . : l.E PRÉDICATEUK KT SON AUDITOIRE
Étendue et portée de la ?.itire liltt-rairc dans Fray (ierundio. — l.'f'duration ilu pn^ilirat'-nr : rhétorique et poésie, Artij^as et Heiiffifo-
— Kr.iy Tonbio, professeur de philosophie. — Décadence de la ficola^tiiiuc ; |>oli'-iiii(iiic av(>c l'- Harhadtnho s.igc atlituile d'IsU. — Pourquoi Fray Gcrundio est-il moine? — Et de quel Or Irc ? — L'auditoire : gr»t»ièr<;t<'- du goût populaire. — i a cour, action person- Ufllc de Philippe V pour la réforme. — L'école française de prédication .• Oallo, Bocanegm, etc. — Excès ; protestations d'isia : don Carlos Vafrancetailo. — Idéal oratoire d'isia : H >urdaloue ou Vicira ?
— L'éloquence drs mis<ionnaircs :1e P. Pedro de Calalayud. — Audituirc-s espagnols d'aujourd'hui.
Le bien fondé de l;i satire est sans contredit le point le plus inalta(|uablc du roman d'Isla. Parmi les nombreux dénonciateurs de Fray Gerundio^ c'est ;\ peine si uû seul essaie de mettre en doute, non pas l'existence, mais l'excès et la généralité des abus ; et encore le fait-il a'Jsez gauchement pour montrer qu'il les excuse elles approuve, au moins en partie (1).
(t) Er/jr./iVn/*' tfJ,re la ohtn tir Fray Grrundio, fol. U Déoonciatlon de Fray CnstulMl .Ximruri.
Tous les autres applaudissent au but d'Isla et proclament la justesse de ses plaintes : ils contestent seulement l'opportunité des moyens qu'il emploie.
Isla d'ailleurs s'offrait, pour peu qu'on l'y provoquât, à faire la preuve de ses dires; à publier en un volume, avec noms propres et dates, des extraits d'innombrables sermons, tous prêches par des religieux depuis le commencement du siècle dans la péninsule espagnole. Les intéressés ne furent point curieux de ces pièces justificatives (1).
Il s'agit de suppléer à ce déficit, d'exposer à l'aide des textes les théories et la pratique de ces étranges orateurs contemporains de Massillon, et, en regard, les principes de bon sens et de bon goût que notre auteur leur oppose sous les formes variées de la satire; en un mot, de mettre sous les yeux du lecteur le tableau de cette prédication que nous pouvons bien appeler du nom qu'Isla lui a infligé et qu'elle garde dans l'histoire comme dans le vocabulaire espagnol, le gérondianisme.
Les traits qui composent ce tableau semblent se grouper assez naturellement en deux chapitres : il faut faire connaître d'abord le prédicateur et son auditoire ; puis analyser les divers éléments d'un sermon gérondien.
Je crains ici un double écueil. Les moins heureuses époques de l'éloquence sacrée parmi nous ofl'rent encore à l'historien de sûrs éléments d'intérêt. A défaut
(1) B. A. E,, t. XV, p. 338.
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(le grands modèles, ou de circonstances historiques spécialement attachantes, à défaut d'éloquence ou même d'esprit, il peut être certain de rencontrer, dans les auteurs qu'il exhume, des qualités qui n'abandonnent jamais entièrement la race : la clarté, la mesure, et, ce qui est la base de tout, le bon sens.
Or, c'est précisément cette base qui manque le plus dans les œuvres que je dois maintenant étudier. L'élrangeté des choses ne sera-t-elle pas capable de déconcerter parfois ép:tlfni.Mif ).« <.iw lif.Tiire et le sens chrétien?
J'espère néanmoins que si ce tableau étonne quelque peu les délicats, il n'aura pas le temps de les ennuyer; et à ceux qui, scandalises de certains exemples, se demanderaient ce que devenait, dans cette incroyable déchéance de la parole sacrée, la foi et la relii^ion espagnoles, je rappellerais, en citant tout le moyen âge que les plus étonnants écarts de goût sont compatibles avec l'orthodoxie et la piété [)opulaires.
« Cette barbarie do la chaire espagnole, écrit M. Hart/enbuscli en réjjondant précisément h cette objection, puuvait être une pierre de scandale pour les ennemis de ri*]glis«^, et un sujet de tristesse pour les lideles éclairés; mais le grain do la bonne doctrine, quoique bien rare et mêlé de beaucoup d'ivraie, ne tombait pas en terre stérile (1 .
L'explication historique do {<• i.in .-^fuiDir <■( h.hijm i au critique : elle sera développée à la fin du présent
(l) Ditrurto en ta rtrrycion dr h. AnI . h'- ^-/ Uio tn la Academia
ripatiola, Ih:.3, p. 43,
chapitre, quand nous définirons les limites dans lesquelles s'étendait la contagion du gérondianisme.
Le religieux augastin, Manuel de Pinillos, prieur du couvent de San Phclipe el Real de Madrid, en dénonçant Fray Gerundio à l'Inquisition, formulait, entre autres reproches ; le suivant : Des cinq parties dont se compose le livre, il y en a une à peine qui aille au but prétendu de l'auteur, de détruire les abus de la prédication. Les quatre autres ne sont qu'un mélange d'historiettes ridicules et impertinentes. Que viennent faire le maître d'école boiteux de Villaornate, et le Ddr)iine Zancas-Largas el le naïf maître des novices, et l'extravagant professeur de philosophie de Fray Gerundio, et ces longues digressions sur toutes les sciences sacrées et profanes? Il est évident que l'auteur n'a voulu par là que décréditer les Ordres religieux dans l'opinion publique (1).
Nous avons eu la bonne fortune de rencontrer au British Muséum une apologie inédite, écrite par Isla lui-même, et qui réfute, une à une, les accusations du P. Manuel de Pinillos. Sa réponse sur ce point est excellente et des plus précieuses, parce qu'elle nous livre le secret de son plan et nous découvre quelle intention sérieuse cachaient ses bouffonneries.
Il analyse lui-même son œuvre, en montrant que ces longueurs et ces digressions apparentes vont droit au but, car « tous les abus de la prédication viennent de l'éducation w et il fallait montrer les vices de Fen-
(I) Ëxpediente sobre Fray Gerundio, ms f" 114-1^4.
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seignement à tous les degrés pour mettre à nu la racine du mal (1).
Celte larg-eur de vues augmente la porlée et l'intérêt de la satire d'Isla. Il ne prend point son sujet par les petits côlés. La décadence de la chaire n'est pas à ses yeux une question de forme ou de menus détails. Il va droit aux sources. La formation du prédicateur pèche par la base : il la décrira tout entière, telle qu'elle a lieu, pour montrer comment il ne faut pas faire. L'enseignement réservé du cloilre, pas plus que l'école de village, ne trouveront gr«lce à ses yeux. Il poursuivra le mauvais goût et la routine depuis l'alphabet jusqu'au sommet de la théologie. Les écrivains, les poètes, les trop faciles approbateurs de méchants ouvrages, les régents de collège et les docteurs scolasliques s'entendront dire leur fait non moins que les prédicateurs. La mode nai.^sante et dangereuse du français à outrance ne sera pas épargnée ; les défauts les plus intimes deTesprit public seront visés, un peu à l'étourdie, avec justesse et audace. Comme il le dit lui-même, outre son sujet principal, Isla louche en se jouant une foule de points .secondaires : il attaque «« de nombreuses extravagances engentlrees par un mauvais usage, et encouragées par une tolérance pire encore : les abus introduits dans les processions, les confréries, les images saintes, certains habillements des dévoles el cent autres matières de grande importance (2). »
(I) htifMietla a lut in$ rrparot. Hril. .Mut., tni. £'7. <!>'. f* 37 et •uiv. ~ H«paro •rguodo, rctpuctUi, f* 37 v*. 2; Lil». V». r.ip. ir. u« 35.
Ainsi, des digressions en apparence inopportunes, souvent mal rattachées au récit, ont un sérieux intérêt historique et doctrinal, et mériteront d'arrêter notre attention. On verra que, reflétant à sa manière le dixhuitième siècle espagnol, avec sa physionomie indécise et troublée, sa décadence profonde et ses tentatives de renaissance, Fray Gerundio travaille à dégager de ce chaos la doctrine qui pouvait le rendre fécond, le respect des traditions et le progrès courageux vers les réformes.
Au reste, cette voie du progrès, Isla en déblaie les abords plutôt qu'il ne la trace elle-même d'une main assurée. Il signale et flagelle les défauts, ce qui est beaucoup, mais il est incapable de dessiner un idéal net et complet. Homme d'esprit et de goût, il n'apas l'intuition souveraine du génie. Parfois même son imagination mobile, son patriotisme impressionnable, son érudition plus étendue que profonde, les exagérations amusantes de son style sembleront le faire osciller entre deux extrêmes, plutôt que s'en tenir fermement au droit chemin, et donneront à ses jugements quelque chose d'indécis. Pour lui. Corneille sera le plus grand de tous les poètes dramatiques, mais il traitera le très médiocre Montiano y Luyando de Sophocle espagnol (1) ; il veut guérir les prédicateurs de son pays de l'amour des subtilités et des pointes, et il leur propose, quoique avec précaution, Vieira comme modèle (2) ;
(1) Prôlogo con morion, n" 28. — Afiocristiano, toin. II, 1753, Prôlogo del <iue traduce, n» 21.
(2; Lib. II, cap. x, n» 13 et suiv.
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il disiribuera tour à tour à ses compatriotes des éloges et des blâmes inconciliables et quelque peu conlradictoireSil). Sa doctrine oratoire, sage et puisée aux sources classiques, n'aura rien de très personnel ni même toujours d'assez arrêté. Il faudra parfois se demander s'il ne so grise pas un peu lui-même de ses c/ia?*gex entraînantes, et pourquoi appoint l'hyperbole méridionale entre dans sa critique, à côté de l'austère histoire. Heureusement les sources seront là pour nous aider.
Ces sources, Isla les trouvait tout autour de lui, dans la littérature contemporaine. Tous les livres qu'il a lus, espagnols, latins et français, seront mis à contribution; tous les sermons burlesques, toutes les pièces curieuses que Lossada et lui ont collectionnées ou que ses amis lui envoient de tous les points de l'Espagne, trouveront leur place dans le cadre facile de son roman, et le rempliront de citations et d'allusions malignes, dont beaucoup aujourd'hui nous échappent ou nous intéressent peu.
L'important est de tirer de là le tableau de la prédication gérondienne, autour du(iuel, dans la pensée de l'auteur, tout le rest(; se groupe. C'est ce que nous allons essayer de faire.
Donc Gerundio enfant a l'esprit très vif et très ouvert ; il apprend en moins de rien tout ce qu'on lui enseigne. M Mais son mauvais sort lui départ toujours les raailres les plus extravagants et les plus fous, qui,
(I) l.ili. V. cap. Mil. Il* 12.
dans toutes les branches de l'enseignement, ne lui apprennent que des sottises, et lui donnent, dès son enfance, un goût passionné et inguérissable pour tout ce qu'il y a au monde de ridicule, d'impertinent et de saugrenu. Il n'y eut jamais moyen de le tirer de là (1). »
Fray Gerundio est bien ici la personnification de son époque. Une nouvelle preuve en est cet aveu confidentiel d'Isla, exprimé presque dans les mêmes termes : « Notre nation a toujours eu, .elle a encore une grande abondance de talents, et capables de s'égaler, dans tous les genres, aux plus fameux de l'Europe ; ce qui fait défaut, c'est le bon goût, parce qu'il nous manque l'application et une saine culture (2). ))
C'était là aussi une des idées familières de Feijôo, qui redisait de ses compatriotes : « Optimo ingenio infeliciter discunt. »
Le maître d'école de Fray Gerundio épuise sa science à lui enseigner tout au long la leçon de prononciation que M. Jourdain reçoit de son professeur de philosophie. Le viagister espagnol l'a trouvée dans une mauvaise traduction du Bourgeois Ge7itilhom7ne, et l'a prise fort au sérieux. Avec cela, une orthographe fantastique, qui écrit comme on prononce, et qui distribue aux mots des minuscules ou des majuscules suivant
(1) Fray Ger., lib. I, cap. vi, n° 1.
(2) Cartas à varios 133. — « Ce u'est pas qu'il ne se rencontre dans ce Roïaume de très bous esprits, mais ils manquent de maîtres et de guides. » Mayans y Siscar, cité par les Mémoires de Trévoux, juin 1734, p. 1119.
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la taille des objets quils signifient ; une réforme non moins étrange de la langue, bouleversant le genre des noms, et bannissant, comme les Précieuses ridicules, certaines syllabes grossières : tel est le bagage que Gerundio rapporte de l'école. Rentré chez lui, l'enfant enseigne à son tour à ses parents et amis la leçon des voyelles, et la leur fait répéter en a.^signant à chacun le son qu'il doit émetlre : celui-ci a, celui-là e, un autre o, etc. Tous se mettent à crier à la fois d'une façon si efTrayante que tout le village s'assemble. Le curé, (|ui joue son rôle dans celte scène bouffonne, tombe en extase devant la science de Gerundio et déclare qu'il sera un jour évêque.
Le maître de latin, le latinissiuie dominé Zancas- Largas, est un type plus extravagant encore.
0 Parmi tout le fatras d'auteurs que ce terrible homme avait lus, il n'aimait que les plus empliatiques et les plus inintelligibles. Il préférait la pompeuse affectation d'Ammien et de Pline le Jeune à la simple majesté de (Jicéron ; lobscurilé et la dureté de Valére Maxime à la douce élégance de TilcLive ; le désordre <le Slace h la sublime et sage élévation do Virgile. Pour lui, Martial était fade auprès de Catulle, et toutes les grAces inimitables d'Horace na valaient pas la moindre saillie do Plaute. Le style coupé de Sônéque le ravissait; mais, ce dont ilraiïol.iit, c'était la cadence, les échos, le cliquetis continuel du style de Cassiodore. D'ailleurs, il ne l'avait jamais lu que dans les approbations des livres, dont il ét^iit insatiable, persuadé qu'il on trouverait bien peu qui ne fussent éniaillôes
de ces précieux morceaux ; car une approbation sans Cassiodore, c'est comme un sermon sans saint Augustin ou une olla sans jambon (1). »
Comme exemple du latin qu'enseignent le domine Zancas-Largas ou le fameux Taranilla, son rival, Isla cite une curieuse dédidace en style macaronique, qu'il a copiée (il le dit d'ailleurs) dans le Menngiana (2). Pour prouver que l'auteur du Gerundio est resté ici dans la vraisemblance, il suffit de rappeler une autre dédicace citée par D. Vicente la Fuente (b), et copiée dans un livre imprimé à Saragosse en 1644 ; ce latin ne le cède en rien à celui du maître de Gerundio (4).
(1) F7-ay Ger , lib. 1, cap. v, vi et vu. -— « Le latiu, écrit Torres dan? ses Songes (primera parte, visita 4*, las librerias y libros nuevos) sera dans peu d'années plus rare que le grec... Pour la rhétorique, on n'en parle pa-, parce qu'il n'y a plus que l'argent, dit-on, qui ait la puissance de persuader. Qumt au métier d'écrivain, de nos jours, il est plus facile même que celui de médecin. » Au j'eux de Torres, qui avait appris la médecine à Madrid en quinze jours, cette comparaison en disait plus que tout le reste.
(2; Fray Ger., lib. J, cap. ir, n° 2. — Menagiana, Aruhcm, 1754, tom. m, p. 79. « Hactenusme intra vurgam animi litescentis inipitum tua herctudo instar mihi luminis... » etc. Ce n'est pas d'ailleurs le seul emprunt qu'Isla ait fait aux anas. (Cf. lib. V, cap. iv, n° 20.)
{'3)Hist. de las Universidades en Espana,t. III, cap. lxvii, p. 377.
(4) Dcdicatoria al Sr. Arzobispo Cebrian : « Effractis repagulis (Illustri>s. Praesul) referam synthomata, ncxus haud infitiari crépitât concxasfibr is, laxataque pcrorare supercilia, bcnivolum corribari factitat assertorem ; vereor enim ne anxia pn^'cipitet absque obseqiiii gaza mens errabunda nuda colhurno, focio cxuborauli... » (Vie. la Fuente 1. 1.) — Voici un autre exemple, moins extraordinaire, mais emprunté au jésuite Diego de Baeza, dont le P. de Isla nou^ présentera les ouvrages comme l'une des sources où Fray Blas et Fray Gerundio vont puiser leurs sermons : « Florentissimo adolescenti dom. Ant. Fimentel et Quinones... Ivit per avitas tibi stylus noster curules, cateuatas stcmmatis tui coronas, perpetesque gloriarum volatus non siluit ; et quamvis posset triumphalibus adoreis familife tufe defatigari, non adeo explicandis antiquorum radiis infirmaretur. . . etc. {R. P. Didaci de
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J'imagine qu'un tel maître devait faire étudiera ses élèves une Rhétorique en vers, que l'on réimprima plusieurs fois durant la première moitié de ce siècle. C'est un « cpitome d'éloquence espagnole ou art de discourir et de parler avec finesse et élégance sur toute espèce de sujets; de haranguer, prêcher, argumenter, converser, composer des messages, des lettres, des billets, etc. (1 >. »
Les censeurs du livre, deux théologiens des plus graves, appellent l'auteur l'Hercule de l'éloquence espagnole, le Jupiter dont le cerveau a enfanté une nouvelle Pallas.
Ce Jupiter, qui l•^L un pKiio.sfur du mathématujurs nommé Francisco de Artigas, s'inspire, dit-il, de liamon Lull. « A elle seule, écrit M. Francisco Fernandcz y Conzalo/, Fon (puvre montre à nu le terrible et déchirant spectacle de l'abimc où étaient tombées les lettres espagnoles (2). »
Dn avait fait du chemin depuis dracian; par un progrès fatal, du jeu d'esprit on était descendu au pur
ÎUtcza,. (.'omnié'ntana alUf/onea rt moraliadr Chritto figurato in Veteri Trslamrntu. i.iiUt. i'ariH. WIA, iti*fuL) (I) Eptt'Mn^ df ta eloeumria etpaAola, arte df discurrir y habtar eon
n'/it'lr:ii y rlrrjfiwui. . «'.un j)ii»olo itoti rmuci-tco Jo«cph Artigan, oliui Arlp.l.i. lui 111/ .11. . m 1.1 I ii'i <|«» la Vcncedora ciiidail ilc lliicsca. profp«or «le iii.-iti iii.'ilira-> y |(i r<>|i|or de la l'iilriTniiJail. Quaria iiiipri*«ion. Madrid. Viiida •!•• AI|)ljon»o Vindi-l, nn. — Otlo <jualriî:iiic idilioii reproduit !<•« appr<d>.itioii« de nllc de M'I', qin- Tirkiior (tomo IV, p 32) croit A Inrt la piriuii-rc, rt qui ii'int que Li •ecoiide, au tt^iuui- ^Mint,'-' fonit'l dc« revincuni. Voir l« flu do l'apprubatiou du 1*. Currcil'T 1, ; -ui!«*.
' " I dr 1)1 Cl il 1
/ , ' McUDTM ) \
AcAdrmia. Ma<tiid, intil. inx*. rap. i, p. H.
jeu de mots. La vulgaire et matérielle équivoque était devenue l'âme du style, et la pensée même avait disparu. Artigasest le théoricien attitré de l'école des equivoquistas : le calembour est érigé en loi suprême du style. Dans ce manuel, un panégyrique du martyr saint Laurent (toujours en vers) roule tout entier sur le laurier de Laurent, et les points du sermon sont : les quatre éléments du monde et les quatre saisons de l'année.
Après la rhétorique, la poésie : le maître de Gerundio la met tout entière dans un bruit de mots sonores, dans l'art des vers figuratifs ou en échos, dans la divine science de l'équivoque, et surtout de l'anagramme, qu'il appelle la pierre de touche des esprits délicats (1).
On ne croirait jamais, en effet, combien cette fureur d'une versification saus idée régnait en Espagne, si l'on ne voyait, par exemple, les dernières éditions de Varie poetica espahola de Rengifo, où le métier de poète est transformé en un invraisemblable jeu de patience (2).
Telle est l'éducation littéraire de Gerundio. L'auteur
(1) Fray Ger., b. I, cap. ix.
(2) Rengifo : Arte poetica espaûola. Barcelona, Maria Marti, in-8», s. d. (1726). Voir en particulier la Vandera déJiée au comte d'Aspeitia, p. 183, et le Labyrinthe cubique, en l'honneur de saint Thomas d'Aquiu, p. 184. — Ce serait une grave erreur que de mettre ces sottises au compte du jésuite Diego Garcia Rengifo, a iteur du premier Arte poetica, publié en 1392 sous le nom de son frère, Juan Diaz Rengifo. Les additions extravagantes, qui ont plus que doublé le volume, datent du commencement du dix-huitième siècle et sont l'œuvre du Barcelonais José Vicens. Torres dit aussi des poètes de sou temps : « Ils s'endorment avec Rengifo dans les mains. » (Visiones, 1» parte, vis. 11«).
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la confie à un précepteur de village, chez qui l'ignoranco peut paraître chose moins étonnante ; miis la décadence était trop profonde pour n'être pas universelle. Déjà, un siècle auparavant, dans les collèges des Jésuites, on apprenait par cœur le Polyphème et les Solitudes de Gôngora (1> Lo succès de Gracian avait dû lui faire parmi ses confrères hien des disciples ; et, à l'époque dont nous parlons, les orateurs, les écrivains et les poètes de l'Ordre peuvent être comptés sans façon parmi les pires.
Toutefois, pour le prédicateur, la formation spéciale qu'il reçoit dans le cloitre ou le séminaire est plus importante encore que la première éducation, et peut en réparer les lacunes.
Ilélas, au sortir de son noviciat, le malheureux Fray Gerundio tombe, pour ses péchés, entre les mains d'un professeur de philosophie dont il faut lire le portrait :
a Fray Toribio, lecteur ès-arts, était un petit moine, atteignant à peine la trentaine ; d'une intelligence médiocre, quoique assez subtile ; d'une mémoire heureuse, travailleur acharné; furieusement aristotélicien, parce qu'il n'avait jamais étudié une autre philosophie el ne pouvait souiïrir qu'on en parlAl ; éternel dispuleur, favorisé en cela d'une grande volubilité de langage, d'une voix claire, forte et bien nuurrie, d'une admirable résistance de poitrine cl d'une merveilleuse vigueur de poumons ; en un mol, un type essenlielle-
'( M'-iiruilci Tclajfo ; IJrai ati'ticat, t. Il, p. jJ4.
31 î CHAPITRE XIV
ment scolastique, la tête si farcie de termes consacrés qu'il n'en employait, ni n'en connaissait d'autres pour exprimer les choses les plus triviales. »
(c Vous direz à ma sœur Rose, écrivait-il à sa mère, à propos des chaussettes dentelle m'a fait cadeau, que la materia ex qua m'en a paru quelque peu grossière, mais leur forme artificielle est accompagnée de tous ses constitutifs. Quant aux quatre livres de chocolat que vous m'envoyez, je dirai in rei veritate ce que j'en pense. Les qualités intrinsèques en sont bonnes; mais les accidentelles V ont gàié^ parce qu'il a été trop longtemps appliqué à la nature ignée, par l'intermédiaire de la, vertu comhustive (\). «
Ayant rencontré un jour cette question qui avait été, lui assure-t-on, débattue en Allemagne : Utrum chirnaera bombilians in vacuo possit comedere secundas intentiones'2 (2), après y avoir longtemps réfléchi, à la fin « il frappa du pied la terre un grand coup, et s'écria avec éclat :
« Par le saint habit que je porte, j'aimerais mieux être l'auteur de cette question que de me voir à l'heure même Presentado, et je veux être mis au sac à la prochaine sabbatine, si je ne défends cette thèse en acte public, en soutenant l'affirmative (3). »
Ce persiflage cache des critiques sérieuses, et, dans les pages qui suivent, Isla propose d'importantes ré-
(1) Fro'j Ger. 1. II, cap. i, u" 6 (.'t suiv.
(2) Rabelais, II, 7.
(3) Lib. II, cap. i, n" 15. Le titre de Presentado était une dignité qui, dans plusieurs Ordres monastiques, donnait droit ù d'importants privilèges.
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formes : la réduction de la dialeclique à son vrai rùle et à ses modestes proportions ; la suppression des questions oiseuses et extravagantes qui gaspillaient un temps précieux et encombraient tout, dès les abords de laphiloso{)hie.
Il esquisse, comme exemple, lu i)lan d'une courte introduction qui résumerait l'histoire critique de la logique ; cette idée était une heureuse nouveauté.
« Aider l'esprit à raisonner avec pénétration et justesse, à distinguer les divers aspects qu'une même chose lui otTre, et à discourir sur ces idées, de manière à arriver souvent à la démonstration, presque toujours à un prudent assentiment, tel serait, d'après Isla, le r(*>le de la logique. »>
Au lieu de cela, « on emploie sept mois sur neuf à remplir de pauvres jeunes cervelles des idées les plus confuses, des images les plus baroques. »
Je no puis que laisser deviner les scènes de bouffonnerie A peine tolérable qu'amènent dan:? le roman les discussions soulevées parmi les élevés de Fray Toribio, à propos do la notion de substance. Qu'il sulCso de savoir que dans la langue populaire do Campazas, lo mol sustancia désigne un bouillon léger et lénitif. Fray Gerundio n'y voit pas autre chose, et s'évertue à prouver, envers et contre tous: « f/uor/ substantLi sit immédiate operativa. »
Hien entendu, il ne faudrait pas, sous l'impression do ces pages, prendre lo V. de Isla pour un advor- .««airo delà doctrine et de la méthode scolasliques. Il en.K'igna longues années, nous lo savons, lu philoso-
phie et la théologie suivant les plus pures traditions de son Ordre. Son maitre, le P. Luis de Lossada, lui avait légué le respect et l'amour de ces traditions, non moins que la haine des vaines subtilités. La meilleure preuve en est dans un autre épisode de Fray Gerundio.
Un ecclésiastique portugais, Louis-Antoine Verney, archidiacre d'Evora, agent de Pombal près la cour de Rome, fît paraître, en 1746, un ouvrage intitulé : La véritable méthode d'étudier, pour la réforme de Vins- Iruction en Portugal. C'est un vaste plan d'études, où de bonnes idées, pillées çà et là, "sont éparses au milieu de projets vains et dangereux. Le chapitre qui traite de l'éloquence delà chaire renferme des traits heureux, mais dont le P. de Isla, quoi qu'on en ait dit, n'avait point sujet d'être jaloux.
On aurait peine à deviner la mesure que propose l'archidiacre contre les étudiants qui, selon la vieille coutume des universités, faisaient subir aux nouveaux venus des épreuves parfois assez dures. Il ne demande contre eux rien de moins que la peine de mort. Comme le fait remarquer M. Menendez Pelayo, voilà une idée qui sent par trop son Pombal (1).
Ce théologien prétendu ne se contente pas de réprouver absolument, dans l'enseignement de la théologie, la méthode scolastique si chère à l'Église; il se fait le prôneur attitré des Jansénistes et des philo-
(1) Verdadeiro melodo de esludar, para ser util a repuldica e. aigreja, proporcio7iado ao estilo e necesidade de Portugal... Valenza, 1746,2 vol. in-4''. Sur Verney, voir Menendez Pelayo : Heterodoxos esp., t. III, p. 231 et suiv. — Vie. la Fuente, Ilistoria de las Universidades en Esp,, t. 111, cap. 66 et 67.
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sophes modernes; il remplace saint Thomas par Piiffendorf, Grotius, Locke et Hobbt.'S,
Ce Fortuf^ais prend [liaisir à injurier, dans sa langue, le plus grand orateur et un des plus grands hommes de son pays, Antoine Vieira. Il s'attaque violemment aussi au P. Feijôo, dont les tendances réformatrices sont loin de lui sembler assez accusées.
11 n'en fallait pas tant pour exciter la bile du P. de Isla. Trouvant l'occasion propice, comme il le dit dans son Prologue, il «< arrache d'un tour de main la barbe postiche du faux capucin » 1 ), et administre au seigneur archidiacre une vigoureuse correction. Il met tout son cœur à venger son maître Vieira et la cause des sciences ecclésiastiques et des méthodes consacrées. Quand mèrne on jug<'rait (juc le P. de Isla ne pouvait être pleinement inq)arlial (car le F*ortugais, en bon janséniste, visait surtout l'Institut , on doit avouer que large part est faite aux concessions.
Il reconi.ait dans l'ouvrage de Verney et même dans SOS diatribes contre la tln-ologie d'alors, « beaucoup de bonnes ckoses », dont il avait pu proliter lui-même.
'» S'il se contentait de nous dire que dans presque tou.sles traités on mêle des questions inutiles, que l'on pourrait et que l'on devrait retrancher; — que plusifursdes questions utiles et nécessaires sont exposées avec une prulixité intolérable, (juu do cha(tue argument on a fait une dissertation ou mémo un traité, et parfois un livre entier, et i]uo pour une telle étude la
'Il Vrrii" y «'lut .n »(iii«.- «ihi* \o purnioiiymi- .|ii I .irI).»lujbo, uoiu «ulgAirr dr« rA|iuriii» cii lUiir — h'ra 't<r , Prolofc'o, u' 21.
patience ferait défaut à Job en personne, à la bonne beure, il pourrait n'être pas seul de son avis. Mais venir nous jeter à la face, sans autre précaution, que la Théologie scolastique est inutile et préjudiciable aux dogmes de la religion... Ah ! si j'étais Inquisiteur Général!... » (1)
La longue analyse de l'ouvrage du Barbadinho forme dans le roman une digression très lourde, mais dont la portée est considérable. Les leçons absurdes de Fray Toribio ont dégoûté Gerundio, son élève, de l'étude sérieuse de la scolastique, ne lui laissant dans la tête que quelques termes barbares. Qu'à cela viennent se joindre les théories du Barbadinho, qui le persuadent de l'inutilité de la théologie, et voilà sa perte consommée.
Il y a dans cette fiction une leçon ingénieuse et parfaitement juste. Un double mal perd Fray Gerundio, c'est-à-dire les sciences sacrées en Espagne, et par suite la prédication : d'une part, la routine et les lacunes introduites par la décadence dans la scolastique vieillie; de l'autre, le mépris et l'abandon entier de cette même méthode, la seule capable, comme Isla le démontre à merveille, de donner à la théologie catho-
(1) Lib. Il, cap. VIT, uo 14. — Les défauts signalés ici par Isla sont ceux que dénonçaient tous les hommes éclairés, ceux que Feijôo avait attaqués avec sou impétuosité ordinaire. — Voir dans le Teatro critico, les dissertations suivantes : De lo qtie conviene quilar en las sùmulas. — De lo que conviene ijuilar y poner en la Légica y Metafisica. — De lo que solra y falta en la fïsica. — Ahusos de las disputas verbales. — Desenredo de sofismas. — Dictado de las Aidas. — Feijôo ne fait souvent que reproduire, eu les ajjpliquaut ù son temps, les idées que développait, deux siècles auparavant, le grand humaniste Luis Vives. {De causis corruplarum çirtium.)
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lique l'appui rationnel, la cohésion, l'unité nécessaires (i).
Nous aurions une idée plus complète de la réforme, telle que la désirait le P. de Isla, si nous n'avions perdu un de ses ouvrages qui continua cette polémique.
Un avocat appelé Maymé y Ribes, Catalan, s'était fait en Kspagne le traducteur du Barbadinho, et publia, en réponse au Gerundio, une défense do l'écrivain portugais. Isla répliqua par une apologie détaillée du plan d'études Ihéologiques et littéraires généralement suivi en Espagne : il en maintenait les lignes essentielles et en signalait les desiderata (2).
(1) Voici l'exccllcutc déûuitiou que le V. de h\n donoc de la Uiéologic ratiotinHIe, tolit! qu'il la conçoit, en r»'pon iant .'» mif objection de Vit- !)• V i|iii, «elon une tacti<|ue aucieiiui*. cherchait ù faire pas:«er pour
• II! II! ! ' KMciliablcs la «colaslique rt iétulf il< s saint-» P^res : ~ I ^ "tor l'urtugut'-s, que eu la;» F.xcuelas uo se hace caso del
l'adret*. lui|>o->ttita paliuaria ! IMic» la Theolugia uia!< que un c<iui|><Mi'ltu de bus ubras, ou el quai
• »e i-xaiuin.tu 8U!4 difrrentes «qiiniouie subrc priiicipioa ciertoi, ' oiuuneii y alinitidus por tuduR cllui<, 6 ^e cuui|>aran y ^i' col<-jau uuoh cou utroi iMra diu'cruir... lo qve m xu utodu du hablar no parece taa ■ < "('• •' iiiiii-tndo la« opiiiioue* de ludo* accrcA d<' l0!i dogoia.^, te
' ic de caduu* y Kérie crouulogica do tradiciou ; y on • unntra luda la doclriua de lo» Padrcr, pero dîgcrida I de las maternas, dencuibarazada de lan diffre«ioucs iiiniiii <, iiiii{>ii y conio acnv.ida île l<i<|ii« loi* de.truidus que pudu iii>>ii'lar en clla la flaquc/a liuuiaua ; ilui>lr.id.i y coiinruiada cou la •ulori<l«<l : 'y «'on el petto de lu razon. D- uiauera que
r«|ii-liflr !• tica es «-«tudiar A lot» Saiilos Padre», p«ro
• • 1». » (Ijb II. rap. VM. n* 13). — A vrai dire, celte
11' '!''H vrai* rt fntul' -riln fi'im*--.
ritudiar .. y ntcf •
I K. IV Uni lano por
I ivuiô y llib<>«... Madrid, 1700 (lu-**) — Or/mut dri liarha-
■I ,1 D. io*é Mayaio y Hibit. Madrid, tu- 4*, ITOS. — U. VIo.
la Kueutc dit de cet avocat : ■ 81 Mbia Derrctio cooio de rasteUaao»
En même temps le débat s'était porté sur le terrain scientifique, que notre auteur — avec assez peu de compétence, il faut en convenir — avait dû aborder dans son analyse du Barbadinho. Quelques caballeros du pays basque, physiciens naïfs et frais émoulus, constitués en une minuscule académie, qui allait bientôt devenir la célèbre Sociedad Vascongada de los Amigos del Pais, se crurent obligés de prendre en main, contre Isla, la cause de Descartes et de Newton.
Il fallut répondre aux insinuations et aux arguments du comte de Penaflorida, à ses compliments aigres-doux, mêlés de figures géométriques. Ce personnage « visait à écrire dans le goût du Gerundio, » et de fait son œuvre ne manque pas d'esprit. Toute cette querelle finit par des embrassades et des protestations d'éternelle amitié (1).
desdichados litigantes !... Traducia, traducia, traducia. » (Op. /. t. m, p. 371, 379.) Mous n'avons pu malheureusement retrouver la trace des trois longues lettres écrites par Isla en réponse à Maymô, et qui formaient, dit l'auteur, un juste volume {Cartas, à su hermana, 149 tt suiv. — Lettres imdiles au P. Nieto, 26 janvier, 5 avril, 18 avril 1760. — Caballero : Snpple7n. Biblioth. S. J., p. 164). — MM. Menoudez Pelayo {/. /.) et Vie. la Fueute (/rf.) signalent les ouvrages de plusieurs autres Jésuites qui réfutèrent la Méthode de Vernej'. Voici quelques nouvelles indications. 11 existe d'intéressantes lettres écrites par Isla au P. Matias Sanchez (d varias, 105, et British Mus., Add. 20,792), qui lui avait demandé des renseignements dans ce dessein; et la bibl. Nat. de Madrid possède une réfutation inédite du Barbadinho, écrite par le célèbre P. Pedro de Calalayud. (Mss. V. 88, in 4°, ff. 82.) — J'ai vu uu résumé latin de l'ouvrage du Barbadinho, imprimé avec une traduction française en regard : Essai sur les moyens de rétablir les Sciences et les Lettres en Portugal, par Ant. Te xeira Gamboa (nom pi obiiblemeut supposé, dit la préface française, sous lequel se cache encore M.Verney). Lisbonne, 1762, in-12.
(1) Voici le titre de l'opuscule du comte de Penaflorida: Los aldeanos crincos, 0 cartas criticas sobre lo que se verà. M. Monlau a publié à la suite de ces lettres (B. A. E., t. XV, p. 367 et suiv.), la correspondance
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La controverse spéciale est d'ailleurs sans intérêt ; mais ces épisodes ont leur importance. Dans cette question capitale de l'enseignement, ils éclairent d'un nouveau jour la position qu Isla s'efforçait de garder constamment entre la routine et la nouveauté dangereuse; situation délicate qui n'est pas un compromis, mais le point précis de la mesure et du tact, milieu difûcile où git le plus souvent la vérité comme la vertu.
L'ignorance du prédicateur est donc le grand fléau que signale avant tout le P. de Isla. « Fray Gerundio laisse là les études et se met à prêcher » (1) sans avoir même ouvert un livre de théologie, ni la Bible, ni un saint Père. Sans doute, l'abus est ici poussé à des limites invraisemblables; mais, sous une forme plus sérieuse et avec non moins denergie, Isla, résumant les causes de la décadence de la chaire espagnole, signale comme la principale « le peu ou point d'estime que semblent faire de la chaire ceux qui, dans la plupart des Ordres religieux en Espagne, nomment ordinairement les prédicateurs; le peu ou point d'application des prédicateurs nounues eux-mêmes, qui ne travaillent DuUemeut à se rendre maîtres dans leur profession, et qui souvent en sont absolument incapables (2;. »
I eulre Ula ot «un coutra<lictcui'. Celui-ci ^tait ; ijMTii-iir lie iiotr>- icriv.iiii, ce qui nbli^cait Ula
K^iiU aitez iuortin.iiit«. {Carias à »u hiTuuua, lli). La / j.. . j fcnv. de ta tf"»/'. il<- Jum •xW.iûmv .'i luil Iti" AUiranu$
criticot au F. Ula.
M Fray Ger , lih. Il, cap. viit.
-, Ub. Il, cap. V, a* 1 ot «uiv.
Ces graves paroles sont fortement commentées : « Oui, dans presque tous les Ordres religieux d'Espagne, on apprécie beaucoup plus la carrière de l'enseignement que celle de la prédication ; on fait plus de cas de la chaire d'Aristote que de celle du Saint-Esprit; on comble de plus d'honneurs le maître le moins capable (mas inepto) que le prédicateur le plus distingué. C'est là uu fait de notoriété publique. » Préférence déraisonnable s'il en fut, puisque pour être bon prédicateur, il faut de toute nécessité être philosophe et théologien, et autre chose encore. « Où finit le théologien, là doit commencer le prédicateur, » et Isla voudrait qu'on ne laissât personne enseigner dans la chaire de l'Église, qui n'eût déjà enseigné, ou du moins qui ne fût très capable de le faire, dans la chaire de l'école. » C'est le chemin qu'il avait suivi lui-même après Bourdaloue.
« Au lieu de cela, qu'arrive-t-ii? Si quelqu'un n'entend rien aux ergos, ou se dégoûte des aridités scolastiques, pourvu qu'il ait bonne voix, bonne mémoire, belle prestance et beaucoup d'audace, du soir au matin je te crée prédicateur, je t'arme de pied en cap chevalier de la chaire, avec deux grandes liasses de sermons d'autrui, bons ou mauvais, une derai-douzaine de sermonnaires imprimés, mauvais ou bons, et tiret-en comme tu pourras. » De là vient que les hommes de talent et les mieux doués pour la parole fuient le plus qu'ils peuvent un ministère si peu honoré.
Nous avons dit ailleurs d'où était né un tel état de choses, après l'éclat incomparable qu'avaient jeté au
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seizième et au dix-sepliruie siècle en Espagne les sciences théologiques. Peu à peu, les querelles scolastiques avaient tendu à absorber, pour ainsi dire, les forces vives des Ordres religieux. La vigueur d'une époque féconde en grands hommes avait d'abord suffi à tout ; mais, ce lemps glorieux passé, les abus restaient, d'autant plus funestes que les moines formaient dans la Péninsule la très grande majorité des prédicateurs.
C'est naturellement par ou Isla s excustî d'avoir tait endosser le froc à son héros :
« Certain magistrat, écril-il dans son prologue, était allé faire je ne sais quelle enqut'te à Colmenar-le- \'ieux, village de vingt feux. Il interrogea tous les habitants, qui lui défilèrent uuo kyrielle de mensonges. Le ma.t,'is(rn( loul iloiirdi dit à l'jdcalde en se «ignanl : Jésus, Jésus ! on ment autant ici qu'à Ma- Irid. — (^ue Voire OrAcc me pardonne, répliqua l'al- ' ahle : à Colmenar, il est vrai, on ment autant qu'on jieul, mais à Madrid on ment davantage, parce qu'il y a plus do gens pour mentir (1). »
l/applicalion du conte est facile, et c'est une rai.son tout arithméliciue (jui demandait que (lerundio fût Miuine.
Une question plus délicate se présente. Le P. de I."*la vi^ail•iI, entre tous, un institut religieux particulier? Do (juello couleur est la robe do Fray Gerundio? Dans son prologue, l'auteur déroute d'avance toutes les curiosités malséant*-^, '•• «U'clarc (jni' > '"i^ tous
(I) Fraf 0#r., PrtMnffn, n» 8.
ses soins à éviter de donner aucun signe qui autorise les conjectures (1).
Effectivement, dans la première partie, celte promesse est fidèlement tenue, si bien qu'au premier abord tous se crurent ou se sentirent frappés. Le dossier inquisitorial de Fray Gerundio renferme les dénonciations du général des Carmes, d'un religieux de la Merci, de deux dominicains et d'un augustin. Même diversité dans les attaques publiques.
C'est sous le nom supposé d'un Carme que parut le premier écrit publié contre le roman ; un autre prend parti pour les Hiéronymites et demande au P. de Isla ce que lui a fait un Ordre très saint, tranquille et pacifique, qui ne cberche noise à personne. Plus tard, les coups les plus violents vinrent d'un capucin, Fray Matias Marquina, pendant qu'un autre capucin, Fray Francisco de Ajofrin, défendait chaudement Isla. Un érudit espagnol m'a assuré avoir lu jadis un mémoire manuscrit qui concluait pour les Augustins, en raison de la calotte de soie qu'Isla donne à Fray Blas(2); enfin une lettre du P. de Isla nous apprend que les Mineurs déchaussés de Saint-Pierre d'Alcantara semblaient aussi avoir pris Fray Gerundio pour eux seuls (3).
(1) Pràlogo, n» 19.
(2) Je dois ce reuseignement à Don AutouioSauchez IMoguel, membre de l'Académie d'histoire, professeur de littérature espagnole et de philosophie à l'Université centrale de Madrid. Cf. Fray Ger., lib. Il, cap. ]i, u° 5.
(3) Lettre inédite au P. Nieto, l'"" mars 1700. Sismondi, je ne sais pourquoi, s'est imaginé que Fray Gerundio était capucin {Hist. des Littéral, du midi, t. 11, p. 230, 239,\ et une édition illustrée de Fray Gerundio, que je n'ai pas vue, représentele héros sous ce costume.
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D'autres encore auraient pu se fâcher: les Franciscains, pour défendre leur P. Soto-Marne, dont le Florilogio est dénoncé comme le modèle que copie Fray Gerundio ; les Trinitaires, pour venger la mémoire du grand Paravicino, le véritable ancêtre du héros d'Isla.
Un curieux a cru retrouver dans le titre complet du roman le nom du célèbre orateur de Philippe IV, Fray < )rtensio Felis Paravicino y Arteaga, mais l'anagramme si incomplète et plus que douteuse (1 . Isla, d'ailleurs, ne fait nulle part la moindre allusion au père du cullisme oratoire ; il ne s'occupe guère que de son siècle, t'I les origines historiques du gérondianismc sont un point qu'il néglige '2). Quoi qu'il en soit, tout le monde criait, parce que « la volée atteignait tout le monde ; » et c'est ce que l'auteur avait voulu.
Dans la seconde partie, il faut le dire, la promesse de neutralité est moins bien gardée. Isla déclare ouvertement que l'habit de Fray (.lerundio n'est point l'habit dn saint Franrois ; les Fiénédictins aussi sont fornicllement mis hors do cause (3). Fnfin ailleurs, un mol, un simjile mol, glisso comme furtivement, d qui >o dérobe h une Inclure peu allenlivo, désigne sans imbages la familb; monastiijue à la(|uelle appartient le héros.
Voici ce pas.sage, dans let|ucl h' maestro 1 lay Prudencio, sage religioux appartenant au nH^iue couvent
(1) l). Jiii%n\.*nf. lUrtzi'iibiinch. Oracion acad^mKH en lu rrcrpcmn de /'. Anlnnio h'rrrry tiet Hio, p (l.
(i) Voir crpcii.laiit lih H, <-a|i y. ir >> . — <! iAo criattamo, loin. Il, n.Vi, Pràtogo, n» 17.
(3) i.lb. V. r«p. II. ir t, <>l C4i|>. vi, u* 20.
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que Fray Genmdio, fait la critique d'une absurde pièce de vers latins en échos, (morceau historique,) publiée à la louange du grand docteur de l'ordre de saint Dominique, saint Thomas d'Aquin (1) :
« L'auteur, dit Fray Prudencio, appelle saint Thomas la plume eucharistique de l'Eglise, et c'est le seul bon trait que contienne cet éloge, par allusion à ce fait que saint Thomas a composé l'office du Saint-Sacrement ; car, bien que certains critiques aient voulu lui disputer cette gloire, et à nous cette consolation (y d nosotros este consuelo), la chose n'est pas douteuse. » Donc Fray Prudencio et Fray Gerundio sont du même Ordre que saint Thomas ; mais l'auteur ne pouvait Tindiquer d'une façon plus fugitive.
Assurément Isla se mettait dans son tort. Quand même, ce qui n'est nullement démontré, l'Ordre des Frères Prêcheurs eût compté alors, en Espagne, un plus grand nombre de mauvais prédicateurs que les autres, ce n'était pas une raison pour donner par cette malice un fondement à des récriminations plus vives, pour réveiller le souvenir d'anciennes rivalités mal éteintes. D'ailleurs, l'allusion que je signale est si bien voilée, que personne, à mon su, ne l'a relevée.
Ces souvenirs aujourd'hui ne sauraient plus exciter qu'un sourire, et qui donc pourrait garder rancune au P. de Isla? Sa plume était vive et légère, mais son cœur, nous le savons, était sans fiel ; et, s'il pécha par imprudence, il en fut durement puni.
(1) l.ib VI, cap. Ji, 11- i>.
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J'ai essayé d'explifjuer avec noire écrivain comment s'elait multiplié en Espagne ce type du Gerundio, que l'ignorance et la fatuité ne rendent pas moins odieux que ridicule.
La racine la jdus vivace du mal est la vulgaire ambition du prédicateur qui, oubliant la sublimité de son ministère, ne songe qu'à s'attirer de grasses aumônes ou de vains applaudissements. Fray Blas le déclare sans vergogne : le but de l'orateur sacré n'est que de plaire à ses auditeurs, quels qu'ils soient, n'importe par quels moyens. « fc^t en vérité, ajoute-t-il avec orgueil, je ne me trouve pas mal de cette doctrine, car il y a toujours dans ma («'llule une provision de bon tabac, et de quoi faire une ta.^^sc; de fin chocolat. J'ai du linge blanc en abondance ; ma cantine est bien garnie et mu bourse a toujours quatre doublons eu réserve. »
« On nous traitera de fous, s'écrio-t-il ailleurs. Et qu'importe 'i si la folie attire tant d'applaudissements et de profil, la plus grande folie ne serait-elle pas de prêcher sagement ifi » Un le voit, c'est l'application à l'éloquence de la chaire des principes que Lope do Vega avait anichésau sujet du the.Uro : « Les bonnes comédies suutsifflées; les mauvaises sont courues et bien p avers : foin de l'art et des régies ! .sen/nv cuui paucis, viicrr cniii multis. » Ce rapprochement est fait par Isla lui-même, qui e.\ciisc Lope en uo le prenant pas au sérieux. .Mais ce qui n'était pour la scène qu'une boutade souvent corrigée par le génie, est ici une folie sacrilège.
(M Mh II, rnp. II. Il* lA, (•! I|b. IV. M p. IX. D* 7. c4|i. I, ir A.
Ainsi les goûts ou les caprices de l'auditoire, telle était l'unique règle de conduite du prédicateur Gerundio. Il faut donc nous demander ce qu'était cet auditoire.
Le public espagnol du dix-huitième siècle, à peine atteint par la vie moderne, a gardé du moyen âge ses passions mobiles et violentes, sa rude naïveté, sa foi toujours jeune et ardente. Il va au sermon comme à un pieux spectacle ; mais, pas plus que dans son drame ou son auto sacraraental, il n'y admet l'austère séparation du sévère et du plaisant. Il veut pouvoir presque en même temps admirer, rire et pleurer : durant la première moitié du discours, prendre parti dans les disputes thèologiques et les querelles de couvent, dont l'orateur le fait juge (1); écouter bouche béante la fantastique érudition et le style amphigourique auquel il n'entend rien ; durant l'autre moitié, rire à gorge déployée des bons mots et des contes salés qu'il n'entend que trop : sauf, au moment de la péroraison, à tomber à genoux et à se frapper la poitrine en sanglotant.
Ainsi, quand Fray Gerundio a prêché aux flagellants un sermon composé des mots les plus baroques de la mythologie mexicaine, ces bonnes gens sont pris d'un tel enthousiasme qu'après des vivats répétés « ils mettent bas leurs capes avec la plus vive ardeur et commencent à se fouetter si fort, qu'avant leur sortie de
(l) « Je suis le spadassin de ma communauté. » C'est, écrit Don José de Rada y Aguirre, ce que j'ai entendu dire en chaire k un moine tout enflammé et furieux contre un autre prédicateur qui l'avait critiqué dans un sermon. » (B. A. E., t. XV, p. 42.).
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l'église, on eût pu déjà faire des boudins avec le sang versé sur le pavé (1 . d
Les goûts de la foule, flattés par de viles complaisances, avaient donc pris un empire despotique. C'est le savetier du couvent, Martin, surnommé le fléau des prédicateurs, que Fray Blas consulte comme le grand juge de ses sermons. C^)uaiHl ce rustre a parlé, l'opinion est faite (2). Les majordomes des confréries choisissent eux-mêmes leurs orateurs, dont l'unique souci est d'étonner et d'amuser ces importants personnages (3).
Cette tyrannie de l'audiloiie était plus raffinée, mais non moins absurde, dans les villes. Ce dut être, remarque avec esprit M. llarlzeiibusrh, une étrange impression qu'éprouva le roi l'liili[)pe\' au premier sermon qu'il entendit dans sa nouvelle cour (4). Que pensa de ses prédicateurs royaux co petit-fils de Louis XIV,
{ij hray hrr , illi. Ml, CAJ). V, 11* -'.J. — il Va NiUH illTC qilC JC DC
JoiiDc pa<( Cl- trait c<iiijiii<> un uioilôle de fv\\t, tuai» il e<«t cxprcii.xir.
(■•J h'rnij tirr , lib. Il, cap. Il, II» 10. — l.<> portrait de Martin ot «i coii\<'iHali<*n aver Kray l'rudcucio, qui esMir de lui fairr cutendre le |iriv. ilii- ; St lulnr ultra rrrinilnin, Hiuit nu cxi'i'IK'iit uiorcoau. Voir il.UK ^i<inoudi rhi»toir<- d'un harhiiT itali>-n, faliriraut et mairlnnd de MTiu.in» Jlift. lift itttfr. du mult ilr l'Europe, t. Il, ihap. mv.)
Ci) Lf faus p'-iiitciit d«" Fray Matia» .Mar<|uiiia, lîau» »«•» RrfHtrot coiitr*' Frnif Hrrumiut, di'-iu<>ntrc à iiiervcdlp, el par il«'« fait* digiii>!i d<* U^MTcr dauit le roinaii, ce qu'liila appelle la barbarie du K<)i^t e^ipagDol ru iiialiAre de nermoiiii. Voir (H. A. K., t. XV, p. Î69) l'anerdoto hii*tori<pj«- dr l'alcAldo i-t dm inajordoaicii qui vont dcinandrr "> "'■ COUTciit de Kraoriiicaiii* le pr<-dira(eur quia parlé de l'oneletiu ^ Saerrntfnt : « rosi qun jaiuaji habiaii oido lo» uaridow ni aini el >> <.>i Cura. • L'orateur avait cil^> un ouvrage «ur le Saint-Sarremenl, coni» po«^ par Kray l^>rrnio Snrio (Suriu»), uiain, ayant mal lu, il avait prouonr/- tu Ito \H' U Ic •iiccèii de ce pr^lirateur : le» |>a)i>an« n'en vi. d'autre.
I . f-n la rrc^peion «If />. Ant, t'errrr drl Hto em la .icaiUmin
« ce jeune prince à l'esprit net et délicat, » au goût si français qu'il ne put jamais s'habituer à porter la disgracieuse golille espagnole ? « A ses oreilles résonnaient encore les harmonieux accents de Fléchier et de Massillon », et les disciples abâtardis de Paravicino ne lui faisaient entendre que des énigmes indéchiffrables, de plates équivoques, un fatras inouï d'érudition païenne et mythologique.
Ainsi, quand la naissance d'un infant, longtemps attendu, vint réjouir le roi et toute l'Espagne, l'orateur officiel de la cour, en face du berceau du nouveauné, ne trouve rien de mieux que d'expliquer, dans un commentaire dont l'absurdité dépasse toute créance, les lettres dessinées, selon Pline et Ovide, dans le calice de la fleur d'hyacinthe (1).
Quand la victoire d'Almansa vient de raffermir la couronne sur la tête de Philippe V, la ville de Caspe célèbre ce triomphe, et l'orateur sacré, « se faisant professeur de botanique, réduit son discours à deux points : dans le premier, il traite de la rose, dans le second, du lis (2). »
(1) Oraciôn panegïrica y rendidos cultos que on obseguio del glorioso patriarca san José consagra una devociôn af'ectuosa en hacimiento de gracias por el feliz nacimiento de niiestro serenissimo principe Luis el pritnero, que Dios prospère. Dijola et Rmo P. Fray José de Jésus Maria. Madrid, 1708. (Cité par M. Ilartzeubuscii, /. /.)
« En la flor jaciuto se hallan escritas dosletras (a i)... Como canto... Ovidio : Et ai flos hahet inscriptum. . , Luego decir que rai Fatriarca tiene las maaos llenas de llores jaciutos (manus ejus plenœ hyacinlhis), es lo niismo que decir las tieue llenas de aiii hay. La consecuencia es légitima, porque ahi hay cua.nlo ,'e busca. Se desea salud? Pues ahi hay. Se piden lluvias? Pues ahi hay... etc. »
(2) Hartzeubuch, op. /., p. 38. Triunfos del soberano Dios de losejércitos, protector simjularïsimo de nuestro gran monarca Felipe V, accion
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Personne jusqu'ici n'a fait connaître les efforts personnels tentés par Philippe V pour améliorer un tel état de choses. C'est pourtant là un fait d'un haut intérêt pour l'histoire littéraire ; il nous est révélé en grande partie par le procès inquisitorial de Fray Gerundio.
Au rapport de don Francisco de Xativa, curé de Saint-Jusl de Madrid, l'abus de la parole de Dieu dans la chapelle royale était tel, que Philippe V dut expédier, à l'adresse de ses prédicateurs, un décret spécial, où il leur ordonne de « laisser toute vaine superfluité, de suivre la méthode d'une morale claire et simple, » en un mol, il leur recommande « de lui parler à l'àrae 1 . »
il faut retenir cette belle expression dont le livre d'isla n'est que le commentaire ; elle renferme toute une doctrine, et indique éloriuemment ce qui manquait le plus aux prédicateurs gerundios. (Je décret dut être signé à la fin de l'année 1700, car le 1" janvier suivant, Piiili[)pe V ayant honoré de sa présence l'ègliso du CoUi'ge Impérial des Jésuites, un de ses prédicateurs royaux, le P. Augustin de Castejon, débuta ainsi : « Je suis le premier, Sin», qui commence avec celle nouvelle année à me conformer aux ordres do Voire Majesté, qui vienl do commander uses prédicateurs de ne song«T qu'à lui parler à l'àme i2). »
df gracias por la iniiyne Victoria que eonsiyuieron lot armas de S. M. en Uu UanuraM de Aimanta, |>or ol I( I'. M. Fr. <2auiliuiK> Chia. Ztra-
(«) I JJK.
(2) 1' .la capilta
lirai, liit«)ri<J, ilM. Sermun <lr Ut t ltvmnrttf/H d'- é'itii .
En effet, le P. de Castejoii, quoique déjà vieux et nourri à une tout autre école, fit dès lors de louables efforts pour changer de manière.
Au milieu de sa cour, le roi, très attentif d'ailleurs à ne point choquer les coutumes de ses sujets, ne craignait pas de se moquer de ses orateurs. Il déclarait « n'avoir nul goût pour des sermons qui n'étaient que des pointes continuelles, des épigrammes subtiles et stériles, sans saveur et sans fruit (1). »
Un autre de ses prédicateurs, et qui devint son confesseur à la mort du P. Daubenton, le P. Gabriel Bermudez, reçut l'ordre de prêcher, au moins une fois le mois, selon la méthode qui agréait le plus à la dévotion du roi, et cette méthode nous est indiquée d'une façon plus précise. Philippe V suggéra au même Père Bermudez l'idée de traduire en castillan les sermons de Bourdaloue. C'était ouvrir résolument le chemin au véritable progrès. La traduction des deux avents parut en 1714: celle du carême en 1717 (2).
En même temps le roi faisait venir de France en quantité les meilleurs sermons imprimés « pour qu'ils
(1) E.rpediente, ms. f» 328.
(2; Los dos advientos del P. Luis Burdalue, de la Compaiiia de Jésus, traducidos del francés en lengua cosfellana por otro padre de la misma Compaiiia. En Léon de Francia, por Aut. Briassou, iibrero. mdccxiv, 1 vol. in-12. — Quaresma... ibid. 1717, 3 vol. Dans le catalogue des livres imprimés de la Bibliothèque du Roi (Théologie, 11} cette traduction est attribuée par erreur au P. Bretonneau, l'éditeur français de Bourdaloue, dont le P. Bermudez a traduit aussi la préface. Le traducteur signe de ses initiales G. B. la dédicace : Al Rey N. Senor. 11 y fait allusion au goût du roi pour les œuvres de Bourdaloue, et au commandement royal qui l'oblige à publier sa traduction : «no esarbitrio mio, es gusto soberano. »
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servissent de modèle à ses orateurs (1. » Ce fut encore par son influence que le i»ape Benoit XI\' recommanda, lui aussi, Bourdaloue aux prédicateurs espagnols, et que les nonces de Madrid, Don Enrique Enriquez et Mgr Spinola [)rirent des mesures pour la réforme de la chaire i^ "2). Telle fut, eu cette importante matière, l'initiative du premier Bourbon d'Espagne. Ces actes étaient dignes du petit-iils de Louis XIV, du fondateur de l'Académie espagnole. Les travaux de ce corps naissant, le salon de la comtesse de Lemos, la réforme poétique do Luzan favorisèrent le développement d'une école de prédication à la française. Des ministres et surtout des écrivains aclivèrenl le mouvement. Macanaz exhortait Philippe V à éloigner du la chaire « les prédicateurs ignorants dont les discours barbares s'écartaient de l'Évangile '3 . » Feijôo, dont la voix encourageait tous les progrès, conseillait aux prêtres intelligents de parler suivant la méthode des anciens, de donner au sermon espagnol l'unilé de dessein et la fermeté décomposition qui lui manquait; de laisser les parleurs vulgaires se perdre dans le fatras di; leurs points subtils, dans leurs jeux de mots, « leurs mais et leurs pourquoi et leurs circonvolutions autour des textes (\), M Bientôt unérudit et un critique distingué, Orogorio Mayans y yis( ar, attaquait franchement le mal par sou dialogue do VUratcur clirétien et sa liliétorique. Le Journal des littérateurs iVUt^pngne
«») ». A K , t. XV, p. «ti».
'.' ' .Ir. fol. !»6.
.•I Itiu, Ihtcurto acOfUtnico, SU tl« niayo il** 1853, p. 15. (i) l-ffijoD : Ttutru critéco, touio IV, Dite. iv, p. 417 {ZMt. do |T74).
apporta un concours utile à l'œuvre du progrès. En rendant compte des volumes de sermons qui s'impriment, il attaque, avec une ironie prudente, mais courageuse, les abus les plus respectés (1).
Quelques fruits naquirent de ces efforts. Un prêtre de la Congrégation du Sauveur, don Nicolas Gallo, acquérait, chose étrange, une éclatante renommée par des sermons relativement sages, simples, d'un sLvle clair et pur. C'est à lui et à la réforme dont il est le chef et le coq, qu'Isla applique ces strophes d'une hymne de l'Église :
Gallus jacenlcs excitât Et somnolentes increpat :
Gallo ca7iente spes redit (2).
Autour de lui, des hommes que nous connaissons déjà, le trinitaire Fray Alonso Cano, Tévêque Bocanegra, José deRada, Juan Manuel de Santander, d'autres amis et confrères d'Isla prêchaient à la française, et se créaient peu à peu quelques disciples. Mais le génie manquait; les excès et les maladresses compromettaient tout. La plupart ne prenaient à Bourdaloue et à Massillon que des idées décolorées, un cadre gênant, d'innombrables gallicismes. Isla, fidèle à son attitude, réprouve celle tendance chez ses meilleurs alliés.
(1) El orador cristiano, idcado en très diàlogos, Valencia, 1733. — Bhetôrka de Don Gregorio Mayans y Siscar. Valencia, 1757, dos tomos in-4° : énorme compilation de préceptes sans originalité, mais véritable anthologie des meilleurs morceaux de la prose castillane. — Diario de los Literatos de Espana. Voir en particulier tomo I, pp. 325- 336. — Tom. IV, pp. 142-162.
(2) Fray Ger., lib. IV, cap. ix, n" 22 et suiv. .
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Tandis qu'il met dans la bouche de Fray Blas et de Gorundio de véritables cris de rage contre l'école française du bon sens, il réserve à l'adresse des afrancesados naissants un de ses plus mordants chapitres.
C'est l'épisode du jeune écervelé Don Gàrlos, gentilhomme qui a fréquenté les salons et les antichambres de la cour, et est « furieusement épris des airs de la grande mode. » Il fait la révérence à la française, parle l'espagnol de la même façon, aiTectant les tours, les expressions, jusqu'au ton et à l'accent; enfin c'est « un monsieur aciievé », [un monsiur hecho y derecho). Ce personnage se rencontre à Campazas avec l'oncle de Kray Gerundio, le docte et sensé chanoine de Léon. Celui-là est ur. franc Espagnol, a Léonais des pieds à la tête, qui, tout en rendant à la langue française la justice qu'elle mérite, aime avant tout la sienne. » Le contraste est agréablement dépeint, et le chanoine a beau jeu contre les ridicules du cavalier. Don Carlos est ainsi le pendant du fat à l'espagnole de Régnier :
... un jeune frisé, relevé de mouslachf, De galoches, de boite et d'un ample panache,
qui étale sa rotonde ou golille, :i li mode «mi Fianeo dans C(} temps-là d'.
Le I'. d(? Isla trouve moyen de faire passer ainsi une leçon de grammaire, pleine de détails techniques, et do mettre au jtilori une foule de gallicismes inutiles (2).
fl) Vof «l< « <|.-f« «II» Fraij Gerun'it'i nniM .ipprciitl qu* «Ion i'.kt\ot r'pf«tit< Mil • Il un GAAtAi'ioii il<- U Uann*. K<iiliou U<lfor««, toin. Il, p. 2k'». — Hrguirr, lat. MU, v. 't.
(2| Lib. IV, c«p. viii.
Les esprils clairvoyants et indépendants, qui sont toujours, il est vrai, le petit nombre, signalaient comme Isla ce danger. Torres, déplorant dans ses Songes la disparition des anciennes teriulias espagnoles, où l'on cultivait la langue et la littérature nationales : « Ce beau temps-là est passé, dit-il à Quevedo, surtout depuis le commencement de ce siècle, où les Espagnols se sont mis à porter perruque... et ont emprunté, avec le costume, la langue et les mœurs des pires Français. . . Parmi les marchandes de légumes, les boulangères, les aubergistes et autres gens qui trafiquent pour le service de la table, se glissent encore quelques mots d'espagnol, mais parmi les gens de cour, les hommes de finances, les marchands d'habits, le castillan n'est plus monnaie courante, c'est denrée de contrebande... Les tailleurs et les perruquiers sont français; les médecins sont italiens, les marchands sont allemands... Au Palais et dans les grands hôtels on n'entend plus que des mots français ou italiens, et on dédaigne quiconque ne sait pas entrer, sortir et se présenter en disant : « Je suis votre serviteur, monsieur ; — esclave de Voire Grandeur; — faites des compliments à madame (1). »
« Oh ! monsieur le Magistral, dit don Carlos au chanoine dans Fray Gerundio, vous êtes diablement castillan, et de l'air dont je vous vois, vous ne ferez point quartier aux mots libertinage pour disolucion; pavis pour pavim,enio; no merece la pena; nada de nuevo
(\) Torres: Buenos morales, 3» parte, visita seguntla. j
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ocurre en el dia, au lieu de por ahora no ocurre no' vedad{i). »
Sur ce point, Isla n'épargne pas plus ses confrères que les étrangers : « J'ai vu, écrit-il, le panégyrique de saint Jacques, par le P. N. Ce serait assurément un morceau excellent en son genre, s'il n'avait affecté de le franciser jusqu'à la moelle. Cela m'a infiniment agacé (2;... » Dans une autre lettre, un gallicisme était venu sous sa plume : il parlait des temps reculés, reculados. Il se reprend aussitôt, et après une plaisanterie d'assez mauvais goiM, se corrige par la vieille et élégante tournure castillane : « alla en los tiempos anfiguos (3). »
Les craintes et les répugnances d'Isla n'étaient que trop justifiées. En 1778, l'oraison funèbre de Louis XV, prononcée par Mgr de Beauvais, évéque de Senez, fut traduite en espagnol. Le traducteur, I). Lucas Campoo y Otazi'i, écrivit une longue préface destinée à l'instruction oratoire des jeunes ecclésiasti- (jues; et ce morceau débute ainsi : « Les Français, hommes éminents en toute espère d'arts et de connaissances, se sont aussi rendus sans rivaux dans l'éloquence. » Tout le reste est sur ce ton : « les Français, » tous les Français de ce temps-là sans doute, sont des émules de Cicéron. L'auteur le prouve en parcourant une à une toutes les figures de rhétorique, el en déclarant sur l'honneur « que les Français n'ont
(1, h'rnif tirr., Iil). IV, cap. vin, (2) (wirlw, d varioi, H.
{%) CarU*. à vanoi. 122.
pas d'égaux dans le maniement de chacune d'elles. » Ce traducteur était un ecclésiastique de quelque renom (1).
Sur ce terrain de la théorie oratoire, et dans cette délicate question des emprunts que doit faire la chaire espagnole à des modèles étrangers, l'attitude d'Isla est donc bien encore celle d'un réformateur prudent et discret. Sans doute il pousse de toutes ses forces ses compatriotes à lire et à imiter les bons sermons français et italiens. Dans ses chapitres didactiques sur la dignité de la parole sacrée, sur l'emploi* de l'Écriture, sur le style, sur les divers genres de prédication, sur l'oraison funèbre, c'est d'auteurs français qu'il se réclame et qu'il s'inspire, des Dialogues de Fénelon sur l'éloquence, des traités de l'évéque Abelly, des ouvrages de Fléchier, du P. Caussin, du P. Biaise Gisbert (2).
Il revient à Bourdaloue avec une complaisance marquée. Un des personnages du roman, le bénéficier, prêtre plein de finesse et de bon sens, est peint sous des traits qui, par une ingénieuse combinaison, représentent à la fois Isla lui-même et le signataire de son livre, le bcnéfîciei' Lobon de Salazar. Or, « il prêchait, dit l'auteur, avec jugement, piété et zèle, parce
(1) Voir parmi les poésies de D. Franc. Gregorio de Salas (1797), une épigramme contre un prédicateur afrancesado, B. A. E. Poetas liricos del siglo xvni, t. \\\, p. 546. Oracion funèbre de Luis AT, pronunciada ]ior el III. Sr. D. J. B. de Beauvais... y tradueida del francés por el P. M. Lucas Campôo y Otazù, de los clerigos reglares... Madrid, 1778, in-12.
(2) Fray Ger. Vrôlogo, u"^ 36, 42, ol. — Lib, IV, cap. vi, n» 13 et suiv. — Lib. V, cap. viu, n» 39.
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qu'il était fortatlccliuiiDL' aux ouvrages des Pères Segneri et Bourdaloue, qu'il tâchait d'imiter dans ses sermons (1). »
Et pourtant, là ii est point l'idéal du P. de Isla. Lorsque Fray Gerundio demande à son sage maitre Fray Prudencio, dont les leçons doivent lui être bien inutiles, quels sont à son avis les meilleurs sermonnaires, à cette question franchement et pour ainsi dire officiellement posi-o. Isla répond totte fois par des noms espagnols
« Toute comparaison est odieuse, répondit le Père Maitre, et ainsi, sans m'aventurur pour le moment à des appréciations de cette sorte, je me contente de te dire que les sermons de saint Thomas de Villanueva, pour le naturel, la suavité, l'efiicacite, sont un charme de l'entendement et du cœur. Ceux de Fray Luis de Granada, qu'on a a[)pclé avec raison le Démosthéne espagnol, pour le nerf, la solidité, et cette éloquence vigoureuse qui enjportt^ tout après elle comme un torrent impétueux, ont peut-être bien peu de rivaux. La nouveauté des sujets, Vingéniosità des preuves, la délicatesse des pensées, l'opportunité des citations, la vivacité do l'expression, la véhémence do la passion, qui régnent dans la plupart des sermons du P. Antonio Vieira, le rendent peut-être digne des titres que beaucoup lui donnent, de Mirarlo des esprits, et de Prince de nos orateurs 1,2). »
Isla s'arrête ensuite longuement à venger Vieira des
(1) Fray Grr., IJh. II, cAp. v, ri» \ 2) Kray Gtr. I.ib. II. up. i. ir tl.
injustes attaques du Portugais Verney. Ses amis de Madrid , avec quelque raison peut-être , trouvèrent cet éloge de Vieira excessif et diflfus : et l'auteur répond à ce reproche dans une lottre inédite qui nous livre le fond de sa pensée : l'expression en est curieuse, parce que son bon goût y travaille assez heureusement à corriger les vivacités de son patriotisme :
« Vieira est ce que nous avons de moins mauvais, et, dans les sermons de morale, c'est absolument ce qu'il y a de mieux : tellement que tous les Français et tous les Italiens réunis ne sauraient lui être comparés, étant donnée notre manière, à nous, de concevoir et de nous exprimer (pELva nuestro modo de concebir y de explicarnos) (1). »
A ce jugement quelque peu flottant, peut-être Isla en eût-il substitué un plus ferme, peut-être eût-il laissé avec plus d'indifférence Vieira, Bourdaloue et Segneri, Français, Italiens et Espagnols se disputer le second rang, s'il eût pu goûter Bossuet. Mais à celte époque les sermons de Bossuet étaient à peine connus en France, et le temps allait venir où La Harpe les déclarerait médiocres.
Parmi les ouvrages qui ont le plus répandu la maladie du gallicisme, Isla n'hésite pas à mettre en première ligne ceux de Feijoo; son amitié pour le grand bénédictin ne l'aveuglait pas, et la mention qu'il en fait ici ne vise pas seulement le style de Feijoo, mais le danger de son érudition superfi-
(1) Lettre inédite à D. Miguel de Médina, 16 juillet 1737.
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cielle, et comme il le dit ailleurs, plus spécieuse parfois que solide (1\
Une autre source du mal était la vogue des mauvaises traductions d'ouvrages français. « Bien malheureuse est aujourd'hui la mère qui n'a pas un fils traducteur! Ce sont eux qui gâtent la langue non moins que les âmes... (2 . » Entre ces ouvrages trop répandus, Isla signale, comme pestes publiques de la langue, le Spectacle de la nature^ la Science de la cour, et surtout Vllistoirc dn peuple de Dieu. L'auteur et le traducteur de ce dernier ouvrage étaient pourtant deux Jésuites. Isla ne nomme point le P. Antoine Espinosa, qui avait mis en espagnol le livre de son confrère Berruyer (3), mais, en constatant la vogue prodigieuse de son livre, « avec lequel, dans tous les salons, les petits chiens des dames jouent sur les canapés », il reproche à ce traducteur a capahlo, habile vl laborieux, d'avoir été cette fois-là si pressé, qu'il n'a traduit en espagnol qu'une moitié de l'ouvrage, ot a laissé l'autre en français. De là vient (jue c'est lui qu'il faut rendre princ'ipaloment respon.sablc du déchet qu'a subi le castillan en ces derniers temj»s 'il. »
Les femmes avaient Unir jiart dans cotte élégante
M) Pray Grr., |ib. IV,r«p. vin, n» !l.
(2) Fray der., lih. IV, rap. viii, n*G.
(3) Hishtrin ilel pui-hln dr Ihot, priuiora parlo, 12 voL in-4' ; «(>giin>iA parti', 6 voL, ,Ma<lri<l, l'<ri.'j, viinia «ii» KiiitiiAiiucI K<>riiaii<l<-i. — K«pin«>«« ««ait ohlpiiii pour «ri uiivro^i- un pnvil/'^'o Ar . ui'iiiiift" ^n*. l.'oiiKiiirtl fr.uirii« avait J^U toi* A Vlnttex; luaii la tra-lu '
Kit"l< 'ly.tiil «l'-. >\'» le il^hut, corriK*""'" avec miiii, iir fut croU, r<>l>j<-l irauruiir (xiuntuitc eu KwpaKnr. r4) fVriv firr, \ilt. iV, cap. VIII, n* 23.
corruption du langage. A côté du salon de la comtesse de Lemos, vrai hôtel de Rambouillet, où se rencontraient les Balzac et les Voiture du temps, Luzan, Montiano, Nasarre, Velasquez, il y avait les fausses précieuses, qui étaient le grand nombre. C'est à l'intention de ces Parisiennes de Madrid qu'Isla paraphrase en vers libres castillans une vigoureuse page de Juvénal, son poète latin favori, contre les Romaines éprises du grec. La trova est amusante :
« Leurs maris seront de grands sots s'ils les souffrent en silence, car, lorsqu'ils se croient en compagnie d'une Andalouse ou d'une Castillane, sans savoir comment, du soir au matin, la voilà devenue Française, sous prétexte que c'est la mode. Elle se couche contente de son titre de Doiia, et se lève Madame de Bergona. Quand son nom de famille serait Velasco, elle commence à s'en dégoûter, quand elle sait qu'en France c'est la coutume des femmes d'épouser aussi le nom de leur mari, et d'être parfois plus fidèles au titre qu'au bonhomme (1). »
D. Diego de Terres Villaroel met en scène dans ses Songes une femme bel-esprit qui fait la critique des sermons qu'elle vient d'entendre. « Tout le fruit des prédications pour elles consistait, dit-il, à vanter une équivoque puérile du Père un tel, une plaisanterie déplacée du docteur X..., une pensée subtile, insaisissable et détestable du prédicateur N..., et à médire de tous les autres orateurs, qui s'étaient efforcés par
(1) Fray Ger., 1. IV, cap. viu, n» 28. — Voir 1. V, cap. ix, u" 18, une autre ù-ova sur les toilettes extravagantes des femmes.
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leur sainte doctrine de ramener leurs auditeurs à l'observance de la loi de Dieu (1). »
Les progrés de la saine prédication, arrêtés par laveugle routine des uns, par les excès des autres, étaient donc d'une lenteur désespérante.
Les mauvais sermons du second quart du siècle, pour »''tre contemporains des essais de réaction, n'en sont que [)lus nombreux peut-être et plus insensés. Quand mourut, vers 17'»0, le Richelieu de l'Académie espagnole, le marquis de Villena, Tacadémicicn Fray Antonio Ventura de Prado prononça son oraison funèbre : elle s'intitulait le Mercure chrétien, et, en fait d'extravagance, le titre ne promettait rien de trop.
Ce discours, il est vrai, « contraste sensiblement avec l'éloge historique du même personnage, lu dans une réunion particulière de l'Académie par don Blas Antonio Nasarre. Son œuvre est déjà très nette du fatras des emblèmes et du galimatias des grands mots ('2). »
Mais si lyrannique était encore le goût public, que Feijôo lui-même, cet audacieux réformateur, quand il (lovait prêcher, se conformait de parti pris à l'ancien usage; il l'avoue naïvement dans la lettre même où il traite cet usage de folie.
« Le mal, dit énergiquement Fray Alonso Cano, insulte aussi bien aux médecins qu'aux malades (3 . » La chose était si vraie, que ce même Inquisiteur qui lacon-
i\) Torrc» : Barra de Aqueronle, juirin torcero.
'.', l><<rur$o (aeailéintco) </«• /». Ant. f'rrrrt dri Hin, ri (lia 29 »lo M«3'o
i) U. K. R, tom. XV. p. »l
statait avec amertume, devait, huit ans après avoir approuvé le Gerundio, rééditer et dédier à l'Académie royale espagnole, — qui le croirait? — les oraisons évangéliques d'un religieux de son Ordre et de son couvent, de Fray Hortensio Félix Paravicino, le père du cultisme oratoire.
Il avait beau confesser que l'auteur avait donné trop de place aux subtilités scolastiques, et à l'abus des allégories ; la connaissance de ces défauts était loin de l'excuser (1).
Ainsi les partisans des vieux abus pouvaient se dire comme Fray Blas à Fray Gerundio :
« Que nous importe, et quel mal peut nous faire une poignée de gens maussades et mécontents, quand nous avons en notre faveurla plus grande, la plus saine et la plus noble partie de notre Péninsule, de l'Orient au Couchant et du Septentrion au Midi ? A nous sont toutes les confréries qui ont jamais levé un bâton ou arboré une bannière, des Pyrénées à l'embouchure du Tagé, et du cap Finisterre à celui d'Algésiras. A nous sont tous les majordomes de ces illustres corps, qui s'épuisent à courir après nous, et s'appauvrissent pour nous enrichir, A nous les formidables corporations des cordonniers, des tanneurs, des tailleurs, des drapiers, des épiciers ; à nous les notaires, les procureurs et, dans le respectable corps des avocats, d'innombrables partisans ; à nous tout le peuple des villes, les municipalités des bourgs et des villages, toute l'armée des
(1) Ferrer del Rio, op. l., p. 18.
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universités, toute la jeunesse des collèges et des cloitres et, même parmi les vieux, nombre damis et d'auxiliaires (1 . »
La conclusion de ce tableau est celle qu'énonçait Alonso Cano en présentant Fray Gerundio au public :
» Il faut, disait-il, un remède extrême, le voici : et ceux qui trouveraient un peu forte la dose de sels caustiques et corrosifs qu'il contient, doivent songer que la gangrène ne se guérit point avec do l'eau de rose... n
Toutefois, comme nous l'avons déjà remarqué, ce goût détestable n'entamait point la foi du peuple, et il est temps d'en exposer la raison. C'est qu'il existait dans toute l'Espagne comme deux genres et deux courants bien distincts de prédication : l'un comprenait surtout les panégyriques des saints, les oraisons funèbres, les sermons de fêtes, de neuvaines, de circonstance, et souvent aussi les stations d'Avent et de Carême : là triomphait la prédication gêrondienno; elle pénétrait partout el, si-lun Isla, tous les Ordres religieux, tous les corps ecclési.isliqucs lui ji.iv.iicul ii:i large tribut.
L'autre genre était le sermon du mission, le discours sans apprêt et tout apostolique des successeurs do Vincent Ferrier et de Jean d'Avila.
[)epuis deux si«'(l(»s surtout, u<- \riin> lt-i(>ii> ne mis.sionnaires, appartenant à dillérents Ordres, parcouraient sans cosse toutes les provinces, remuant
(I) Prny Otr., ||b. IV. r«p. ii, n« 21.
villes et bourgades, réconciliant les ennemis, ramenant la paix à tous les foyers et dans toutes les consciences. Le principal auteur de la méthode suivie par les missionnaires jésuites fut, au dix-septième siècle, le P. Jéronimo Lopez.
Tirso Gonzalez de Santalla avait hérité de son talent, de son zèle, de ses succès, lorsqu'il fut appelé à gouverner son Ordre tout entier (1687). De ce haut poste, il encouragea et organisa fortement son œuvre préférée, et jamais peut-être, chose étrange, les missions en Espagne ne virent plus de beaux jours que durantce dix-huitième siècle, où les Gerundios déshonoraient la chaire chrétienne.
Il suffit de nommer le P. Jéronimo Dutari et surtout le P. Pedro de Calatayud. Cet homme célèbre est le P. Lejeune de l'Espagne. Ses doctrinas, réunies en nombreux volumes, ne peuvent donner l'idée de l'effet prodigieux de son éloquence sur les foules, sur le clergé, sur l'Espagne entière qu'il évangélisa pendant près de cinquante ans (1).
Assurément, ces sortes de discours ne réalisaient pas, d'ordinaire, l'idéal de l'éloquence chrétienne ; Feijôo et d'autres ont pu reprocher à quelques missionnaires des excès de zèle, l'abus des moyens extérieurs et terrifiants, mais ce n'étaient point là des défauts universels. Les missionnaires étaient les adversaires-nés du gérondianisme. Ils ne se prêchaient
(1) Vida del célèbre misionero P. Pedro de Cntalayitd. por el P. Cccilio nomcz Rodeles, S. J. Madrid, in-S" 1882. Doctrinas pràcticas que solia explicar en sus misiones el V. P. Pedro de Calatayud... quarta edicion, Madrid, 1797-1800. S vol. in-i".
LA CRITIQUE : LE PRÉDICATEUR ET L'AIIDITOIRE
point eux-mêmes; l'austère sim[)licité de leur parole était la plus éloquente condamnation de l'intérêt, de la vanité, de la légfrelé des autres. Aussi, Fray Gerundio et Fray Blasn'oiit-ils [las assez de mépris et de colères pour ces sermons « qui ne parlent que de la mort et du jugement, et pour ces Théatins qui ne prêchent que le crucifix en main et l'enfer ouvert devant eux(l). »
A ses compatriotes, l'auteur du Gerundio n'avait pas besoin (rexpli(juer longuement la distinction que nous venons d'établir. Faute de l'avoir bien présente, un lecteur français courrait le risque de généraliser beaucou[) trop le triste tableau tracé par Isla de la prédication espagnole au dix-huitième siècle.
En gênerai, les sermons moraux, (jui se rapiiiochaieiiL davantage du ton des missionnaires, étaient moins mauvais que les discours d'éloge et d'apparat, l'armi les sermons d'isla lui-même, on trouve souvent côte ù c«'»te deux discours prêches à quelques jours seulement d'intervalle : l'un est un panégyrique détestable et digne de figurer dans le Gerundio : l'autre est une de ces instructions morales .solides, vigoureuses, éloquentes, qui remuaient profondément, nous lu savons, les chrétiennes populations de Ségovie ou de Compostell-
Pour se faire un<> idée vraie d uu auditoire espagnol,
(I) Le peuple rapcirool donna loii^truipii «ui Ji'suUe* l** uoin do ni^nUn». 'i r.i'i • de rotlumr ralrr c«'i di*iii Ordre»
r>liK><iii. f'Xi tomp*.
il faut avoir vu de près ces scènes émouvantes qui, de nos jours encore, font revivre, de l'autre côté des Pyrénées, les spectacles des âges de foi.
Le lecteur me pardonnera un souvenir personnel. C'était durant la semaine sainte de 1881, dans un village delà Haute-Manche, dont le nom est célèbre dans l'histoire d'Espagne, à Uclès. Des successeurs d'Isla et de Calatayud prêchaient la mission, à laquelle accouraient des foules nombreuses. Déjà bien des cœurs avaient été changés, bien des triomphes obtenus sur le vice. Un soir, après une plus longue préparation de prières et de larmes, dans la vaste église du vieux monastère, toute remplie de peuple, le missionnaire monta en chaire. Il s'agissait de remporter une victoire malaisée et décisive : c'était le sermon du pardon.
Dans les cœurs virils des Castillans, les haines sont profondes et tenaces; le sang n'est pas rare entre les familles.
L'apôtre parla longtemps, et de l'abondance d'un cœur plein de Dieu ; il rappela la parole du Seigneur : « Pardonnez et il vous sera pardonné. » Il montra le grand Juge inexorable au dernier jour pour les vindicatifs ; surtout il fit valoir l'exemple de Celui qui, offensé et méprisé par sa créature, est descendu en terre pour sauver son orgueilleux ennemi ; qui a tendu sa joue aux soufflets, qui est mort en priant pour ses bourreaux. . .
On sentait remuer les âmes sous cette forte et simple parole, et l'auditoire était déjà vivement ému, quand
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le missionnaire, s'adressant au peuple par une brusque apostrophe :
« Habitants d'Uclès, soyons généreux, comme de vrais chrétiens, comme de vrais Espagnols. Pardonnons, oublions toutes les injures... Pour l'a'iiour de Jésus-Christ et do sa Mère b^nie, nous pardonnezvous, à nous, les Pères missionnaires, nos torts et nos fautes, et les peines que nous avons pu vous causer ? » A ces mots, des larmes éclatèrent dans la foulo, miis le Père insista pour qu'elle articulât cette réponse : « Oui, Père, nous vous pardonnons. »
La brèche était ouverte : l'interrogatoire continua : « Pères et mères, pardonnez- vous à vos enfants ? » Et les yeux des hommes les moins sensibles se mouillèrent quand leurs petits enfants se jetèrent à leurs genoux. — « Femmes, pardonnez -vous à vos maris ? Hommes, pardonnez- vous à tous ceux qui vous ont blessés dans vos biens, dans votre honneur, dans vos airectionsy » Les rudes voix des paysans, cachant mal leur émotion, répondirent : « Nous pardonnons. — De tout votre c(i>ur ? demande encore le Père. — De tout notre cœur.
L'évAquo du diucese était présent. — Soudain on vit le vénérable prélat se lever de son trône, descendre au bas du sanctuaire et, déposant sa mitre et son b.lton pastoral, s'agenouiller sur les dalles et demander pardon à son peuple. A ce spectacle, les sanglots et les pleirrs retentirent dans toute l'église; (o fut une mêlée in<lescripliblc. Les ennemis .se cherchaient, s'appelaient, s'embrassaient, e( il fut impossible au mission-
naire d'achever son sermon. Qu'aurait-il pu ajouter?
Nous étions là de nombreux Français, assistant avec étonnement à une scène si nouvelle pour nous. Au début, un sourire avait erré sur quelques visages, mais alors nul ne songeait plus à cacher ses larmes.
J'ai entendu, avant comme après cette scène, de célèbres et de brillants orateurs : je ne compte guère assister de ma vie à un plus beau triomphe de l'éloquence sacrée, ni éprouver une plus vive émotion que dans cette église de campagne, sous la parole d'un missionnaire inconnu, dont la langue n'était pas la mienne.
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Usage oratoire dt- l'Écriture : l'art (ji^rondien liappliqucr les textes. — Gloser ut vereious. — Méthu'le des ubjcctioiir<. — oultli du dogme : une ordoniLincc de Clément .MIL — La bibliothèque du prédicateur : |K)êtc*, po'yanthées, emblùmca, mythologie. — Le style pompeux. — Le «lyle flu ou agudeza. — Le style cadeiic»'- et aosouaucé. — Leê Sermon t Joijfux. — L'orai.soii fuuèbre.
« La première chose, dit Bu.ssuct (l:ins .ses rapides conseils pour la foniiatiou d'un [)rcMlic;ileur, la première chose el le fond dn tout, c'est de .savoir très bien les Écritures de l'Ancien el du Nouveau TesUimenl •!). »
En effet, l'usage oratoire de la Bible est la pierre do touche d'un prédicateur. Kien n'est plus complexe ni plus délicat. Les Saintes Lettres sont le fonds commun où tous les théologiens puisent le mémo corps de doctrine; mais (juelle variété dans la mise en (ouvre ! On
(I) Èerit compart f^jur ie cardinal de BouiHon, publié par M. Floqurt.
pourrait écrire l'histoire de la chaire à cet unique point de vue ; elle serait complète et intéressante.
C'est par cet art que Bossuet lui-même, entre les modernes, est devenu le grand maître. Il a su prendre dans la Bible, non seulement, comme Bourdaloue, la doctrine sûre et solide, le fondement et les preuves de son discours, mais la vie et le mouvement, la puissance d'expression oratoire et littéraire. Il aime passionnément, comme saint Augustin, le style du Saint-Esprit (1); il le saisit et se l'assimile, et brode sur ce fond si riche des développements qui s'en distinguent à peine. Il achève les tableaux qu'ébauche la parole sacrée ; il pousse jusqu'au bout les mouvements qu'elle indique; il fait jaillir d'un mot toute une scène; il traite la Bible comme les grands artistes traitent la nature : il ne la surpasse, s'il est permis d'employer un tel mot, qu'en l'imitant; il la complète en restant vaincu par elle.
L'Église, en effet, tout en posant des règles qui sauvegardent l'orthodoxie et la dignité de la parole de Dieu, laisse à la piété et à l'éloquence une grande liberté d'interprétation. Presque toute la Bible, au sens catholique, est à la fois histoire et allégorie. Un grand nombre de ces allégories sont consacrées, définies par la tradition, dogmatiques en un mot. Le reste — et c'est là un champ presque infini — s'ouvre à la pieuse exploration du fidèle, de l'écrivain, de l'orateur. Permis
(1) « Avidissime arripui veuerabilem stilum Spiritus tui. » Aug. Confes. Bossuet cite et commente quelque part ce mot, qui exprimait si bien sa propre manière.
à eux de s'emparer de cet immense trésor d'idées et d'images comme de leur bien, de le monnayer, pour ainsi dire, à leur usage, et dy puiser, outre la doctrine, la poésie, la profondeur, l'éclat, Témotion du style inspiré. C'est là proprement le secret de cette merveilleuse couleur biblique que saint Jean Chrysostôme, saint Bernard, Bossuet, Lamennais, le cardinal Pie, [>our ne nommer que les plus grands maîtres, se sont appropriée, chacun selon les nuances de son génie, avec tant de bonheur.
Là, c'est affaire souvent au goût, au tact littéraire non moins qu'au sens chrétien, de guider l'esprit et l'imagination de l'interprète, et de l'avertir des limites délicates qu'il doit respecter. Le péril, en effet, n'est pas loin : c'est l'abus de l'allégorie, la subtilité d'une interprétation forcée et arbitraire. L'exégèse subit, comme l'éloquence, les influences générales qui modifient l'esprit littéraire d'une époque et d'un pays. Les Pères du quatrième siècle, les Latins surtout, n'ont pas échappé en ce point à la décadence de leur temps (1). Naïve au moyen âge, dans les sermons comme dans les mystères, l'allégorie devient plus savante et pédante au quinzième et au seizième siècle; il suffit d'ouvrir un de nos sermonnaires du temps de la Ligue ou de Henri IV, le V. Cotton, IMerre do Besse ou Valladier, par exemple.
Saint l'ranrois de Sales recommande bien au prédicateur la Sumina pru-dicantimn do IMiilippo Diez
(J) Cf. LoDgb«7C, s J., 1,1 l'r.il,.ati.,n l'an* »S!iS m H', p. 295
et tUiV.
« qui fait des belles allégories et similitudes » et «un gros livre qui s'appelle Sylva allegoriarum, » fait par « un Espagnol (1). »
En Espagne, en effet, le conceptisme et le gongorisme avaient exaspéré une maladie déjà aiguë. Après une admirable légion de commentateurs éminents, tels que Maldonat, Salmeron, Arias Montano, Emmanuel Sa, Tolet, Mariana, en avaient paru d'autres, plus nombreux encore, qui n'ont fait, dit Isla, « sous le glorieux titre de commentaires, que gâter une énorme quantité de papier, qu'ils ont rempli 'de subtilités vaines, de pensées creuses, de raisonnements puérils et de dissertations chargées à mitraille d'une érudition fantastique. Le pis est qu'ils violentent sans cesse et souvent faussent complètement le texte (2). »
Les prédicateurs puisaient au hasard dans tous ces auteurs — allant d'instinct aux pires — de quoi noircir de citations les marges de leurs discours. Aussi Fray Blas, slrritant contre la nouvelle école, l'école française du bon sens :
« On verra, dit-il, des volumes entiers de sermons à la moderne, où l'on ne fait pas une fois mémoire ni du savant Corneille, ni de la pourpre de Hugues, ni du profond Baeza, ni de l'érudit Calmet, ni de Celada à qui rien n'est celé, ni du subtil Zuleta, ni, ce qui est plus incroyable, du très docte Sylveira, lorsqu'il est constant qu'avec cet inépuisable commentateur, un
(1) s. François de Sales : Lettre à l'archevêque de Bourges, traité de la prédication. Œuvres, Paris, Berche et Traliu^ 1879, t. il, p. 20.
(2) Fraij Ger., lib. IV, cap. ix, n" 18.
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prédicateur peut s'en aller par le monde, et, dans un cas urgent, prouver qu'il fait nuit en plein jour, ou que le blanc est noir, et drmontrer jusqu'à l'existence de l'impossible... (i) ! »
Les commentaires réunis ici par Fray Blas sont de valeur très diverse. Hugues de Saint-Cher (1263), le premier dominicain qui fut cardinal, est l'auteur d'un commentaire célèbre sur toute la Bible, et de la première Concordance ou recueil méthodique des différents textes qui renferment un même mot. On connaît la .solidité do I). Calmet, la richesse, mais aussi le manque de goût de Corneille de la Pierre; quant aux autres, l'oubli du sens littéral les jette constamment dans la fantaisie, et l'esprit de leur temps rend cette fantaisie détestable.
Celada, /Aileta, Baeza furent jésuites. I)iego de Colada (lGOO-1 001) a commenté en six in-folio quelques pages seulement de la Bible, les livres (h; Judith, do Tobie, de Hulh et d'Esthcr. Ignacio de Zulota, né en 1027, fut professeur d»- théologie et prédicateur des rois d'E.spagne. Diego de Baoza, né à l'onferrada 1582-1047), écrivit des coimncuiaircs moraux et allégoriques sur iUistoire évanyélique, dont les nombreuses éditions furent publiées pour la ()luparl en France.
Le plus souvent, dans ces volumineux ouvrages, un index ad concioncs ropiosisf^iniua oiTro aux prcdiraleurs gênés des discours tout faits, rt f:iit soii-rr à
(!) Fray Grr., lib. IV, c«p. ii, n» il.
cette malicieuse définition d'Isla : « Écrire un commentaire, c'est mettre en mauvais latin des sermons qu'on a prêches en mauvais espagnol (1). »
Lorsque parut, en 1625, un des plus fameux discours de Paravicino, l'éloge funèbre de Philippe III, un adversaire, jaloux de sa gloire, prétendit qu'il fallait restituer au commentaire du P. Baeza la plupart des finesses qui remplissent ce chef-d'oeuvre. Baeza est, en effet, l'un des modèles le plus souvent cités par Gracian, qui l'appelle dans son Agudeza. « le grand maître dans l'art de discourir (2). » L'ouvrage du Carme portugais Jean de Silveira est une mine qui renferme de précieux filons, mais il faut bien du travail et du discernement pour les dégager des scories. Dans la dédicace du second volume, il cite Aristote pour prouver que « ubera matrum lacté replentur in filios (3). »
L'influence du grand Vieira sur ce point fut mauvaise. Exégète souvent admirable, des plus détestables subtilités il fait jaillir l'éclair du génie ; mais ses imitateurs ne lui empruntent que le nuage.
Bientôt les commentateurs mêmes ne suffirent plus à l'esprit inventif de nos orateurs. Ne sont-ils pas euxmêmes aussi capables que les saints Pères de trouver dans la Bible des sens nouveaux?
(1) Fray Ger., lib. IV, cap. ix, u« 17.
(2) Gracian : Agudeza y arte de ingenio, édit. de 1773, p. 364.
(3) Voici le titre de l'ouvrage : R. P. D. F. Joan. da Sylveyra, Olyssiponensis carmelitae regularis observantiae, sacrae Theolugiae Primarii Lectoris Jubilati, commentariorum in textwn Evangelicum tomi V, Edit. tertia. Lugduai, Anisson MDCLX, 5 vol. iu-foK
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Voici donc la règle que Fray Gerundio, novice encore, a apprise de son mailre :
«( Quand je veux appliquer un texte à une idée quelconque, à une circonstance du sermon, si particulière et si bizarre qu'elle soit, je n'ai qu'à chercher dans les concordances le mot latin qui correspond au mot espa^'nol : par exemple, au nom du majordome ou de l'iilcalde à qui je veux faire allusion, et je rencontre là, pour chaque mot, des textes à foison, parmi lesquels je choisis le premier venu à ma fantaisie (1). »
Avec un tel procédé, la Bible n'est plus qu'un dictionnaire de calembours grotesques.
Il faut remarquer que la poésie concoptiste était descendue au même niveau. C'est exactement cette méthode que préconise VArt pot-tique espagnol de Kengifo, et que décrit Moratin le fils, grand admirateur d'Isla, dans sa spirituelle Déroute des Pédants :
a Qu'est-ce que la poésie ? — L'art de faire des coplasy repond le gerundio lai(|ue. — Qu'est-ce qu'une copia? — Un assemblage de lignes inégales appelées vers. — Qu'est-ce (ju'un vers? — Un nombre déterminé de syllabes. — Quelle difÛcullè offre leur composition? — Les assonances. — Comment trouvel-on les assonances? — En achetant un Hengifo pour trois pesetas. — Que faut-il de plus pour faire une œuvre poétique digne du jour? — Un peu de i»ralinuo et beaucouj) d'effronterie. •>
Celte théorie est expliquée par le mémo intcrlocu-
^1) Fray (jrr., Iib. Il, c«p. ii, ii« a.
teur dans un discours évidemment imité de Fray Gerundio. Romulus et Rémus, Hélène et Clytemnestre, Castor et Pollux viennent aider l'orateur à déplorer la mort prématurée des deux jumeaux, nés du prince des Asturies, « les deux malheureux infants : Infandum, Regina, jubés, comme a dit jadis le philosophe. » Puis il présage « des jours plus fortunés : Fortunam Priami canto, dit le Mythologue (1). »
Cette parodie, devenue moins nécessaire à l'époque de Moratin, n'était pas une charge au temps d'Isla. Le Père Joseph Antonio Lopez de Cotilla, Jésuite et prédicateur ordinaire du Roi, prêcha en 1744, en présence de toute la grandesse de Madrid, l'encomiastique épithalarae, c'est-à-dire le sermon pour la profession religieuse d'une fille du comte de Parsent. Ce discours intitulé L'épouse du miracle et le miracle des épouses, a mérité, nous l'avons vu, d'être reproduit comme exemple de la folie par le P. Panel dans l'opuscule : La sagesse et la folie dans la chaire des religieuses.
L'orateur y démontre que la Vierge Marie fit sa profession religieuse à Bethléem, et il allègue ce texte : Ascendit Joseph in civitatem Bethlehem, ut profiteretur cum Maria.
Plus loin, il trouve dans la Bible l'éloge du monastère même où il parle, celui des Clarisses : « 0 quam pulchra est casta generatio cum claritate (2). »
(1) L. Moratia. Derrota de los pédantes, 1789, iu-12.
(2) Le P. Cotilla est nommé au moins à deux reprises dans le Gerundio ; une fois sans ambages : l'un de ses admirateurs, trouvant
On pourrait à volonté grossir de pareils exemples un nouveau F^raedicatoriana, rien (ju'eu dépouillant l'ouvrage qu'Isla dénonce et poursuit avec le plus d'insistance, comme le modèle et le type des sermonnaires gérondiens.
C'est le célèbre a Florilogio sacro, cueilli dans le céleste, délicieux et touffu Parnasse de l'Églisey qu'arrose la sacrée fontaine Aganipé de grâce et de gloire, Jésus-Christ «.Je ne cite que la sixième partie du tilre. L'auteur, le franciscain Soto y Marne, est <( prédicateur apostoliciue, chroniqueur de sa province cl lecteur de théologie (i). »»
puiirtaiil qu<- Frny r.eruii'Iio le surpasse, s'échappe à dir. : « Cotilla liene mil extrataganciax. ■ Lib. IV, cap. v, a<> 13. Ailleurs, c'est sous le vuile d'uQ caleuibour. Il s'agit d'un vieux prédicateur, cuucoii acharu/^ des r/^formcK : « Calo el œorrion, échoie la visera, vbtiô la cola, (]ut> alKuiiot), |K)r lo brève du su cuerpo, dijcruu cra cotilla. • Lib. IV, cap. IX, 11* 2J.
(!) Florilogio surro i/ue rn ri cfl^Hinl ameno frondoso Pamnso lif ta lyletia rieya {mliticax flora), Itt sayruda Ayani/i*' fuente de yracia y ytmia l'riitn, ri, Il riiijd ffrhlnht'l arrpfnfnlànd'jsf la ErreUa maridnira l'aima, tnitrnfantr dr j i . se cnrona de victonota
gtoria; diri'h'l'i rri 'hrrii ,. ,îW,f. lrnpoU>;/icos y ai'-y-
» ICO* ; /'■ lit ••sri ipt\i '<)! ron Li aiiln
tidad dr t .-,«. ftartuu ditcurstts de /o.»
puni ifntlrt cumrnlaiiores : exornudoK cm» utui copiusa rrwlia .h sagrada 7 }i).f<ina. rn idriu, problemat, hirroylificox, tentendat filus-téficai y 'rlrciiiMtiiii luiiiinuidadr%. Su AuUior cl K. I'. Fr. Fraucisco de bolo y MariK', rrolxalur a|K)iil<ilico, ciiruuisla de tu proviiicii de Sau Mi((uri. Ifctur de Theolo^'ia en el couvcuto de Ciudad-lludriKo, del ordeo y regular <>b«orvaucia de N. I*. 8. Kranci«C4>. Kci Salaïuaoca : en la iuiprcuta d<' la .SaiiUnriii, por Aut. Vill.ru.'l y Torre»t. AiV» de n3H, in-folio. — l.'ex('Uipl.iir<- cpic j<> pOHvi'ile <lii / > n Iriiu
A un pr^'ilirfllciir rpii i-ii nv.nl f.ul >.m lur.- l «pic,
«""" ' 11», «l fut KU^,
""' . n fui tr^n vile
<lili\.. .1 quf, df Koii I ,, Inlivri' liait lai<- : • Y Uo •»• baJIa
iii.o p<ir un ojo de la < > ln^ que li> ticnen le KorJau cumo
oru PU |taOu. •
Son in-folio, imprimé à Salamanque en 1738, renferme trente-deux sermons dont chacun semble une parodie faite à plaisir. Rien ne saurait mieux montrer jusqu'où l'esprit humain peut aller dans l'absurde.
C'est une lecture qui, au dire d'un historien, « déconcerte la gravité la plus austère, tout en faisant naître la honte et la tristesse dans l'âme chrétienne la moins fervente, surtout quand on voit les religieux les plus graves prodiguer à un tel ouvrage des louanges que mériteraient à peine les Jérôme et les Augustin (1) ».
L'ouvrage est dédié à saint Joseph, que l'auteur appelle « Ciel patriarcal des vertus, Firmament de splendeurs souveraines. Olympe de la celsitude, Atlas de la sainteté, Palme des patriarches, Vice-Dieu du monde, Adelantado du ciel » . Les citations renfermées dans les pages de cette dédicace sont groupées en note sous deux cent trente-huit numéros, dont chacun réunit souvent cinq ou six auteurs ; Plante, Claudien, Ovide
(1) Ànt. Ferrer del Rio : Discurso leido ante la Real Academia espanola, el dia 29 de Mayo 1853, p. 15. — C'était une étrange plaie en Espagne que les éloges amphigouriques, composés par les amis de l'auteur ou par lui-même, et sans lesquels il semblait qu'un livre ne pût se présenter au public. Depuis Cervantes^ qui s'en moque finement, cette mode absurde avait grandi à mesure que baissait le mérite des ouvrages ; les pièces officielles, l'imprimatur des censeurs se transformaient en dissertations macaroniques, où il y avait autant d'énigmes que de mots et plus de citations que de lignes. Jsla essaie de faire rougir ses compatriotes de ce ridicule usage, « dont les étrangers se moquent à qui mieux mieux. > Il demande des mesures légales, il voudrait que les approbateurs fussent rendus civilement responsables des ouvrages qu'ils vantent, que les censeurs officiels fussent astreints à de brèves formules. Sur ce point, du moins, il recjut un commencement de satisfaction, et il cite en note (Lib. III, cap. nt, n" 28), un arrêt du Conseil de Castille, rendu à cet effet le 19 juillet 1756. Mesure modeste, mais qui accuse à sa manière une tendance réformatrice.
elles mythologistes y coudoient Job, saint Luc et les Saints Pères dans le plus ellroyable pèle-méle. A la fin du volume, trois énormes index présentent, l'un les emblèmes et hiéroglyphes contenus dans le volume, l'autre les choses les plus notables et les conceptos les plus dignes de remarque {conceptos mas siîigu- /ares), l'autre enfin les textes de l'Écriture-Sainte allégués dans le corps de l'ouvrage. Il nest pas téméraire d'avancer que, dans celte masse de textes, on n'en pourrait pas rencontrer un seul commenté avec un grain de sens commun; en revanche, on trouverait des centaines d'interprétations dont l'imaginalion la plus déréglée no pourrait atteindre l'extravagance [l).
11 est plus piquant de trouver dans les sermons d'Isla lui-même des exemples d'une exégèse plus ({u'audacieuse, et des textes qu'on dirail parfois cueillis dans les Concordances , suivant une méthode toute gérondienne. C'est un do ses péchés de jeunesse, qui laissent des traces jusque bien avant dans sa maturité.
En 1728, — il avail à peine vingt-cinq ans, — faisant l'éloge de saint Fran«ois de Borgia devant les nobles de Médina del Campo, il représente le monde, auquel son héros dit adieu, comme un mauvais serviteur, un valet que le saint congédie do son service. Mais par ({uels textes prouvc-l-il que le monde n'est qu'un valet'i'
^1) Vuici ce quVM-rivait Inla au luilicii <io la cumpuxitiuu de Fray
.-run'lt» • « Coiiio »oi cI/tIko, qu<> iiir Alriivia a llcnarl>>i« ycten co/ii»
" luii Ion ujali^noltr» «lil oratinoîuio u de la caca do orttct de
^ . Nu iiaci'i iitayiir LvhIi.i m aiiiuial iim» ^luriuto de luu-
Kcrc«. > Utlr9 in&l. 'i Mnj. dt Metlina. 21 dèc. 1151.
a Le monde est-il autre chose qu'un manant, un paysan grossier et agreste ? Il n'est rien de plus, dit saint Mathieu : Ager est mundus (1). Ses favoris, ses amis ne sont que vilains mal nés, sans honneur, sans distinction, sans noblesse. C'est exactement ce que nous dit saint Paul : Ignobilia mundi (2). Finalement, le monde n'est qu'un valet de bas étage, un laquais qui marche derrière son maître. Ainsi nous le décrit saint Jean : Et totus inundus -post ewnx abit (3). Quoi d'étonnant, dès lors, que saint François de Borgia le congédie? Ecce nos dimisimus omnia. Mdiis avec quelle majesté, quelle souveraineté, quelle hauteur! Ecce nos dimisimus. Remarquez ce nos. C'est le terme de la suprême autorité. Comme on y voit percer le grand seigneur I Comme on y reconnaît le gentilhomme!... » (4)
Une telle citation dispense de bien d'autres et nous permet de comprendre la tyrannie d'une mode qui faisait ainsi déraisonner les meilleures têtes.
Toutefois, il est un abus contre lequel se révoltèrent toujours le bon sens et la piété d'Isla : c'est la manie de torturer l'Écriture-Sainte pour y rencontrer des allusions aux circonstances les plus profanes et les plus grotesques de la fête.
(1) Jésus-Christ, expliquant la parabole du bou graiu, avait dit : « Ager est mundtts. Bonum aulem semen. In sunt filii refini -, etc. Matth., xui, 38.
(2) « Et iguobiliu muuJi et coutemptibilia elogit Deus,ct eaquaeuon sunt ut ca quae sunt destrueret. » / Cor., I, 28.
(3) Cette parole est dite dans l'Évangile par les Pharisiens jaloux de la popularité du Sauveur. loan., lu, 19.
(4) Sennones del P. J.-F. dn fsia, t. III, p: 3.
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Ainsi, quaud Fray Gerundio prêche dans son village, son triomphe est de trouver dans hi Bihle le nom même deCampazas : « In \oco Ciiinpestri{i); Campos, uhi Trojafuit; » le nom de son père, celui de son parrain, les taureaux, les fusées, le feu de joie, les danseurs et leurs longues chevelures, et jusqu'aux cornemuses galiciennes qui rehaussent la fête.
Tout l't'xoido, appelé la Salutation, était consacre à ces indécentes puérilités, et il était souvent [iluslong que le sermon, avec lequel il n'avait aucun rapport. C'était, comme dit Fray lilas, « du vin d'une autre tonne ».
Un [irédicatenr, nommé Fray (lanancias, parlait 'levant une confrérie. La veille, la femme du majordome, surnommée dans le village la Princesse, avait accouché d'un gros garron. C'était une bonne fortune pour l'orateur, qui amena dans son exordo, le plus à propos du monde, un texte fait tout exprés : « Puer natus est nohis : cujus prinripatus supor humerum ejus. » Cette allu.sion exqui.se à la l'rincesse parut le necplus ultra du génie ('2). Dans son panégyrique de .saint Augustin, 8(jlo-Marne se croit obligé do mentionner, avec textes à l'appui, la coïncidence d'une foire qui so tenait dans le village ce jour-là (3).
Dés les sermons de sa jeunesse, Isla proteste contre « cotte modo ri«licule de passer en revue les circons-
(1) l.ur. VI. -.
(2i fray H^r., I. IV. •• v, n» 18.
(3) Voir (Unt Fray Crrundio !<■ Liuiciix (wiui^Kyriquc do mUiIc Aour, rprUla a roiiip<>««- nu rnuuiiil liuiit A lioiit (ic< !■ ui^ .li.>i-i'<, )..iiii l.\ plupart aulhcuUquet. LIb. Il, cap. viii, n* 15.
tances, comme on fait défiler des soldats, et de jeter adroitement un texte à chacune, comme, dans les courses, on jette la cape sur le nez des jeunes taureaux (1) ».
A mesure que sa parole acquiert plus d'autorité, il censure avec plus d'énergie « cette honteuse folie, introduite en Espagne seulement vers le milieu du siècle passé, où de mauvais histrions, acclamés comme de grands orateurs par l'ignorance du vulgaire, ont profané la chaire par ces sacrilèges inconvenances (2) ».
Les Gerundios avaient une autre manière d'abuser de la Bible : c'était un étalage d'érudition philologique, un luxe de versions et de gloses copiées au hasard dans les commentateurs complaisants. « Quoi de plus délicat et de plus piquant, dit Fray Blas, que ces explications : là où la Vulgate traduit pierre, le texte syriaque lit anneau, le chaldéen ce?'cZe, les Septante coupe; — et où la Vulgate traduit pain, Valable lit épée, Pagnino miséricorde, Arias Montano sagesse, et le Burgensis citrouille ? On fait ensuite de toutes ces idées un ragoût à souhait, par lequel on démontre tout ce que l'on veut (3). »
Voilà la satire; voici le texte qui l'autorise. J'ai besoin de rappeler que « le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable ».
Un chapitre général des franciscains du Nord de
(1) Sennones del P. Isla. Panégyrique de sainte Térèse ; tomo V, p. 341.
(2) Sermones, toin. VI, p. 332. Cf. Fray Ger., lib. III, cap. ni, n» 7 et suiv.
(3) Fray Ger., lib. I\', cap. ix, n» 19.
l'Espagne se tenait, en 1732, dans la ville de Béjar. L'ouverture solennelle des assemblées consacrées aux ■ leclions fut faite par un sermon de Fray Francisco ~-oto-Marne, l'auteur du Flovilogio. « Élection de la rectitude, pour la rectitude de l'élection », c'est le titre du discours.
Dans cette grave et toute monacale assistance, nul ne semble s'tHre étonné du début que voici. L'orateur s'adresse au Saint-Sacrement exposé dans l'église : « Amoureuse sagesse que de vous offrir, 6 Souverain .Monarque présent dans ce Sacrement, pour être le directeur et le président de ce chapitre! Pour la plus parfaite rectitude des élections, cet auguste Sacrement iffredcs lumières vivifiantes aux prélats électeurs ici .isscmblés : Ego siim panis vitae. Le syriaque lit : panis mtaruin. Zacharie a [)rophétisé que ce Sacrement serait l'aliment des électeurs , framentum electoruin. Tyrinus lit : pane?n electoruin. Menochius : l'jucharistia enim est frurnentum electorum. — Lyra explique : frurnentum electorum est corpiLS Christi consecratum pane frumenti ; parce que, comme Docteur souverain, le Saint-Sacrement nous en.seigne la rectitude par laquelle les prélats électeurs doivent vivifier leur jugement pour la réussite parfaite des lections de cette congn'gation. C'est ainsi que la version chaldaïquo traduit h", texte : o Frumentura "/cc/onan doctrina legis ducibus, iudicium veritatis lireclum in congregatione {\}. •
(i) Ptorilaçio tacro. p. 123. Cf. FroffGer., Ilb. Il, if| *>,•»•(•
Un procédé plus important encore à noter est la méthode des objections et des difficultés [reparos] que le prédicateur bâtit sur les textes allégués, et qu'il fait disparaître et renaître à l'infini, à grands renforts d'arguments subtils et de vrais tours de passe-passe. C'est bien ici que nos Gerundios méritent le nom de Don Quichotles de la chaire; ils se forgent à eux-mêmes des obstacles fantastiques et se battent sérieusement contre ces moulins à vent, tandis que leur auditoire, bouche béante comme Sancho, admire de bonne foi leurs prouesses. C'est là proprement le genre de Paravicino et de l'école conceptiste; c'est le principal défaut né de l'abus de la dialectique et propagé par les commentateurs trop subtils.
Le sermon d'Isla sur l'aveugle-nô nous en offre un curieux exemple. Il a démontré que Jésus-Christ est venu éclairer le monde entier. « Une grande difficulté s'offre à moi, continue-t-iL Si Jésus-Christ est venu illuminer tous les hommes, s'il est le vrai soleil, comment peut-il produire de l'ombre, et une ombre qui s'étend sur sa mère elle-même, ainsi que le dit l'ange Gabriel dans ce texte : Obumbrabit tibi? »
L'objection est grave assurément; si bien qu'elle avait été formulée par le grand Paraviciuo en personne, qui appelle à cette occasion le soleil « le commissaire de police (fiscal) de l'ombre et des ténèbres (1). » Sa réponse a même été louée par Gracian, qui s'exclame de plaisir : « 0 le merveilleux raisonnement 1 » Il
(1) Paraviciuo : Oraciones evangelicas. Madrid, 1641, f» 1.
n'eût pas moins admiré celui d'Isla : « Celte difficulté, (iil-il, vous est expliquée par les deux Thomas, celui d'Aquin et celui de Villeneuve, tous les deux éclatants >oleils de l'Église, et bien compétents en matière de lumière et d'ombre. Le texte veut dire, non pas que le soleil de justice doive assombrir et obscurcir Marie, mais que Marie doit être l'ombre du soleil lui-même Or, Messieurs, il y a des ombres d'ombres... » (1)
Je m'arrête devant ce progrés sur l'enfer du poète, où l'on voyait seulement, comme chacun sait,
l'ombre d'un cocher Qui, tenant rombrc d'une brosse, En frottait l'ombre rl'un carrosse (2).
Les plus mauvaises inspirations de notre orateur lui
viennent de cette méthode des objections faites sur les
textes. Un discours qui ne déjtarerait point la galerie
le /'Va y Gerundiu, c'est le sermon prêché par le
jeune V. de Isla, à Santiago de Compostelle, lo 15
août 1729, dans l'église des Jésuites, « au moment où
l'on réparait le retable du maitro autel. » Le discours
vst bâti tout entier sur ce détail insigniliant, el prouve,
i travers cent objections, « que Notre-Uamo n'est au
ciel que dans une hôtellerie et ne sera chez elle que
dans rette église. »> On trouve à la fin du sermon une
fantastique explication du chard'Lzéchiel, u qui a tant
roulé par les chaires ■, dit naïvement Turalour; on y
(1) ,*i«rmOHei, l. I, p. 6.
(S) • Cet ver*, AUrihii/* /k Scirron parVoltair<', ■ I et d'autres,
•ont de Nirolai Perrault, fri-rc Jvi ilcui i .' u». * LuJ.
LiUnne : Curio$ité$ UHHvir*i, p. 261.
voit la sainte Vierge, qui, « comme la roue de la véritable Fortune, fait continuellement le tour du ciel et du monde, gyrum caeli circuivi sola, pour opposer son cercle vertueux à tant de cercles vicieux que forment nos mœurs déréglées (1). »
Ainsi les prédicateurs Gerundios avaient tari pour eux-mêmes la source pure de la doctrine et de l'éloquence, les Divines Écritures. Ils n'en savaient plus rien tirer pour l'esprit de leur auditoire, rien pour le cœur. A leurs sermons les fidèles désapprenaient la religion.
Le pape Benoit XIII dut porter un décret ordonnant que désormais dans tout sermon, quel qu'il fût, panégyrique, discours de fête ou de circonstance, le prédicateur serait tenu d'expliquer au peuple, au moins dans l'exorde, sous une forme simple et claire, un point de la doctrine chrétienne.
Le P. de Isla rappelle souvent cette ordonnance dans ses sermons et s'y conforme soigneusement. Triste signe des temps, il faut l'avouer ! Que dirait-on d'une loi qui ordonnerait aux avocats de consacrer à leur cause au moins la moitié de leur exorde? Et un pape ne pouvait obtenir qu'on prêchcât l'Évangile quelques minutes dans un sermon déplus d'une heure!
Cette exigence, cependant, était bien justifiée. Tantôt les orateurs se jetaient dans toutes les broussailles delà scolastique : vieille maladie que celle-là, dont on retrouverait des traces, aujourd'hui même, dans plus
(1) Sermones, t. III, p. 33.
d'une chaire espagnole, etqui,autempsde La Bruyère, il faut s'en souvenir, n'avait pas encore disparu des nôtres.
Tantôt, ambitieux d'étonner à tout prix, ils avancent les propositions les plus étranges, les plus fausses, parfois les plus scandaleuses, qu'ils expliquent ensuite à l'aide de quelque absurde jeu de mots.
« Un jour que Fray Blas prêchait sur le mystère de la Trinité, il commença son sermon par cette phrase : Je nie que Dieu soit un en nature et trois en personnes, et il s'arrêta.
« Les as.sislants, bien entendu, se mirent à se regarder les uns les autres, déjà scandalisés et se demandant où il allait en venir avec ce blasphème hérétique. Et quand le prédicateur crut les avoir sutlisamment étonnés, il continua par cette platitude : Ainsi parlent l'ébionite, le marcionite, l'arien, le manichéen, le socinien; mais je prouve le contraire par l'Écriture, les Conciles et les Pères (1). »
Nous apprendrions de ces orateurs, « que Jésus- Christ est le Dieu l'éiiate; qu'il fait plus do cas de son humanité que de sa divinité; que la sagesse do Marie bnlh; plus ({ue celle de Jésus-Christ; que Dieu souffre habituellement du mal de cœur, etc., etc. (2). »
Le I'. do Isla n'enseigne-l-il pas que le Saint-Sacrement est venu en pèlerinage à Saint-Jacques do Composleile? Ne déniontre-t-il pas, dans un iiieroyablo
(I) Fray Urr., lib. II. cap. ii, ii* s (3) 11. A. E., t. XV, p. 5t.
parallèle, que saint Pierre fut plus coupable que Judas riscariote; mais son salut fut de se confesser avec les conditions requises.
Ce sermon roule sur la confession, à propos de l'ancien Juda, fils de Jacob, dont le nom signifie confessio, louange. L'orateur traduit bravement confession des péchés, et démontre, ce qui est plus merveilleux, que tous les crimes de ce fils de Jacob lui sont pardonnes parce qu'il s'est confessé sans honte ; bien plus, que pour prix de son courage, il est devenu le confesseur de ses frères. Cela est prouvé par la paraphrase chaldéenne (1).
Il eût fallu à ce peuple un enseignement clair, précis et sérieux, distinguant nettement le dogme nécessaire de la croyance permise, de la légende douteuse et de la fable apocryphe. Au contraire, les prédicateurs et les écrivains mystiques de cette époque s'appliquent, dirait-on, à brouiller toutes ces limites.
A la place des chefs-d'œuvre de prose doctrinale comme le grand siècle en avait tant produits, le conceptisme avait engendré des ouvrages d'un autre genre, tels que VÊtre élucidé de Fray Antonio Fuente la Pena. On y apprend qu'il existe peut-être des hommes de la taille des abeilles, et que Moïse, qui avait dix coudées de haut et une lance de la même longueur, se battit avec un géant d'une telle taille, qu'en faisant un saut également de dix coudées, il ne put de sa lance blesser son adversaire qu'à la cheville. Rien d'éton-
(1) Sermones, t. 11, p. 96, 102 et suiv.; t. III, p. 165.
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liant que les tibias de ce même géant se mesurassent par lieues J^.
Ces folies passaient dans les sermons , et c'est là que la mère de Fray Gerundio a appris à verser do grands arrosoirs d'eau bénite sur la tombe de ses parents, parce que chaque goutte éteint une flamme du purj,'aluire. C'est là que le curé de Pero-Rubio, type grotesque dont Isla n'a pas craint de faire un commissaire du Sainl-Oilice, s'est imbu des belles croyances (jue tous les critiques du monde ne peuvent lui ôter.
« Oh! les critiques, s'écrie-t-il, les crilitjues sont d'étranges gens. Doutez de tout, attaquez tout, niez loul, et vous voilà critique. Y a-t-il, par exemple, une manie plus folle (juede nier l'iiisloire du traître Judas telle que nous la connaissons? » El il rappelle l'informe et curieuse légende du Judas-G'^di[)e, si populaire au moyen ûge et reproduite dans le mystère de la Pa.ssion avec des variantes infinies (•2).
Ainsi la j)énétrante satire du 1*. de Isla, à travers les défauts des mauvais prédicateurs, portait plus haut <t plus loin. Elle atteignait l'esprit public dans ce qu'il ivail gardé d'igiKirancc et do crédulité superstitieuse ; ' t, complétant avec plus de finesse, de juste.sse et do uje.sur»? l'fi'uvre do F(;ijôo, elle travaillait à réformer sans détruire.
Entrons de plus on plus dans le détail de la compo*
'U Cf. I-Virer ilel Bio : llftona tie CàrUn tercero, toai. I. Inlr<>«liiri'ia, p. 6\.
{%) Fraf Ger , liti. V, c!i\\. vi, n* 22, el c«p. »iii, n* 4. — Cf. Mijfnr l'ii-lioHnairr tin l^yrtutrt, nu tauX Juita*.
sition d'un discours gérondien^ et tâchons de pénétrer tous les secrets de cet art.
Dans un sermon de cette sorte, il ne saurait être question d'unité ou de méthode. Si, comme on le reconnait d'assez bonne grâce (i), les maîtres mêmes de l'éloquence espagnole valent plutôt par l'éclat de certains morceaux que par l'ensemble et la vigueur de la composition, si les Grenade et les Vieira ne rencontrent que par exception ou par hasard cette qualité maîtresse du discours, habituelle chez nous même à des prédicateurs de second ordre, que dire des gerundios ? Après tout, visible ou cachée, la méthode se résume dans les lois de la logique, qui tend vers un but et y subordonne tous les moyens ; or les gerundios n'ont d'autre but que d'étonner et d'amuser, aux dépens même du bon sens. Dès lors, voici à quelle sorte de raisonnements se réduisent leurs discours : « Attention à l'argument : sainte Anne fut la mère de Marie, Marie fut la mère du Christ; donc sainte Anne est l'aïeule de la Très Sainte Trinité : Et Trinitateyn in unitate veneremur (2). »
Ou encore : « La matière éloignée du sacrement de l'Eucharistie est le blé ; le blé naît dans les champs (campos); le centre du pays de Campos est Campazas; donc Campazas est la patrie, la terre natale {solâr) du Saint-Sacrement (3). »
(1) Gil de Zdrate : Resûmen hislàrico de la Literatura espaûola, 2* edicion, Madrid, 1862, p. 517 et suiv.
(2) Fray Ger., lib. 11, cap. vin, a° 16.
(3) Lib. IV, cap. u, no 38.
Telle est donc la logique de nos orateurs ; quelle est leur érudition?
Dans la le«;on la plus solennelle que Fray Gerundio reçoit de Fray Blas, la première règle posée par le maître regarde le choix des livres : « Tout bon prédicateur doit avoir dans sa cellule, ou du moins dans la bibliothèque du couvent: la Bible, les Concordances ; le l*olynnlhea ou le Theatrimi vilm humanre de Heyerlink; le Théâtre des hieux; les Fastes de A/asculus ou le Kalendnriinn othnicum de Mafejan^ la Mythologie de Noël Conti (Cornes Natalis), Aulu- Gelle, le Monde Symfiolique de Picinelo, et surtout les poètes Virgile, Ovide, Martial, Catulle et Horace. En fait de sermonnuires, pas d'autres que le Florilogio sacro : c'est à lui seul un vrai Pérou. Les saints Pères ou les commeiitaleurs sont eiilièrenient inutiles : je n'excepte que Sylveira (1). »
Voilà toute la bibliothèque des g^rundios; ce qu'ils faisaient (b' la Bible, des Concordances, de Sylveira, nous l'avons vu. Quant aux auteurs profanes, ils en usaient avec le même goilt. Aux poètes, parmi lesquebs Ovide a la j)rèfèrence, il faut joindre Sonoque et Cassiodore, qui sont aussi à chaque instant « do l'avis de saint Paul et do .saint Augustin (2;. »>
Le Florilogio, qui est en tout un modèle, cite en ujKî demi-|tag»' Juvencus, Virgile, Ovide, Horace, Martial et deux fois Catulle. Dans un seul sermon assez
(I) Fray Oer., Iib. 111. cap. ii, u" l. (1) L» Hruy^re : D* ta Chant.
court, le total des citations, soigneusement cotées en marge, atteint deux cent vingt-six.
D'ailleurs, cette érudition n'était point coûteuse, et, sans recourir aux auteurs, on n'avait qu'à copier Polyanthées et Trésors.
Une mention spéciale est due aux emblèmes, énigmes et hiéroglyphes. C'était là, on le sait, une des sources consacrées de l'invention oratoire : les emblèmes d'Alciat ont été classiques. Le Monde Symbolique de Picinelo , « monstrueuse production d'une imagination en délire (1) », était dans toutes les mains.
« Un sermon, dit Fray Blas, qui commence par ces mots : « Les Lacédémoniens représentaient... » ou par : « Le docte Picinelo décrit... » n'a pas besoin d'autre recommandation ;"2). » Heureux qui sait bâtir tout un panégyrique de saint André sur l'emblème du Saphir céleste, et diviser ainsi son discours : Premier point : Quse tangit cœrulea reddit. Second point : Similis cselo sereno. Troisième point : Fert gaudia cordi. Quatrième point : Egregium fulgens (3).
A la fin du Florilogio, un copieux index est consacré à réunir tous les symboles épars dans le volume avec leurs devises et leurs auteurs.
Isla lui-même, bien qu' « ayant fort peu de dévotion à ce qu'on appelle hiéroglyphes », cite quelque part une fort sotte énigme sur le mot latin cor ; il fonde tout un discours sur « l'ingénieuse peinture par laquelle Lelio
(1) Ferrer del Rio : Discurso acadétnico (29 mai lSo3\ p. 13.
(2) Fray Ger., lib. V, cap. iv, ii'> 9.
(3) Florilogio sacro, p. 1.
Giraldo représente l'amitié », et prend pour les trois points de son sermon trois F qui marquent les trois qualités d'un véritable ami {{;.
Toutefois, au-dessus des emblèmes, les Gerundios mettaient encore la mythologie. Après l'abus fait des divines Écritures", rien n'est plus écœurant que ces oripeaux de la Fable traînés dans la chaire sacrée. Rien de plus agaçant que celte mode invariable d'ouvrir, au début de chaque sermon, un ailendrier des (jentilSj pour voir quelle solennité, au dire de Ravisius Textor ou de Noël Conli, se célébrait ce jour-là à Rome ou à Athènes, et appliquer le tout intrépidement à la fête chrétienne du jour.
Ainsi, le panégyrique de saint Benoit commencera par un vernal inirnllrle de ce patriarche et du dieu des Ris, « à qui la Thessalie consacrait précisément ce jour-là, '^'7 mars. » « Puer nudus, alatus, myrtoque coronatus, qui humi sedchat, » dit Vincent (Jartarius. Et il faut que chacun de ces traits s'applique à l'aus- Icre pénitent do Subiaco, se roulant dans les é[)inos(2\
Mais que dirt; des complaisantes descriptions de Cupidon et de; Vénus, et de la naissance de cette déesse dans la mer l!]gée, où l'orateur voit l'imago de In Conce|)lion de Marie ÇA) : et de l'impure histoire de Danaé, et do coût autres a|i|ilirations, si choquantes au sens chrétien, que rien no saurait rendre le mé-
(I) Inla : Sermonei, t. V, p. 130.
(J) Florthgio lacrn : Scriuoii & San I cuilu. - ! If la igno-
rantia en la tabia tgnoraneia th la cieneia. • Cf. Frai/ Ger., lib. Il, fàp. IV, u« S et «uiv.
{i) f'Ioril'fjm tnrrn, p | (0
lange de dégoût, de stupeur et d'indignation qui s'empare de l'âme à cette lecture, et que la simple citation de pareilles inepties fut peut-être une des causes de la condamnation de Fray Gerundio ? Si l'on veut que le P. de Isla ait eu tort de les répéter en les stigmatisant dans une satire destinée aux hommes sérieux, que faut-il penser des prédicateurs qui les recherchaient avidement, les développaient en chaire devant de nombreux auditoires et les imprimaient dans leurs sermons sous le couvert d'approbations enthousiastes?
Ce qu'il y a ici de particulier à l'Espagûe, c'est d'une part, un certain excès, un degré d'étrangeté en ce genre, qui dépasse peut-être ce qui s'était vu ailleurs, et qu'expliquent en partie la décadence inouïe du goût, la naïveté et aussi la foi du peuple, assez forte pour que rien ne la troublât, enJQn le manque de pruderie dans la langue ; — c'est, d'autre part, la persistance, à une pareille date, de cette mode ridicule.
Cornelio Musso, l'un des plus célèbres prédicateurs italiens du seizième siècle, avait pu commencer un sermon sur le Magnificat par ces mots : Lucina, Lu' cina, fer opem. A la même époque, le même goût régnait en France, où déjà cependant, quelques années plus tard, saint François de Sales protestait (1). Mais
(1) « Des histoires profanes, quoi? Elles sont Ijouiics, mais il s'en faut servir comme l'on fait des champignons, fort peu, pour seulement réveiller l'appétit... Et des fables des poètes? Oh! de celles-là, point du tout, si ce n'est si peu et si à propos, et avec tant de circonspection, comme contre-poison, que chacun voie qu'on n'en veut pas faire profession. » Traité de la prédication (lettre à l'archev. de Bourges). Œuvres de S. François de Sales. Paris, Berche et Tralin, 1879, tome II, p. 13.
en plein dix-huitième siècle, les dieux de la Grèce et de Rome, chassés de toutes les chaires, n'avaient plus d'asile que dans celles de l'Espagne, et il est curieux de voir cet Olympe vieillot étaler impudemment en un tel lieu ses grâces dèfraichies (1). Toute la littérature religieuse du temps en est infectée.
Qu'on lise dans le grave cours de théologie thomiste publié, de 1630 à 1701, par les Carmes déchaussés du couvent de Sainl-Elie à Salamanque, et connu sous le nom de Theolngia Salmanticensisy les dédicaces de chacun des douze volumes à saint Thomas (fAquin, celle du tome dixième par exemple, où le Docteur Angéli(}ue est durant plusieurs pages in-folio comparé ex-professo à Mercure, sur l'autorilé de Jamblique, de saint Augustin, de Lucilius, de Clément VIII, de Plularque, du scholiaste d'Aristophane et do Cicéroii (2).
Remarquons que toute l'ceuvre oratoire d'Isla nous offrirait à peine une allusion mythologique. Pourtant, dans le dernier sermon du recueil, l'orateur, parlant des .-Inies souffrantes du Purgatoire, s'exprime ainsi :
« Un ne voit rien dans Thisloire qui puisse être comparé à ce feu, et la fable même n'a rien su imaginer qui lui ressemble. Ixion,Antée, Tantale... Mais
(1) Voiri iin«* phr/i»** prim- au ha^Ani daim la <l/'<licacr ilii Flonlogio !•■ Siito-Marii'- h iiaiiit Joseph : « lutfiito Zuiixiii l»o(qucxar la r^abcsA
'■ Diana; p<-r<> no hailo iiiatio-n proporcionaJoH ^ tau iiipcrior pin- ' r^ Fia vuettra Knpoim, Diana bcnuoM de la gracia. Vos tu dccoroM \ : rir nt eaput multeru. ., •
X., l'olUyii Satmanlicrtum Curtuf theologietu. Pari». Palmé, IBIO, tuai. I, p. V).
loin d'ici, songes insensés ! Numquid sufferentiam Joh audistis? N'avez-vous point ouï parler des souffrances de Job? Elles ne sont rien en comparaison de ce feu, etc. (1). »
On trouve, dans un sermon français de 1651 , un mouvement assez semblable :
« Voulez-vous quelque chose de plus (pour comprendre l'excès de l'amour de Notre Dame pour son divin Fils)? Voici une dernière considération. L'antiquité nous rapporte qu'une reine des Amazones souhaita passionnément d'avoir un fils de la race d'Alexandre. Mais laissons ces histoires profanes, et cherchons plutôt des exemples dans l'histoire sainte, etc. (2). »
Ainsi donc, àplusd'un siècle de distance (1651-1754), la chaire française etla chaire espagnole commençaient à se débarrasser du fatras des histoires profanes et mythologiques. Cette solennelle répudiation du passé était faite, d'une part, dans une ébauche adressée à ses condisciples de collège par un jeune orateur de vingtquatre ans, qui allait être Bossuet ; de l'autre, par un prédicateur célèbre, blanchi sous le harnais, et qui, à cinquante-deux ans, inauguraittimidement une réforme encore douteuse. Ces deux dates ont leur éloquence ; dans l'espace qu'elles embrassent, quel éclat oratoire
(1) I?la : Sermoiies, t. VI, p. 380.
(2) Bossuet : Ser7non, dit le deuxième pour la Compassion de la Sainte Vierge. Édition Lâchât, t. IX, p. 531. Eu réalité, c'est uq sermon pour le Rosaire, prêché en 1631, au collège de Navarre. Cf. J. Leb.irif, Histoire critique de la Prédication de Bossuet, 1888, p. 124.
en-deçà des Pyrénées, quelle effrayante décadence au-delà!
Je n'ai rien dit encore de la partie morale chez nos sermoiinaires. C'est qu'elle est absoute. Ce que l'éloquence sacrée offre, pour ainsi parler, de plus humain, de plus intéressant pour l'histoire de la pensée et des lettres, ne le cherchons pas dans un sermon gérondien. Quelle place y pourraient laisser les textes et les gloses, les arguties et l'entassement dos citations? Où ces hommes auraient-ils appris l'art difflcile et délicat de pénétrer les replis du cœur humain, d'en mettre à nu les mystères, d'en sonder les blessures, d'y porter le fer ou d'y verser le baume? L'observation leur est inconnue; parfois la vivacité du regard et de l'esprit castillan leur fait trouver quelques idées heureuses, mais qui restent isoloes et perdues; dans un travail où l'insistance et le développement sont tout, ils ne savent rien développer ; et le plus souvent les pensées morales qu'ils rencontrent ne sont que des banalités sans goAl, des jeux de mots et des énigmes.
Fray Alexandre de san Antonio, provincial de l'Ordre de la Merci, publie des sermons moraux, où le Journal des IJitétaleurs en est réduit à relever comme des perles les traits suivants :
« Le mari qui jileure à l'enterrement de sa femme est un homme bien rare. — Quand on s'élève dans les airs, la chute est infaillible. — L'absence est la ma-
(1) <»i/<f .'/ ./<• I,,, litrrul'K I. I. J). l.' . ll'>. Un. III I m |».-ll*«r ««t p»»-
««hic. Ir «(ylv cuUo ta il^pan* : • lla> li<>inbr<*« i|ur li.iluruilo iiaciJo
C'est surtout, nous l'avons vu, par la partie morale que contrastent avec leur époque les sermons d'Isla, pleins de fines analyses, d'observations profondes et de portraits mordants. Presque seul entre tous, il sait, comme le demandait Philippe V, « parler à l'âme. »
Je vais être plus embarrassé pour donner en français une idée de la forme et de la langue des sermons gérondiens, et force me sera d'emprunter parfois les barbarismes savants de Rabelais.
La rhétorique gérondienne reconnait trois genres de style : le pompeux, le fin et le cadencé. Ce caractère doit apparaître dès le titre du sermon, caries sermons, et souvent chacun des points, ont un titre comme les livres. « Sermon allégorico-anagogico-panégyrique, en l'honneur du phénix aux changeants rayons espagnols, du pyrauste de royaux et religieux incendies, de l'invincible martyr espagnol saint Laurent (1). »
Voilà un faible écho du style pompeux, dont la théorie n'est point nouvelle ni malaisée. C'est le procédé de Gôngora, arrivé, par la marche de la décadence, aux dernières limites de l'absurde.
« Évite, autant que tu le pourras, dit Fray Blas à son disciple, les mots ordinaires et communs, quand lisseraient les mois propres; car le prédicateur paren ttiffurios (quiso decir chozas, ajoute malignement le Diario), uo cabeu en Palacios. »
(1) Sermon alegôrico-anagôgico-panegirico, que al fénix de cambiantes espanoles rayos, piraustc derealesreligiososincendios, elmârtir invicto espanol S. Lorenzo, predicô este présente ano el P, Fr. Joaquin de Guadalupe ^en cl Real monaslerio del Escorial, dia de S. Lorenzo), Madrid, 1744. — Cité par M. llartzenbusch : Discurso académico (29 mai 1853), p. 41.
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lant d'un lieu élevé et sur un ton élevé, il est juste qu'élevées aussi soient ses expressions. Que chez toi la mer soit ioujourslo salsugineux t'iémont ; le silence, les taciturnitô!^ labiales. L'existence est une expression vulgaire; existentielle nature est un mot de génie (1). »
Qu'on joigne à ce système néologis te, qui « despume la verbocination latiale », des constructions violenles et forcées qui faussent la syntaxe nationale, et en détruisent la souplesse et l'expressive énergie (2).
Le Florilogio n'est qu'un long exemple de cette langue intraduisible de tout point, et qui n'est pas plus de l'espagnol que du holtentot.
Jadis Vieira, dans son célèbre sermon de la Sexagésimc, s'était moqué des énigmes extravagantes qui nommaient David « le pasteur couronné; saint Augustin, V aigle cV Afrique; saint Bernard, le rayon de miel de Clairvaux. Qu'eiU-il dit, s'il eût vu le rayon de miel transformé en Docteur de Micl-h'luidc, l'aigle d'Afrique en Chevalier errant et on Amadis des Lettres; le Faslour couronné en Cèdre pénitent, et tous les autres saints tellement déQgurés, qu'ils
(1) Fraij GiT., lib. III, cap. il, n* (0
(2) Qu'on vi'iiillf biffi analyser la con«triu inm ;.'r.imin.ili<al"' ii<' r<-tlf phrane ilo i'oraviciiiu, citer aTcc a>luiin«li«iti |>ar Orncta» I Aijiidrza. di»<;. Lniii, p. 391) : on y m-ntira li'« p-moiipcc» iiativf-i <lr ruiiomc, ri la torture quo lui infliK<* le cultimiic. tlout le* iiiviToioiM forcée» ■MU»! un <l«-ri prii)ri|iaui raracl^P-n. (Cf. E. M^rini«'-t» : AV. »/•
|i. 30. :»o7 • l>iir(i;i"M>lo c'taha cii la iifiionincia <Ir la» Juan, lir to |p tcnla la primrr ruldira. vui
tin apr* I I ho, (|up bcbia el vcueuu la nluia, «• '
la prioier* ycrv» dei Paraito. •
seraient méconnaissables à la mère qui les a mis au monde (1)? >>
Un autre appelait saint Ambroise YAjnbroisie de Milan; — saint Thomas, el flamîgero fanal luciente; — saint Gilles, le Poniponius monstrueux, prodige de la Pénitence; — le géant Goliath, el membrudo torreon de carrie; — le purgatoire, les ergastules souterrains ou stigias lagunas purgatoriales (2).
Mais, ni Vieira ni personne n'eût pu imaginer la possibilité de ce style culti-barbare ou en labyrinthe, dans lequel, dit M. Hartzenbusch, les textes latins seuls sont intelligibles. Dans le panégyrique dont j'ai déjà cité le titre, le martyr saint Laurent est appelé « une toufife incarnate d'épis théandriques, que dans l'août igné d'une chaleur intense a tranché la faux d'une inexorable Parque. » Voici la chute de cet exorde : « Feu de Dieu, quelle tendresse ! Feu de Laurent, quelle constance! Feu du Phénix, quel Ave... Mariai » (S) De ce jargon monstrueux, dernière lie du cultisme proprement dit, il n'y a point d'exemples dans les sermons d'Isla; mais on y trouve de nombreuses traces d'un style plus en honneur encore, — le plus souvent d'ailleurs, on a pu le voir, mêlé au précédent, — le style fin, le bel esprit, Yagudeza.
(1) B. A. E.,t. XV, p. 49.
(?) Fiel copia de algunos coticeptos... predicados en el obispado de 'Segorbe... lus; British Mus. Add. IO.S.SI, f» 197. Voici une phrase du même orateur, en style pompeux : « QuanJo hé aqui que rompiendo las cerraduras de mdrfl! y purpùreos carniOcos picaportes de mis lahios. . . » Ibid.
(3) Hartzenbusch, op. L, p. 42.
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Un (Je ses meilleurs discours débute par un récit fort précieux où il rapporte le célèbre mot de Voilure à la Marquise de Rambouillet : « Madame, il court de mauvais bruits sur le soleil. » L'orateur n'a pas de peine à retrouv'T le langage de la chambre bleue, et qualifle le soleil " il'hypocrite lumineux, qui a su nous cacher ses taches pendant plus de six mille ans {[). »
Ailleurs, il nous montre l'apôtre saint Jacques ravi en extase, et devenu « une douteuse statue do luimême »>; il décrit la célèbre grotte de Covadonga, « large respiration ou laborieux bâillement de la montagne membrue »; ou par une image plus bizarre encore, il fait de la \'ierge Marie un livre, une Pohjanihéc universelle de toutes les sciences, servant au théologien, au légiste, au philosophe, à l'homme d'Étal, voire au médecin et à l'astronome. Ce livre a son auteur, son prologue, sa dédicace, ses approbations et même son errata {'2).
J'avais cru d'abord qu'lsla élait l'auteur do celle merveilleuse idée, qu'il appuie sur une « galante expression de saint Grégoire de Nazianzo : Sicut aiirora pro' loguH est «o/w, ita Maria prologue est Cliristi. >> Mais voici ce que je Innive dans les VinjiKjes vu EspiKjnc cl en Italie du V. Labal [\l'.i{). Malgré la longueur du passage, je no puis renoncera le citer : il a l'avantage de nous ouvrir un apen;u inslruclif sur le gérondia* nisrae hors d'Espagne ; il est d'ailleurs écrit d'une plume fort alerte, comme toutes les relations, plus curieuses
(1) UU : Srrmorui, t. VI. p. 2iG.
(I) S*rmonti.t. IV, p. 223.
qu'édifiantes, du hardi dominicain. La scène se passe à Tivoli :
« Ceux qui faisaient les honneurs de la fête me placèrent civilement vis-à-vis le prédicateur. 11 parut après s'être fait attendre assez raisonnablement, monta en chaire, s'assit sans cérémonie, examina son auditoire d'une manière grave et même un peu méprisante, et après quelques moments de silence, se leva, ôta son bonnet, fit un signe de la croix sur son front, un autre sur sa bouche, un troisième sur son cœur, qu'il plaça au côté gauche selon l'ancien -système, et enfin un quatrième qui couvrait ceux-là, puisqu'il s'étendit depuis la tête jusqu'au bas de l'estomac. Il s'assit après cela, enfonça son bonnet, et commença son discours par ces paroles : « Vidi librum grandeîn scriptum intus et foris » qu'il expliqua ainsi : Ecco il verissimo ritratto di Maria, sempre Vergine; c'està-dire : Voilà le très véritable portrait de Marie toujours vierge. Celte application fut suivie d'une longue digression sur tous les livres dont on ait eu connaissance jusqu'à présent, tant manuscrits qu'imprimés. Ceux qui composent l'Écriture sainte passèrent les premiers en revue, et il en nomma les écrivains, il fixa l'époque et les raisons de leur composition ; il passa de là à ceux des anciens philosophes, des Égyptiens, des Grecs ; ceux des sibylles parurent sur la scène, et l'éloge de la sibylle Tiburtine y fut mêlé fort ingénieusement. L'Iliade d'Homère ne fut pas oubliée, non plus que V Enéide, pas un ne lui échappa ; après quoi il conclut que rien n'était comparable à ce grand livre
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écrit dehors et dedans : livre, nous dit-il, sorti de l'imprimerie du Saint-Esprit, enregistré en la Datterie du Père Éternel, dédié à la Sagesse incréée, approuvé par les docteurs des neuf Hiérarchies, publié par les douze apôtres dans les quatre parties du monde, qui tient la première place dans la bibliothèque céleste, dans lequel les anges et les saints étudient continuellement, qui est la terreur des démons, la joie du ciel, les délices des Personnes divines, la récompense de l'Église triomphante, l'espérance de la souffrante, le soutien, la force, le bouclier de la militante. Il ne sortit point de son grand Livre, il le feuilleta pendant trois gros quarts d'heure, et s'apercevant enfin qu'il était temps d'aller se reposer, il nous quitta brusquement sans nous dire adieu, c'e>t-à-(lire sans nous bénir et sans avoir parlé de la Sainte Vierge, autrement que dans l'explication de son texte.
» Jamais je n'ai entendu de sermon qui m'ait plu autant que celui-là, jamais je ne me suis moins ennuyé; aussi, je ne crois pas que, dans ce genre do prêcher, il y ait jamais eu rien qui en approchât. La passion du P. Imbert, supérieur do notre mission de la Guadeloupe, son sermon de S. Jean de Dieu, celui du P. Ange de Rouen, capucin, sur l'indulgence do la Portionrule, m'avaient paru des chefs-d'œuvre inimitables ; mais je dois dire, à la louange de celui que je viens do rapporter, qu'il surpassait autant ces trois Itièces que le ciel empirée surpasse celui do lu lune tn grandeur et en élévation (ly. «>
{{) Voyaijfi du /'. Laf>a(, dt t'Ordrc dn FF. i'nfcAcU'*, -^h Ltfujh': '^l
L'exorde d'un panégyrique de saint Joseph, historique et inédit, se terminait par cette phrase :
« Maintenant, mes Frères, puisque, pour fendre l'océan d'un pareil sujet, je vois qu'il faut que je m'embarque sur le galion de la grâce, prêtez-moi votre secours par ce périodique salut : Ave, Maria. » Le même orateur variait cette formule à la fin de ses sermons et les achevait fréquemment en souhaitant à ses auditeurs de monter « dans la litière de la grâce, pour arriver à l'Aranjuez de la gloire (l).-»
Dans ses propres discours, Iski maintient, d'ordinaire, Vagudeza à ce niveau où Gracian l'avait mise et où elle cache souvent une pensée.
On sait qu'il n'en allait pas de même autour de lui, que l'école de Véquivoque régnait partout, et que les prédicateurs n'étaient plus que des joueurs de mots sans esprit. Un contemporain d'Isla, D. José Antonio Porcel, membre de l'Académie espagnole et de l'Académie del Buen Gusto, traducteur du Lutrin de Boileau, loue avec enthousiasme le jésuite Nicolas Calderon du discours qu'il a prononcé en l'honneur de l'archevêque de Séville, Don Pedro de Castro Vaca y Quinones. L'oraison funèbre avait roulé tout entière sur le prénom de l'archevêque défunt : « Pedro, très veces piedra, 6 Pierre, trois fois pierre ! » (2)
Jamais, dans aucune littérature, on n'avait aussi
en Italie. A Amsterdam, aux dépens de la Compagnie. 1731, tome IV, p. 26. Se7-7non extraordinaire.
{i) Fiel copia de algunos conceptos... predicados en el obispado de Segorbe... ms. du dix-huitième siècle, Bril. Mus., Add. 10.251, f" 200.
(2) B. A. E, t. LXI, p. 174.
lormiclablement abusé de ces deux grands moyens de style, instruments essentiels de la pensée, la métaphore et l'antithèse.
Aussi, tremble-t-on à lire seulement le titre de ce discours d'Isla : « Actions do grâces au Christ de l'Espérance, après l'inondation de la rivière Clamores, à Ségovie, le jour de saint Jean-Baptiste » (1). De fait, tout le sermon roule sur ce bienheureux mot Clamores qui, sous des terminaisons diverses, est répété cent dix fois dans l'exorde, sans cumpter les synonymes. Encore était-ce sagesse auprès du célèbre recueil de sermons en six volumes que Fray Diego de Madrid publia de 173'J ;ï 17 i.i, sous ce titre : « Néant doué de voix, et voix en échos de néant (2). »
Les sermons y sont partagés en groupes de quatre, et chaque discours commence par une des lettres du mot nada, rien. C'est un symbole plus expressif que ne pensait Tauleur, (jui dit dans son prologue : « Mon style a plu aux hommes les plus distingués, parce que je ne suis point fatigant dans mes raisonnements, ni obscur dans mes pensées. » Le Jourjxal des Littéra' tours, rendant compte de cet ouvrage, constate que A Lapide .Corneille de la l'ierre), Sylveira, liavisius Textor, Picinelo, Aicial et Ovide sont les auteurs» qui prêchent à l'heure (fu'il est» dans prcs(jue toutes les chaires d'Espagne. »
« L'être du non-étre, miracle caché du Sacrement
.1 ,1. IV. p. 329.
( ' ■ ro: y roi m erm île nmla .• Sfrmonff eujfoi 90téi $t
ftnifit Tcf r(i,i,ii por el ôrtirn fir lai Irtrai de lat teti ««</aj. — Cf. Utarlo <le lui Lilrratui, l. IV, p. lAS ol cuiv.
manifeste », tel est le titre d'un éloge de saint François, que l'orateur appelle el ma^jor menor : tous les sermons du Florilogio sont sur ce modèle, et le texte renchérit sur les titres (1). Dans sa lettre imprimée en tête du Gerundio, don Manuel de Santander cite en ce genre de véritables folies, dont Peignot a rapporté un bon nombre dans son Praedicatoriana. Le dernier exemple qu'on lit, dit avec justesse Santander, semblera toujours le plus extraordinaire.
Il ne restait plus qu'à mettre le mérite du style dans un élément plus matériel encore, dans le cliquetis des syllabes et des sons. Ce progrès fut accompli. « Il y a, dit Fray Blas à son disciple, un dernier genre de style qui, sans être très relevé dans le choix des termes, est d'un grand effet sur toute sorte d'auditeurs : il consiste à imiter dans Ja prose la cadence et le mouvement des vers, à couper régulièrement la phrase suivant le rythme lyrique ou héroïque w, à donner enfin à ces vers bâtards une sorte d'assonance qui complète le charme ; de sorte que, dit encore le maître, « si le premier membre de phrase se termine en barbe, le second doit finir par hallebarde ; et l'un finissant par tombe, l'autre doit s'achever par profonde. (2) »
De fait, rien de plus commun que ce genre de style dans les sermonnaires du temps, et l'un des dénonciateurs de Fray Gerundio avoue sans façon son goût pour cette manière d'écrire. Des sermons entiers pourraient s'imprimer sous cette forme :
(1) Florilogio sacro, p. 116.
(2) Lib. III, cap. », n" 7. Je donne des équivalents français.
o Adios, céleste coro, Adios, lirios serâficos, Adios, araadas hijas, Adios, cisnes sagrados.
Ou encore :
Querida esposa, â que aguardas ?
Délia muger, à que espéras?
Sal de esa caduca vida, Y ven à lograr la elerna (1) ».
Cet exercice élait si fort goûté, qu'un auditoire de la plus haute distinction, a[)rOs avoir été tenu en suspens et comme en extase par un discours écrit d'un bout à l'autre en style cadencioso, éclata à la fin en applaudissements et en vivats. Il avait cru sans doute entendre un de ces incohérents et interminables romances assonances qu'improvisent lesaveu^Messurles places publiques : il n'y nian(juait que l'accompagnement de la guitare.
Un autre élément d'intérêt et des [ihis importants, reste à signaler dans les sermon.s gérondiens. Le burlesque, aujourd'hui encore, garde en Espagne, dans plus d'une cérémonie religieuse, sa i»lace traditionnelle. Les Maures, les géants [gùjantoncsj, les danses, les dialogues riniés, vérilablos mystères avec rôles de bouffons, figurent souvent dans les processions et les fêtes. Mais le burlesque a disparu do la chaire. Au dix-huitiémo siècle il y régnait sans pudeur, et sans
(I) Kitrait il'uoo l'arrnlaeion doloroêo, oraeion funebrt y Rptctdio triitf, diKoiira prèdiô • par un H^vrrciuIUtimr pr<^ilirateur, aui (iltt^qiir* il'uiio illiitlrr rrli^iiMiiir, • AVoy tirr., Iih. IM, cap. ii, n» 6,
cette naïveté qui lui prêtait jadis une excuse et un charme. Quand le prédicateur avait l'esprit plaisant, les éclats de rire ne cessaient point d'un bout du sermon à l'autre ; « les jeunes gens habitués au théâtre, et plus amis de bouffonnerie que de dévote doctrine, avaient grand soin, dit Ximenez Paton, de s'informer de l'heure et du lieu où prêchaient ces orateurs et d'y faire porter leurs chaises, disant qu'il n'y avait point de comédie plus divertissante, ni de paillasse forain à meilleur marché (1). »
C'était, en effet, le comble de l'élégance que de donner au sermon le titre et l'apparence des comédies à la mode. « Femme, pleure, et tu vaincras » : c'est un sermon sur les larmes de la Madeleine. « Quoi de plus divin, dit Fray Blas, que d'avoir réussi à représenter l'amère douleur de la plus pénitente des saintes, par le titre et même par les épisodes amoureux d'une comédie des plus profanes? Voilà de ces délicatesses qui. ne sont point le fait de talents vulgaires et grossiers (2). »
Le bon de la chose est que, dans un sermon sur le pouvoir des larmeSj prêché dans la cathédrale de Pampelune, en 1746, le P. de Isla avait cité et complaisamment commenté, justement au sujet de la Madeleine, ce mot d'un homme d'esprit : « Femme, pleure, et tu vaincras (3j. »
(1) Jimeuez Paton : Elocuencia espanola en arte, 1621, in-^", i° 58. On voit que le mal était ancien.
(2) Fray Ger., lib. UI, cap. ii, u» 8.
{^) Sej-mones, t. V, p. 112. « Muger llora y vencerâs, dijo un discreto. . .
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Le Lazarillo de Tormes, tel est le titre d'un sermon sur la résurrection du Lazare, prêché dans une communauté religieuse. « II est à peine une aventure, une friponnerie, un vilain tour de ce fameux type de truands et picaros, que le prédicateur n'ait appliqué à son sujet avec un merveilleux à-propos {{). »
Parfois, l'orateur, au début du discours, distribuait les rôles : « il en donnait un à Jésus-Christ, un autre à Notre-Dame, un autre au patron de l'église, et ainsi de suite, et déclarait qu'il se réservait à lui-même le rôle de yracioso ; et la façon dont il s'en acquittait était tout ce que le sermon avait de bon (2). » Que sont, auprès de ces bouffonneries, les plus fortes excentricités du fameux petit I*. André?
Voici quelques autres titres de sermons-comédies, choisis entr».' mille, et (|ui portent bien le cachet natioual : l'our vaincre iainouVy couloir le vaincre. — Le véritable Vliénix tV Arabie, en l'honneur de saint Augustin. — Le Lion dans sa caverne^ pour saint Jérôu)e. — L l'encyclopédie canonisée, pour saiut Thomas d'Aquin. — Morts cl absents ji'oni plus d'nnnK {A inuerlos 1/ a idas t/a no hay mnigos^, pour l'oraison funebr»; d'un évéque .'}). Mais c'est plus qu'il n'en faut. Il est naturel que les proverbes abondent dans la iirédicalion popuKiirc de l'Espigne. Isia no les réprouve point absolument; mais le diilicile était de
(1) Fra'jUtr., Iili. III, cM\f, v, u
(2) B. A. K.. t. XV. p. «.
Il II \ Il \V, I». 42.
garder la mesure, et de ne pas porter en chaire le jargon de Sancho.
Les contes joyeux étaient aussi fort de mise. L'anecdote de la femme qui consulte les cloches pour se marier, ce vieux fabliau que Rabelais a emprunté à Raulin, passe à son tour dans le Gerundio, et vaut à Raulin l'honneur d'être compté par Isla au nombre des ancêtres légitimes de son héros (1). Les Polyanthées, les Trésors^ les vieux romanciers et moralistes, fournissaient aux prédicateurs des histoires à foison, parmi lesquelles les moins fabuleuses étaient -souvent les apologues proprement dits. II était de rigueur, en Espagne comme en Italie, de terminer certains sermons par un exemple, sans préjudice de ceux que le sujet pouvait amener dans le corps du discours. Isla, qui conte à merveille, multiplie les récits, et c'est un des charmes de ses sermons; d'ailleurs, sur le choix des traits, sa critique n'est pas plus difficile que celle de ses contemporains.
Mais l'idéal du genre burlesque nous est fourni par le plan de la Semaine Sainte que Fray Gerundio se dispose à prêcher à Pero-Rubio, c'est-à-dire, selon les clefs, à Madrid. Isla réunit là tous les plus vilains abus qu'avait introduits et maintenus la corruption des vieilles et naïves pratiques. Ainsi, le Mardi Saint, la scène des larmes de saint Pierre se joue dans l'église au naturel. Les servantes du grand-prêtre y font leur rôle avec passablement d'impudence. Saint Pierre leur donne des coups de poing; il jure, renie, blasphème
(1) Fray Ger., lib. I, cap. ix, a" 6.
de son mieux jusqu'au chant du coq, que des gamins imitent derrière l'orgue.
C'est à peine si j'ose parler du sermon du jour de Pâques, prêché à cinq heures du matin : « C'est l'obligation absolue du prédicateur d'y entasser toutes les plaisanteries, contes piquants, facéties et bouIFonneries qu'il peut ramasser, pour divertir l'immense auditoire qui se rassemble. Il ne doit point être timide ni scrupuleux:... on sait que, ce jour-là, tout passe. Les gens sont las d'avoir pleuré toute la Semaine Sainte et ont besoin d'être réjouis. Les prédicateurs qui ont avec eux un compagnon ou un frère lai, le font parfois monter en chaire, et prêcher un sermon qui se termine par un acte do contrition burlesque; et le frère lai, au lieu d'un crucifix, lire un pâté, un jambon ou une outre de vin, à hKiuelle il dit mille t».Midresses qui font mourir de rire 1). »
C'est là, dans le roman, un extrait du proj^ramme obligatoire dressé par les notables de Pero-llubio, authentiqué parle fiel de Fcchos et remis à Fray (Jerundio, pour qu'il ail à s'y conformer dans la Semaine Sainte qu'il est invité à leur prêcher. Il est évident qu'il y a ici exagération volontaire, el qu'en tout cas il ne faut point généraliser le tableau ; mais on eût pu sans duutiî retrouver, cà et là, dans la réalité, jilusieurs de ces Irails.
C'était, comme on voit, le sermon joyeux du moyeu âge , avec toutes les licences coulro lesquelles les évêquf'S el les conciles avaient si souvent protesté.
11 Fra^ fi^r., lih VI, eâ|). iii, u* 31
L'extérieur oratoire des Gerundios ne s'accordait que trop avec tout cet ensemble. Isla stigmatise leur débit affecté, le soin ridicule et prétentieux de leur toilette, leurs petits manèges et leurs façons minaudières, leur action plus digne d'un baladin que d'un prêtre. « S'ils parlent de croix, ils étendent les deux bras; d'une bannière, ils la brandissent; d'une bataille, ils donnent des coups d'épée; d'un oiseau, on dirait qu'ils s'envolent (1). »
Le dernier terme de cette mimique est celui que nous montre don Francisco de Artigas d,lns un prédicateur du temps qui, décrivant un cavalier, disait : « 11 prit l'arçon, mit le pied dans l'étrier, et d'un bond léger et élégant il s'élança... En prononçant ces mots, son action fut si expressive, qu'il se trouva à cheval sur le bord de sa chaire (2). »
La plupart des traits sous lesquels Isla nous dépeint son héros en chaire, se retrouvent dans le portrait suivant que j'emprunte encore au dominicain Labat ; il s'agit d'un prédicateur cordelier, « qu'on disait habile homme », et que l'auteur entendit dans l'église des Carmes, à Tivoli.
« Il entra en chaire avec un air refrogné, comme s'il eût été on colère contre tout le monde. Il s'assit, tira son mouchoir, se frotta longtemps le visage, le nez et les oreilles, se moucha deux ou trois fois, sans manquer à chaque fois de regarder dans son mouchoir, prit du tabac, se leva, et, après avoir regardé de tous
(1) Lib. IV, cap. vi, n» 9, c. m, 27; 1. II, c. ii, 6 et c. viii, 14.
(2) EpHome de elocuencia espaflola en i^crso, p. 488.
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côtés, comme s'il eût cherché quelqu'un, il se découvrit, se mit à genoux, et dit ÏAve Maria, se leva pour la seconde fois, élernua fortement deux ou trois fois, se moucha encore, considéra son mouchoir avec attention, se leva, fît avec le pouce de la main droite une petite croix sur son front, une autre sur sa bouche , une troisième sur sa poitrine, et d'une voix aussi élevée que s'il avait crié au feu, il commença ainsi son discours : « Hors de ce lieu sacré, impies, qui doutez » de la vertu et des merveilles du très saint Scapu- » laire de la Vierge (1). »
Les conseils qu'Isla donne au prédicateur, au sujet de l'action oratoire, ne sauraient offrir rien de bien original : ce sont les règles dictées à la fois par le sons chrétien et le bon goût, et qu'avaient présentées avant lui, sous différentes formes, Fénelon, le P. Gisberl, l'abbé de Viliiers et bien d'autres. Il no semble pas s'être beaucoup servi du poème bien connu de l'abbé de Viliiers sur VArl de prêcher {\\j'6'l.. Cet ouvrage est cependant cité dans une d(^s lettres d'ap[»robalion de /''ray (icrundio (2;.
Le» avantages des Gerundios sétalaient surtout, on le comprend, dans les panégyriques des saints, les oruisuns funèbres, cl ces discours brillants que les anciens eussent ranges dans le genre démonstratif. Leurs louanges hyperboliques ne manquaient pas do mettre leur saint, au moins pour ce juur-là, au-dessus do tous les autres habitanUs du ciel. Heureux quand
i\) VojfaiffÊ ilu /'. I.ahat en Etpaqur ri fu llnln I III. |i .'<".l. (S) B. A. K . I. XV, p iO
ils ne le faisaient pas supérieur aux anges, à Jésus- Christ et à Dieu même!
En voici un exemple inédit. Dans un certain endroit de l'évéché de Ségorbe, un prédicateur faisait l'éloge de l'apôtre saint Mathias. II se proposa de démontrer que son saint valait à lui seul cent dix apôtres ; et voici comment il procéda, en faisant un appel solennel aux mathématiciens qui pouvaient se trouver dans son auditoire (1) :
Saint Mathias fut le douzième des apôtres, et ceuxci, au moment où ils l'élurent, n'étaient que onze ; mais saint Mathias, à cause de son humilité, se regardait comme indigne d'être ajouté à ses frères, comme un néant, c'est-à-dire, en langage arithmétique, comme un zéro. Pour avoir l'expression de saint Mathias, la formule qui le représente, il faut donc ajouter un zéro à 1 1 , ce qui nous donne 11 0 ; donc, saint Mathias, à lui seul, équivalait à cent dix apôtres.
Il est juste de dire que l'auteur de ce merveilleux calcul se vit interdire le ministère de la chaire par l'inquisiteur Fray Alonso Cano, l'ami d'Isla, l'approbateur de Fray Gerundio. (1)
Dans le roman d'Isla, l'oraison funèbre du notaire Conejo occupe un rang distingué parmi les discours du héros, et donne matière à un long épisode. Notre auteur voudrait d'abord restreindre le nombre de ces
(1) « Aqui commigo del aritmético : atcncion, ateacion ! »
(2) Fiel copia de algunos conceptos mtti solidos y edificantes predicados en cierto lugar del obispado de Segorbe por un orador... à quien et Illmo Sr. b. Fray Alonso Cano recogiô las licencias de prédicat: British Mu?, mss. esp. Add. 10 2ôt, î» 197.
LA CRlTlOtË • LE SbRMON GÉRONOIE.N 397
éloges. Pour être loué après sa mort in facie eccle" siae, pas n'était besoin d'avoir été un Condé ou une Princesse Palatine; il suffisait que les héritiers voulussent bien payer le sermon funèbre dont on leur laissait la charge. Ainsi, le notaire en question, dont Isla nous donne un portrait fort malicieux, avait été, de son vivant, passablemeut hypocrite, semeur de zizanie, voire même un peu voleur et faussaire; mais Fray Blas ap[irend à Gerundio l'art de louer ces vices: « Tu diras quo nul no le dè[)assa en condescendance, que très peu l'égalèrent en habileté, qu'il ne le cédait à personne en pénétration, et que, dans la défense de ses droits, il n'a pas eu son pareil. Voilà les défauts de ton héros habillés à la dernière mode, en costume de vertus morales, et il est fort possible qu'aprcs l'oraison fuiiebro, quelque bonne vieille se recommande dévotement au saint notaire Conejo (1). »
Le discours que le P. de Isla met à cette occasion dans la bouche du Fray Gerundio, est copié dans le Florilogio&iir une oraison funèbre prononcée en 1737 en l'honneur des soldats du régiment de Tolède. Même après les exemples que nous connaissons, ce modèle (je parle du discours de Soto-Mamej, aurait de quoi nous étonner. Il est divisé en quatre scènes^ et l'orateur commence par attribuer, sur la foi do Polybe, l'invention dtis sacrées ijaroîitatiuns au célèbre capilan Knéas, ({ui les institua en l'honneur de son père Au- I bise et des militaires ili-rniii-; «lu régiment d»* TiKif T.
'V r Ilb. V, c*n. », u» J cl «aiv.; — c«p. ii, fi' 'j <jI «uiv.
v2, • 4cro, |i. 2il.
Dans l'histoire cl la théorie qu'Isla nous donne de l'oraison funèbre, il faut remarquer les modèles qu'il propose ; ce sont les Français, depuis saint François de Sales jusqu'à Flèchier, « qui s'est élevé en ce genre à une telle hauteur, qu'il semble impossible que jamais orateur humain le dépasse. Si quelqu'un en approche, c'est monseigneur Laffiteau, évêque de Sisteron, dans l'éloge de notre grand roi Philippe V (1). »
Dans cette mention de nos grands maîtres, où Bourdaloue a sa place, Bossuet n'estpas même nommé. A cette époque, et de la part d'un étranger, cet oubli n'a pas de quoi surprendre. Madame de Sévigné n'avait-elle pas préféré l'oraisonfunèbre de Condé par Bourdaloue, aux derniers et plus sublimes accents du grand évêque ?
D'ailleurs, le P. de Isla, toujours jaloux de l'honneur national, déclare que les exceptions au mauvais goût espagnol ne manquent pas, même en ce genre difficile. Il prend plaisir à citer l'oraison funèbre de Marie-Anne d'Autriche, reine de Portugal, prêchée par son illustre ami, don Alejandro de Bocanegra ; les discours, « nombreux et magnifiques, du jésuite Salvador Osorio » ; il s'efforce de croire — et ici l'expression dépasse évidemment sa pensée, — que les œuvres des Gallo, des Aravaca, des Rada, des Guerra, des Ordenana, si elles étaient réunies en volumes, formeraient un recueil d'oraisons funèbres qui ne le céderait à pas un de ceux qu'on vante hors d'Espagne (1) ».
(1) Lib. V, cap. viii, n» 39.
(2) Fray Ger., lib. V, cap. vin, n» 42. II faut regretter la perte de l'oraisou funèbre de Ferdinand VI, prononcée par Isla à Villagarcia, au moment de la mort de ce prince (1759). L'orateur écrivait, eu en-
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Nous savons combien il faut rabattre de ces éloges de ramitié. Tous ces premiers essais de l'école française ne sont guère que des calques fort p;\les de nos modèles. Mais ces efforts supposaient du courage et du goût : ils avaient le mérite, — et l'analyse qui précède en peut faire apprécier l'importance, — de rompre avec les traditions détestables du gérondianisme, de préparer et de commencer la réforme que Fray Gerundio devait opérer.
voyant ce discours à uu ami : « Si on dit que j«^ u"ai pas r<''U«si à pleurer la mort de notre tp-s aimahin monarque, on dira une vérité que nul ne sent mieux que moi, car j<- puis afUruicr qui> mes paroles sont rchtt'e» à une «listamo infinie de uie^ .«onliment!=. Mai» je voudrais •avoir qui a prescrit des règles aux larmes, et <|ui a a£sujclli la douleur aux lois de l'éloquence. » Carias, d varios 102, 2 sept. 1759.
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Le procès inqul^:ito^ial : dénonciateurs, défenseurs. — Attaques publiques. — Conversions parmi les prédicateurs. — Rôle de Charles III et de son confesseur. — Condamnation à Madrid et à Rome. — Histoire de la seconde partie du roman. — Éditions ; traductions anglaise et française. — Y eut-il une suite? — Réforme de la prédication : la chaire espagnole depuis Fray Gerundio.
Nous devons maintenant achever de raconter la fortune du livre que nous venons d'analyser. Avant cette analyse, il eût été malaisé de comprendre les attaques et aussi les applaudissements qui accueillirent FTa,y Gerundio. Nous avons laissé la foudre suspendue sur la tête du « pauvre moinillon », par un décret de l'Inquisition qui, sans le condamner, arrêtait l'impression et la publication du livre.
A partir de ce décret, 14 mars 1758, le procès dura plus de deux années encore.
On en trouve les détails dans la correspondance d'Isla, dans les écrits qui pullulèrent autour du roman,
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et surtout dans le volumineux dossier inédit que possède la bibliothèque de l'Académie d'histoire de Madrid.
Ce dossier ne renferme point sans doute toutes les pièces du procès, et, en fait d'actes directs émanant du tribunal suprême, il ne contient que le décret de suspension de l'ouvrage. Toutefois, Tactivité des attaquants futsi grande, leurs griefs sont si uniformes, que nous pouvons nous faire une idée complète de la physionomie de la cause (1).
Il serait fastidieux d'entrer avec les adversaires dans tout le détail de leurs accusations. Choisissons comme type le mémoire très complet de Fray Cristobal Manuel Ximenez, de l'Ordre de la Merci. Cette pièce est datée de Madrid, le 3 avril 1758, et fut remise au Conseil Suprême le lendemain. Les griefs sont distribués en quatre articles. Le premier comprend les « doctrines et propositions malsonnautes, périlleuses, téméraires, arrogantes, irrévi'rentes, scandaleuses et impies, qui se trouvent dans le titre, l'idée et le sujet de l'ouvrage, et dans le texte des approbations qui l'accompagnent v'2 . »
Le I*. Ximenez reproche surtout à Isla d'avoir employé l'ironie pour corriger les défauts des prédicateurs : c'est exposer la prédication elle-même aux railb'ries des auditeurs. Kri d'autres termes, on ne doit pas rire des choses saintes. Le V. de Isla, dans le mémoire oii il répon»! en détail aux objections de Fray
• 'i'»ime en ap|i<*ii'li<'<- l aii.ily«o i|i laill-'- <t li»-" «xlrait» di- ce rit.
^J; Kspniirnte lo/trr laohra tU Fray Gtrundio, t* 44-r»3.
Cristôbal, glisse fort légèrement sur cette accusation, qui devait le mettre quelque peu dans l'embarras.
« Article second. — Propositions et doctrines médisantes, contenant détraction, dénigrement ou injures à l'égard des ministres sacrés de l'Eglise, et souverainement scandaleuses, soit par la substance des choses, soit par le ton sarcastique de l'auteur et de ses approbateurs. »
« Article troisième. — Des abus de l'Ecriture sainte. » Fray Cristôbal, et la plupart des autres adversaires, reprochent ici à Isla d'avoir fabriqué lui-même et inséré dans son ouvrage des fragments de sermons beaucoup plus audacieux et scandaleux que tous ceux qui avaient jamais été prêches en Espagne. L'apologie sur ce point était assez facile.
« Article quatrième. — Des Ordres religieux (de las sagradas Religiones). » Ce livre n'a qu'un but, dit Fray Cristôbal, se moquer des moines, les rendre ridicules et odieux. Les Jésuites ne sont que trop sujets à caution en ce point, et ce livre est d'un Jésuite. Il fournira des armes à la légèreté du peuple, à l'impiété des ennemis de l'Eglise. C'était là, nous l'avons déjà dit, le terrain brûlant, la question délicate : c'est de là que nous verrons sortir tout à l'heure la condamnation.
On peut lire dans le dossier treize dénonciations ou censures de cette sorte, et quatre apologies ou rapports favorables, dont l'un, celui du curé de Saint-Just de Madrid, ne remplit pas moins de quatre cents pages in-folio, d'une fine écriture. Une autre apologie est
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(l'Isla lui-même, et réfute en détail tous les griefs parvenus à sa connaissauce.
La campagne oxlra-judiciaire n'était pas moins vive. Ce fut un véritable déluge de prose et de vers : traités, dialogues, sermons, lettres, romances, sonnets, tout était bon pour écraser le pauvre Fraylecito, comme l'appelle le P. de Isla dans sa correspondance.
La plupart de ces attaques n'ont de remarquable que leur grossièreté ; l'une des plus sérieuses, celle du prédicateur capucin Kray Matias Marquina, en de longues pages d'un style yéronclierij reproche amèrement à Isla d'avoir fait paraître son livre au début du carême, pour faire rire on ces jours de pénitence ; de s'être cru plus sage (jue Jésus-Christ même, en employant contre les mauvais prédicateurs des moyens que le Sauveur n'avait jamais mis en usage. Le Capucin reconnaissait et démontrait .'i merveille le déplorable élat de la chaire esi)agnole; mais il affirmait que la faute on était au goùl dépravé des auditeurs, et semblait en en conclure qur les prédicateurs devaient s'y conformer, jiour gagner leur pauvre vie ly.
Marquina fut réfuté par Isla lui-même et par plusieurs autres, notamment dans un écrit qui courut à Madrid sous ce titre : u Lettre d'un académicien à un de ses amis, au sujet des attaques publiées contre V Histoire de Fruy Crcn/ntiio.» C'est une chaude apologie, bien écrite et (ju'il faut poul-élr»', en clTet, attribuer à un académicien. (J>uf si l'on voubtit en cluTchnr l'auteur parmi
ili ltfiiiri:i t«iriyi<i>i III iiiti'ii lir m iiutiiiin ■c- ri < n,„,^iuf. B A. K.. t. XV. pp. MI-2H.
les amis d'Isla qui avaient approuvé son livre (et qui avaient par conséquent à se défendre eux-mêmes), je serais tenté d'indiquer, mais sans nulle autre preuve, don Agustin de Montiano y Luyando, à qui me semblerait convenir moins mal qu'aux autres le ton d'autorité, de compétence et aussi de hardiesse, qui règne dans cette lettre (1).
Les vivacités, (presque les invectives) qu'elle contient à l'adresse des frailes me font regarder comme très probable que cet opuscule est visé par le P. delsla, dans le passage suivant d'une lettre à son .beau-frère : « On m'a envoyé de Madrid un écrit admirable contre Marquina, mais il ne peut s'imprimer, parce que c'est la satire la plus sanglante qu'on ait jamais écrite contre l'ignorance et l'impudence de tous nos adversaires. Il est écrit dans un style ironique, à l'imitation de celui de Fray Gerundio, mais on sent la différence d'une lieue (2). »
L'académicien s'indigne avec raison des violences des adversaires de Fray Gerundio; mais il ne se garde
(1) Les approbateurs du livre d'Isla, D. Manuel de Sautauder, D. José de Rada, D. Miguel de Médina et D, Agustin de Montiano. faisaient tous partie de l'Académie espagnole. Voici le titre de l'opuscule : Caria de un Académico à uno de siis amigos sobre las impugnaciones à la Historia de Fray Gerunàio, y en parlicular sobre las del Padre Fray Mafias de Marquina, Religioso capuchino, y conventual en el de San Antonio del Prado de esta Corte. L'exemplaire que je possède de cet opuscule provient d'une copie qui existe au collège de Nuestra Seilora de Chammartin, près Madrid.
(2) A su cuflado, carta 143. Cette lettre est du 10 novembre 1738, et la Lettre d'un acad&tnicien est datée du 4 juillet précédent. Isla s'imaginait peut-être un peu trop facilement que ses amis ou ses adversaires cherchaient à imiter son style. — Cf. la lettre 179 à su hermana, oii il est dit la même chose au sujet des AUleanos crïticos.
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peut-élre pas assez du même défaut, ol il devient injuste à son tour, en rendant tous les moines d'Espagne responsables des injustices du moine Marquina. Il va jusqu'à demander « s'il y a pour les frniles un autre Dieu, une autre Inquisition, un autre Roi, un autre Pape M que pour le commun des hommes.
Isla avait donc raison de redouter le zèle impétueux de tels amis, et de dire que leurs excès ne lui étaient pas moins dangereux que l'animosilé de ses adversaires : il exprime plus d'une fois ce sentiment dans ses lettres.
La haine descendait aux armes les plus honteuses; on publiait la Confession générale de notre écrivain et la Vie du célèbre Bouffon de V Évangile, le Père Supino de Isla ; pamphlets ignobles, dont le style est digne des choses qu'ils expriment (!}.
Il est vrai que ces procèdes nuisaient à la cause des adversaires. La dignité, l'esprit, le goût, étaient trop évidemment du crtlè des défenseurs. La plus vigoureuse ol la plus franche de ces apologies fut adressée à l'Inquisiteur général don Manuel Quintano ISonifaz,
(1; Je n'ai pas Inniv/- l.i mnle^^ion iji'in'rnl'- du I'. do I«la ; liii-iu<^uio écrit qu'uu l'y déclarait cou|mIiIi* • dv tuuit lo« griires de p4ché« qui ont été cuuiiiii» di'piiiit lo couiiiicuccaifnt du luuudc. • Voici lo litro lie l'AutD* ((■uiipiil)-!, dont jf coiuiAiM deux (-o|>ic« : lirrtte mumen de ta maraviUota vida y nacimiento del c^Lthn- Bufon drt EvanijeUu et l'adri- Su/uno de hla, de la Comfiania de Jems, fintcurador gênerai del l'aro' 9""V V ''*' '<*'*• ^ Ainerira, eicnta pur el t'adre famoto Fr. G^rundio de l'amjtazat, de loUat lai reltf/tonei, exornaila ron tu acottumfiroda rrudicinn en prue'ia de lu reciprftco amor al aular HfrundKino. — r,o«t un plat d' ■ •nae
<i'l«la, rt dm K' *Uf-
• Irpiiin Ira coule» du l'aru^uay ju^nu a U prujih. lie de wiult lltld c K«rdr
archevêque de Pharsale et alors confesseur du Roi, par le Capucin Fray Francisco de Ajofrin, religieux très influent dans son Ordre et professeur de théologie au couvent du Pardo. Il remarque avec sagacité qu'Isla s'est attaqué, d'une façon indirecte mais très efficace, à la source principale du mal, au goût dépravé des auditeurs, et que ceux-ci, en accueillant si bien le remède qui les guérit, rendent aux prédicateurs le plus éminent des services. « Il est assurément bien étrange, dit-il, que certains religieux se soient si vivement offensés d'un Gerundio imaginaire, et ne se montrent point choqués de tant de Gerundios en chair et en os , qu'ils abritent parmi eux et que soutiennent leurs mauvais exemples... Laissez, Monseigneur, conclut-il, laissez crier les adversaires, et soyez persuadé que ces cris viennent en grande partie de l'enfer; l'ennemi commun a commencé à sentir le mal que peut faire dans son royaume le livre de Fray Gerundio. Je suis donc d'avis que ce livre doit s'imprimer, non une fois, mais mille fois, et que pour abattre l'orgueil de ses jaloux, si l'autorité de Votre Seigneurie et de son très saint Tribunal ne suffisait pas, il y faudrait joindre l'influence puissante du Roi, dont vous dirigez la conscience (1). »
Si un bon nombre d'hommes influents avaient parlé sur ce ton, la cause de Fray Gerundio était peut-être gagnée ; mais, comme Isla le remarque finement, les adversaires, « moins nombreux et moins dignes d'être entendus, hurlaient bien plus fort que les amis,
(i) Expediente sobre la obra de Fray Gerundio, fol. 112-114.
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parce que la douleur fait crier plus haut que la joie ». Pour lui, son attitude jusqu'à l'issue du procès ne varia point. Il défendit do son mieux une cause qu'il FL'^'^ardait « comme celle de Dieu même »; mais il ne perdit rien de sa joyeuse humeur (1). Son activité était incroyable ; outre le travail de sa correspondance, devenu écrasant, il répondait au pamphlet du Capucin Marquina, en quatre longues lettres vraiment dignes du Gcrnndio par la vorve mordante, la logique serrée, la variété souple et vivante du style. Des polémiques accessoires, soulevées par les digressions do toute sorte auxquelles il s'était laissé aller dans Fray Gerundio^ l'attiraient sur les terrains les plus divers : pédagogie, philosoi)hie, histoire, théologie, physique; il fai.sait face à tout.
Bientôt arriva une nouvelle faite pour exciter sa confiance. Le nonce du Pape à Madrid, MgrSpinola, avait
iivoyé à Sa Sainteté le livre qui faisait tant de bruit. Benoit XIV l'avait lu; il avait ri, disait-on, h cœur joie et avait répondu au nonce par les plus vifs remerciements pour ce cadeau, louant outre mesure h; talent (le Tauteur, et finissant par dire que le seul défaut de
• l ouvrage était de n'avoir pas paru beaucoup plus tôt. Ces paroles, transmises :\ Isla par ses amis de
'tadrid les mieux informés, causèrent une joie de
ourto durée (2). Moins d'un mois après, Benoit XIV
{\ ) C.artiii fantUiam, à mi boruiniu, \'A\.
I }\ tnri.n, 4 «Il horiUAiui, 130. Ont la comtriiKo «le SaiiU l.iirpiiiia
t à TautiMir cm lirurriincn iioiiv*<ll(*i>. Quriqtir* jour« apr^c,
.......■; ê La c«rilliial-«rrlirv^(|U(* <!«• S('»il|n ■ rrit nu IVrr Rrrieur
!•• Irt farnii U plu* «"«l^goriqur, que, Mn« aoulr niirun. fVay UrrunHv
mourait, elles cardinaux donnaient la tiare au cardinal Rezzonico, qui prit le nom de Clément XIII. « Les amis de notre Frayle s'en vont, écrit l'auteur avec tristesse, le 9 juin; le Pape est déjà parti; d'autres ne tarderont pas(i). » C'est une allusion à la reine d'Espagne, Maria Barbara de Bragance, admiratrice déclarée du P. de Isla, dont elle avait voulu, on s'en souvient, faire son confesseur. Elle mourut moins de trois mois après, le 8 septembre 1 758, et son époux ne devait pas tarder à la suivre .
Cependant on avait toujours bon espoir : « Les présages diffèrent au sujet du moinillon; les uns disent qu'on le rasera un tantinet; les autres, qu'on ne touchera pas un poil de sa tête ; mais la plupart s'accordent à croire qu'on lui donnera ses lettres patentes pour prêcher librement sa mission par le monde. » De Paris, on écrivaitàTauteur que son livre faisait là-bas presque autant de bruit qu'à Madrid, et allait disputer la préférence à Cervantes.
Un grand personnage de Valence avait donné des ordres, pourque dès l'apparition de la seconde partie, on la lui envoyât de Madrid en poste. « Étrange folie, ajoutait l'écrivain, que de dépenser cent doublons rien que pour le plaisir ou la vanité de lire un livre trois ou quatre jours avant le public (2). »
sortira de là indemne. » A su herni., liO. — L'archevêque de Séviile était le cardinal de Solis qui, peu après, dans le conclave où fut élu Clément XIV, joua contre la Compagnie de Jésus un rôle si déclaré. Un autre ennemi, le duc d'Albe, prodiguait à l'auteur du Gerundio les témoignages de son admiration et les assurances de dévouement. Carias, â su herm., 150; — a varies, 74.
(1) A su hemiana, 143.
(2) A su hermana, 134.
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Si quelque chose pouvait animer Isla daus la lutte, c'étaient les fruits que produisait son œuvre. L'immense éclat de rire qui retentit d'un bout à l'autre de l'Espagne étourdit les intéressés. Ce rire les saluait d'un nom qui était à jamais leur nom. Bien plus vite que n'avait fait Don Quichotte, Gerundio prenait possession de la langue et du dictionnaire ; il faisait souche de dérivés. L'auteur racontait, en riant, dans une lettre, le fait d'un mari qui, après avoir épuisé, à l'adresse de sa femme, le vocabulaire des injures habituelles, finit par l'appeler Gerundia, ce qui la laissa sans réplique (1).
Partout oii pénétrait l'ouvrage magique, il opérait dans le public et parmi les prédicateurs des changements instantanés, des conversions merveilleuses.
Deux ou trois jours après la publication du roman, un des orateurs les plus connus de Madrid, et de ceux qui s'étaient le plus laissés emporter au torrent de la prédication ordinaire, eut i"i parler devant l'ayuntamiento de la capitale. Il rendit compte du livre qui venait de paraître, le combla d'éloges, en confessa l'ulililc, la véracité, la nécessité ; demanda pardon do 803 erreur.'* passées, protesta qu'il s'en corrigerait, et commen«;a au moment même, malgré le trouble que devait lui causer la nécessité d'improviser, car il n'osa point prêcher le .sermon qu'il avait préi)aré. Trois jours après, deux autres orateurs l'imitèrent dans d'autres églises do Madrid, et depuis, on ne compta plus les prédicateurs qui apportaient l'ouvrage en chaire, lo
(I) A ▼arioa, 73.
présentant aux fidèles avec une admiration parfois peu mesurée. L'un d'eux, dans le lyrisme de son enthousiasme, alla jusqu'à enlever avec les dents, en présence de son auditoire, un morceau du livre sans toucher au texte, et le garda comme une relique, en disant : « J'estime plus la couverture de ce livre que le contenu de beaucoup d'autres. Toute la journée je le comblerai d'éloges, et la nuit je m'en servirai comme d'oreiller. O livre, puisse le Roi te voir! ô livre, puisse le Pape t'approuver ! » Le fait se passa à Caramanchel (1).
Bien rares étaient les courriers qui n'apportaient pas à l'auteur de semblables nouvelles. Le jour de Saint-François (4 octobre), prêchait dans le couvent des Capucins de Valladolid, en présence de toutes les communautés de la ville, Fray José de Médina, « un des plus grands Gerundios de toute la Castille, et jusque-là, le plus furieux ennemi de l'ouvrage. Dieu, écrit Isla, lui a touché le cœur au moment où l'on s'y attendait le moins. Il a fait un très long exorde, digne d'un saint Chrysostôme, sur la manière de prêcher. Après mille choses excellentes, il a conclu, en disant avec l'apôtre saint Paul, que les mauvais prédicateurs
(1) B. A. E., t. XV, p. 306. Folio volante sobre la vida del famoso Fray Gericndio de Campazas, dividido en dos partes, y son circunloquio primero, circunloquio secundo. — En Viena de Austria, cou privilegio de sus magestades Cesarca?, 1738, petit in-32, 99 pp. (Bibl. nac. Madrid.) Le tome XV de la bibliothèque Rivadeneira reproduit la première moitié de cet opuscule (pp. 300-307) eu l'attribuant faussement au P. de Isla. Celui-ci nous apprend que ces pages, écrites d'un style plutôt étrange qu'original, mais pleines de faits intéressants, sont dues à la plume d'un de ses confrères, « homme d'une rare imagination. > Car tas, à. su hermaua, 1S6.
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adultèrent la parole de Dieu ; et, citant la loi contre les ;ulult«>res, qui les condamnait à être lapidés, il a rendu mille actions de grâces en son nom et au nom de tous ses confrères, à celui qui, avec tant de bénignité, s'était contenté de les reprendre et de se moquer d'eux, quand ils méritaient un châtiment bien plus sévère. Il a donné lui-même une co[)ie de son exorde, écrite de sa main, à notre Père Recteur de Saint-Ambroise de Valladolid, pour que celui-ci me l'envoyât en son nom. Cet événement m'a causé une immense consolation, et à ce prix je me moque de la rage, des aboiements et des morsures de tous les Gerundios du monde (1;. »
Dans les villaf^es même, quand arrivait un prèdi- «ateur, le curé lui disait, dès l'abord, qu'on avait lu l'ruy (ierundio dans le pays, ou simplement, sans autre explication, que « le livre » s'y trouvait; ce seul avis sullisait pour engager l'orateur à changer do plan cl de manière ('2>.
D'un autre côté, la fureur dos adversaires allail jus<|u'au délire. Un religieux, des plus en vue à Madrid, apporta l'ouvrage en chaire ; et là, u en guise d'.Aoe Maria », avec des paroles ou plutôt des cris de rage, le mil en morceaux et en jeta les débris sur la télé des ludileurs. Il parait (juo cet énergumène fui immédiatement exilé jiar ordre du Uoi et do .ses suftérieurs.
Celle rigueur était inutile, et le P. de Isla avait raison de dire : « Nous devrions désirer beaucoup de
(1) Cariât famtt. A tu lierai., W)
(2) CAiHaM apoiov^lteoi (del I'. \tU\ B. A. K. , I. XV. |>. 3M.
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pareils excès, s'ils pouvaient se commettre sans offense de l'une et de l'autre Majesté (1). »
Au printemps de 1759, le travail excessif et les préoccupations eurent raison de la santé affaiblie d'Isla ; des fièvres tierces le fatiguèrent longtemps. La maladie augmenta avec les chaleurs, et bientôt de graves accidents obligèrent, le 11 juillet, de lui administrer le Viatique et l'extrême-onction. Il avait fait intérieurement son dernier sacrifice, et c'est à cette heure suprême que, dans la tranquillité joyeuse de son âme, sa pensée se reposait sur son Fray Gerundio^ comme sur son meilleur titre pour trouver miséricorde au jugement de Dieu (2).
Même en tenant compte de la pointe d'exagération et d'originalité qui se trouve parfois dans les paroles les plus sérieuses d'Isla, rien assurément ne saurait mieux montrer la sincérité et la pureté de ses intentions.
Cependant, le roi Ferdinand VI venait de mourir (10 août 1759). Depuis quelque temps, les chants de Farinelli avaient perdu le secret de charmer sa sombre mélancolie. Réduit à un état voisin de l'égarement, il laissait gouverner le duc d'Albe et ses amis; les adversaires d'Isla et des Jésuites n'avaient qu'à s'en louer : « Les Gerundios, écrit Isla, font neuvaine sur neuvaine pour la vie du roi. » Ils ne tardèrent pas toutefois à se rassurer, et c'est à partir de l'avènement de Charles III que la correspondance intime d'Isla unit sans cesse,
(1) B. A. E., t. XV, p. 400. — Cartas, â varies, 73.
(2) Cartas, à varies 100.
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dans (les inquiétudes de plus en plus graves, le procès de son livre et les destinées de son Ordre.
Je choisis la plus significative de ces lettres inédites. Le correspondant d'Isla à Madrid, le P. Francisco Nieto, procureur général de la province de Castille, lui avait écrit pour le préparer 'i une condamnation.
« Mon Père et ami, répond-il le 1*' mars 17G0, je ne suis point pris à l'improviste par ce que me dit Votre Itévérence au sujet de notre béni vioinillon; déjà une personne fort autorisée m'avait écrit que le Roi avait lu le livre, et avait beaucoup ri, mais en ajoutant: « Ce livre doit être condamné, parce (ju'il se moque des moines. » On a cru aussitôt voir dans ce mot l'inQucnce de celui qui est aux côtés du Roi, et c'est ce que j'ai toujours craint. »
Il s'agit ici du confesseur de Charles III, Fray Joaquin Eleta, homme crédule et peu instruit, que des mémoires du lcm[ts a[)pcllent le saint innocent^ et dont bernis écrivait plus tard : « Le confesseur du Roi l'Espagne est moine et ennemi des Jésuites. Il soufHo la haine monastique et croit que tout doit céder à son impulsion i^i;. »
Il ap[)arlenait aux Miiu'urs déchaussés de la réforme
de Saint-Pierre d'Alcantara, religieux qu'on appelait à
Madrid les Gilitos, à cau.se du couvent de 8an-Gil,
ju'ils occupaient. Isla continue, précisément d leur
sujet :
(1) Lrttrv du Ueroi* au duc de Cboi»<!ul, 29 juin 1169. QUc par r<'(itirau-Joly, CUm*nt \IV et ki J^tuitet, p. 'Mû. Bruxelle». Ift47,
« La famille (religieuse du confesseur) n'est pas celle qui s'est le moins déchaînée contre l'ouvrage, attendu que ses membres n'étaient pas non plus ceux qui avaient le moins besoin de la cure radicale. Ce ne sera pas une mince fortune, si les ennemis se contentent de triompher de l'ouvrage et n'aspirent pas à triompher aussi de l'auteur en l'exilant civilement du monde (1); désir dont ils n'ont donné que trop de marques, les unes publiques, les autres secrètes. Pour lui, il est prêt à tout et il regardera tout comme une récompense du zèle qui l'a poussé à écrire cette œuvre si nécessaire ; il pensera que Dieu veut le châtier dans cette vie, pour lui pardonner et le récompenser dans l'autre. Le bon prélat dont vous parlez ne lui fait pas peu d'honneur de le mettre en compagnie du P. Berruyer, tout en le comptant parmi les dyscoles. Ou il ne sait pas ce que signifie ce mot, ou il l'applique bien mal à un Jésuite, qui, étant homme, est tombé dans des erreurs de jugement, mais qui s'est comporté comme un ange dans toutes les observances de son état (2). L'auteur de Fray Gerundio ne l'a pas imité en ce dernier point; mais quant à être dyscole, il doit à l'infinie miséricorde du Seigneur de ne l'avoir jamais
(1) Je IraJuis litléraleiuciit l'expressiou qui est obscure : deslerràndole civibnente delmundo. Je crois qu'lsla fait allusion, soit à l'emprisonaement, soit plutôt à un véritable exil, dans uu coin perdu, loin de toute vie sociale.
(2) On sait le bruit que flt en P>ance l'Histoire du Peuple de Dieu, et les condamnations qui l'atteignirent. Cette affaire, envenimée parles ennemis des Jésuites, ne nuisait en rien, comme le dit le P. de Isla, aux vertus religieuses du P. Berruyer. A cette date, la troisième et dernière partie de son ouvrage avait été, depuis plus d'un an, sévèrement condamnée par un bref de Clément XIII, 2 déc. 1758.
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été, et je crois que cette justice lui sera rendue par ceux qui connaissent le mieux ses misères. Que Votre Révérence prenne cœur : le Seigneur, qui nous afflige par tous les côtés, nous consolera et ne nous abandonnera point au temps de l'épreuve. Quant à ce qui me louche, si je dois être une des victimes destinées à l'immolation, soit pour apaiser la justice de Dieu, soit pour attendrir sa miséricorde, j'espère qu'il me donnera la force de tout souffrir ; et je me tiendrai pour bienheureux, si le sacrifice de mon honneur contribue à rétablir dans l'éclat qui lui est dû ma 1res aimante mère la Compairnio (1). »
Le dénouement se précipitait, comme le témoigne ce billet du 22 mars :
« Amigo : Prenons les temps comme le Seigneur nous les envoie. La chair regimbe, mais l'esprit est prompt. En Espagne, il va se faire beaucoui) de bruit, et moi seul je me lairai (}uand tout le momie criera. On m'écrit aujourd'hui de Valence que le livre s'est imprimé à Avignon et se vend dix [)esctas. C'est le cas de dire : laudaris ubi non es el cyemuris ubi es (2). »
Enfin, le 10 mai 17G0, le Conseil suprême de l'Inquisition se réunit pour rendre son jugement. Malgré tant d'ennemis et d'elfurts, l'issue faillit, parait-il, déconcerter les assurances des adversaires. « Lo vote, raconte Isla lui-même, amena un balluttage, et celui
^l; l^ttrr inc.j nu l\ t rtinnicu .\i'"<'», 1*' iiiar» i'i'xi. \"iii m- li»t<- (l<- crtte Irttri? ti l'apprti<lic<*.
{il Uttrr inM. AU i'. Nielo, ii oiam il60.
qui départagea les voix et détermina la condamnation fut précisément l'homme qui avait le plus applaudi l'ouvrage dans Madrid et au dehors, en proclamant que l'auteur avait bien mérité de l'Église et était digne qu'on lui élevât une statue (1). »
Au dire de Llorente, le Saint-Office fit venir le P. de Isla et lui adressa des reproches ; celui-ci fît valoir pour excuse l'intention louable qu'il avait eue ; la procédure en resta là, et le tout finit par un avertissement verbal (2). »
Un alibi des plus formels nous permet de démentir cette prétendue comparution du P. de Isla ; non seulement sa correspondance ininterrompue n'en porte pas trace, mais elle nous apprend que, durant les mois d'avril et de mai 1760, précisément pendant qu'on le condamnait à Madrid, il prêchait en Galice, à Astorga, à Léon et ailleurs. Il ne reçut la nouvelle de l'arrêt, comme le témoignent ses lettres, qu'à son retour à Villagarcia, d'où il ne bougea plus. Sa soumission, d'ailleurs, fut exemplaire :
(1) Lettre d' Isla à Christoph von Murr, à varios 139. Nous regrettons de ne pas connaître le nom de ce juge. Serait-il question, par ha?ard, de Fray Alonso Cano ? Il est le seul inquisiteur, que je sache, qui ait approuvé publiquement Fray Gerundio. Dans son approbatiou même, il insinuait quelques réserves, et n'osait « se promettre que l'auteur réussît aussi bien dans les digressions hasardeuses où l'avait entraîné son imagination ardente, que dans l'objet principal de son livre. » Mais ces raisons sont loin de sufflre pour permettre d'attribuer au P. Cano un tel revirement. Il est même douteux qu'il siégeât parmi les juges, les approbateurs du livre incriminé ayant été formellement pris à partie dans les dénonciations et les censures des accusateurs.
(2) Llorente : Historia crïtica de la Inquisicion espanola, tome II, cap. XXV, 44°, article Isla.
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« Cette nouvelle, écrit-ii, iia pas altéré un instant la paix de mon cœur ni la sérénité de mon visage, comme l'ont remarqué ceux qui me l'ont entendue lire, dés que je l'ai rerue. Dieu ait donc en sa paix le pauvre Fraij Gerundio, ajoute-t-il gaiment à sa sœur; voilà une affaire finie et je suis aussi tranquille que s'il s'agissait du bey qui vient de se retrancher dans lacilaUelle d'Oran (1;. »
En effet, on ne trouve plus dorénavant, dans ses lettres les plus intimes, le moindre retour sur cette affaire.
Nous n'avons pas le texte du décret qui condamna Fray Gerundio, mais il déclarait, nous le savons, que rouvra;j:e contenait plusieurs propositions malsonnantes, erronées, hérétiques, ou sapientes hxre- <ina{'2j. Llorenle explique ainsi cette sentence : a Les qualificateurs pensèrent qu'il fallait prohiber le livre, {luisque l'écrivain, qui tournait en ridicule ceux qui faisaient un mauvais usage du texte sacre, était tombé lui-môme dans ce défaut, en composant les sermons (ju'il prêtait aux personnages do son roman (3). «
C'est à peu près de la sorte qu'Isla lui-mémo interprète sa condamnation : u Los propositions censurées, dit-il, sont véritablement contenues dans le livre, mais la censure no dit |)oint qu'elles soient de l'auteur. Kllcs sont donc seulement de ceux qui ont prêché les discours dont un grand nombro de
(ly A Kii >.
^2) LvU: u Uurr. A VAriu», I3U.
(^; LIoruilU-, l. i.
passages sont rapportés exactement dans le livre (1). » Néanmoins le fond de la querelle était ailleurs; Isla ne l'ignorait pas, et Charles III l'avait exprimé à merveile dans le mot rapporté par l'écrivain lui-même : a L'ouvrage sera condamné parce qu'il se moque des moines. »
C'est là le grief le plus souvent formulé dans le procès inquisitorial : « Les moines, dit la dénonciation la mieux fondée, celle de Fray CristôbalXimenez, de rOrdre de la Merci, les moines, voilà le point de mire de tout l'ouvrage; son but est visiblement d'augmenter dans le peuple le mépris, de jour en jour plus sensible, pour les Ordres religieux (2). »
C'était là, nous le savons, une calomnie fort injuste, et rien n'était plus loin de l'esprit d'Isla qu'une telle intention. Mais nous savons aussi qu'il était aisé au vulgaire de s'y tromper : nous l'avons assez dit ailleurs en parlant des torts ou des méprises d'Isla; et nous n'avons plus à expliquer ici les condamnations qui, à Madrid et à Rome, atteignirent son livre (3).
(1) Carias, à varios, 139.
(2) Expedienie sobre la obra de Fray Gerundio, fol. 114.
(3) « Indice ullimo de los libros prohibîdos y mayidados expurgar ; para todos los Reynos y senorïos del catô.ico Rey de las Espanas, el senor Don Cdrlos IV... » Eu Madrid :... ano de M.DCCXC. iii-4<». Ce volume contient au sujet du P. de Isla les deux notes suivantes que je transcris selon lordrc alpliabétique : i° à la lettre G (p. 114) : « Fr. Gerundio de Campazas, etc. V. Lobon de Salazar (D. Francisco). En cuj'O articulo se prohiben todos los Papeles divulgados con molivo de dicha Obra. » — 2» A la lettre L (p. 1G2^ : « Lobon de Salazar (Lie. D. Franc). Hisloria del famoso Predicador Fr. Gerundio de Campazas. 2 tom. El l» se prohibiô en Edicto de 1776, Asimismo se prohibieron todos los Papeles impres. y mss. diVulgados cnprô y en contra de dicha historia : y se maudô con pena de excomunion que uadie
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L'index romain, en elTet, prohiba à son tour Fray Geriuidio par un décret du 1'^ septembre 17G0(1,, et celte prohibition n'a jamais été retirée. Toutefois, le second volume, qui ne parut pour la première fois que longtemps après, en 17G8, et qui fut prohibé en Espagne par un édit spécial, en 1776, ne fut pas l'objet d'une nouvelle condamnation de la part de Rome.
Les circonstances renduitnt ces rigueurs inévitables. Le pape Benoit XIV, homme d'esprit et lettré délicat, avait bien pu rire de bon cœur à la lecture de Fray Gerundioy et louer hautement le but de l'ouvrage; mais, si le procès eût eu lieu sous son règne, il n'en eût point empêché l'issue ; à plus forlc raison Oi'iait-il s'attendre à ce que Clément XIII, moins soucieux des choses littéraires, mais protecteur décidé des Jésuites, laissât frapper le livre discutable de l'un d'entre eux, pour s'occuper de défendre la vie et les droits du corps entier.
Cependant le premier volume seul de Fray Gerundio avait paru. Le manuscrit de la seconde partie, tout prêt à être imprimé, passa en 17G0 des mains de don Miguel de Médina ù celles de don Juan Manuel de Sanlander, bibliothécaire du roi. C'est ainsi que ce précieux volume fut conserve à la Bibliothèque natio-
etcribicic eu prû Di en rentra <lc dictu obra. • — C*e«t ce que Ida '^ ' '♦ <»n diMnt que * tout eo rondamnAnt Fray Grrundio, l'Inqui- .ituiiatt vo lui^mt' («-ui(>» tinm k-* eimcuj»», j>n'»«ut», jw ^< ■• f'i' •• t'arliis, i i>u II
\ j,rnhtl>%lnr%im,> l^omint ttoilri Ifotut XIII
P'-i' !i.) 11. Luiiui. i)»ii« «un» npjMiiilicr u*que
Al I ; , I, MariclU. tSM, Ui>H*. |>. 3:>C. au mot
Salauii'. ^ a. \t iM, au mol lj>6on.
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nale de Madrid, qui le possède encore. L'année qui suivit le départ des Jésuites, en 17G8, on imprimait furtivement cette seconde partie, probablement hors d'Espagne, sans nom de lieu, et d'après une copie faite à la hâte. Isla n'eut connaissance de cette édition que longtemps après, et refusa de reconnaître ce texte, horriblement mutilé et défiguré.
« Je ferais donner, écrit-il, deux cents coups de bâton à l'imprimeur, quatre cents au correcteur et huit cents à l'éditeur. (1) Qui sont ces gens-là, et où a-t-on imprimé le livre, je l'ignore absolument; mais je déclare que l'impression a dû se faire en Laponie, que l'imprimeur est un Batueco, le correcteur un Mameluk, et l'éditeur un sauvage du Paraguay. » C'est pourtant ce texte que reproduisent presque toutes les éditions subséquentes. Nul encore, jusqu'en 1883, n'avait tenu compte du manuscrit autographe de Madrid, d'après lequel M. Edouard Lidforss, professeur à l'université de Lund, a donné à cette date son édition de Fray Gerundio. C'est une vraie restitution de la seconde partie de l'ouvrage. Cettte partie n'offre pas moins, dit l'éditeur, de cinq mille quatre cent cinquante-huit variantes, la plupart dignes de remarque, et plusieurs pages sont entièrement inédites. Mais cette édition ne renferme ni le Prologue de l'auteur, ni aucune pièce accessoire ; pour trouver ces documents il faut recourir, soit à une édition ancienne, soit
(1) Isla, Lettre à l'archevêque de Santiago. Bologne, 26 fév. 1779 : à varios, carta 134. — Cf. Hervàs, Biblïoteca jesuitico-espanola, f" 84.
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à celle (le M. Monlau (1), dont le texte, surtout dans la seconde partie du roman, est affreusement fautif. L'édition Lidforss elle-même laisse encore quelque peu à désirer sous le rapport de la correction, notamment dans le premier volume, qui reproduit le texte de l'édition princeps de 1758. Les notes qui accompagDent cUiique volume sont rares et bien incomplètes ; d'ailleurs M. Lidforss n'avait point de devanciers dans ce dernier travail, qui offre, il faut le reconnaître, de nombreuses difficultés '2).
Trois ans avant la [lublication de son livre, Isla avait annoncé qu'il serait traduit en langues étrangères. La première nation qui lui ût cet honneur fut l'Angleterre. En 1772, une traduction des deux parties parut à Londres, sous les auspices du célèbre littérateur italien Giuseppe liarctti, dcjnt nous avons signalé ailleurs la liaison avec l'auteur du Geriindio. Isla, qui avait sans doute réussi à emporter dans son exil la seconde partie de son roman, lit présent d'un exemplaire manuscrit ù Barctti.
Celui-ci avait d'abord songé à publier le texte espagnol lui-même ; et il écrivit ii ce sujet une sorte de prospectus (3) ; mais ce projet n'aboutit pas, et la tra-
(1) D. A. E., I. XV. Je r<>OToie IctdélaiU plu* techuiqucs <lc bibliofiraphle & un app<-nilice np^cial.
Ci, El. I*. I«ta : llittona de Fray Gerumlio df Campautt, 2 ?o|. In-S. - ' kh«ii.. t. XUI cl XUIl.
'. ilo la f>iv miilo partie &
Mi'iil. I ui'tui! ut '-)ii M. l.iirur«4 vriuiit, ti jr ii« ma
U"iiii" 1 r |iii iiiAihp ««m travail.
{U of Frtar Grruml l.uu4ou, 1711
tii-i a, t. I, au mot HarrtU.
duction anglaise, faite par le docteur Warner, parut l'année suivante. On y a supprimé la lourde controverse avec le Barbadinho et d'autres longueurs. Mais cette traduction étant faite sur un manuscrit d'une réelle valeur (I), le texte du second volume est beaucoup plus correct que celui des éditions espagnoles antérieures et contemporaines. M. Lidforss a fort bien démontré ce point dans la préface de son édition (2).
Il est aisé de deviner les raisons qui devaient faire goûter F7'ay Gerimdio en Angleterre. L'ouvrage y eut un vif succès : deux éditions parurent en un an. On avait prévu la chose en Espagne, et les adversaires du roman ne se trompaient guère quant au résultat, lorsqu'ils disaient: «Ce livre ira en Angleterre, il ira en Hollande et dans les autres pays protestants : et que dira-t-on là-bas des catholiques romaii'set surtout des moines? (3). »
Mais, outre le plaisir hérétique de rire du froc, les Anglais devaient aimer dans le roman d'isla leportrait du mylorcl que l'auteur introduit au dénouement de son ouvrage et dont il fait « un type d'honneur, de
(1) « The Father h:id présente! his oiily copy of this second volume, partly written b}' a careful amanuensis, aiid partly with his owu haud, lo thc gentletnau who gives this account (Baretti). » The history of Friar Gerund. Londou, Davies, 1772; Advertisement.
(2) Advertencia preliminar, p. xt.
(3) « Este libro (dicen) ira â Inglaterra, ira à Holanda y à otras paises protestantes, que diràn de los Romanos? » Carta de un Académico... sobre los impiu/naciones.. . de Fray Mafias de M.irquina. AJs. Reparo 10. — « Todo cl libro... da armas d los h rejes para que se burlcn del estado religioso. » Sixième reparo de Fray Manuel de Pinillos, Expediente sobre Fray Ger., ms. f» 123. Cf. Respuesta à los seis reparos (écrite par Isla), reparo sexto, Brltish Mus. Eg. 596, f" 37.
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bonté, de pénétration, un homme d'un grand jugement, d'une érudition com[)lète et de manières fort courtoises et chevaleresques ».
Pour donner aux Espagnols des leçons plus autorisées, ce personnage se sépare, en certains points, de ses coreligionnaires ; il admet, par exemple, l'usage discret et bien compris des images maintes. « Je rends ce témoignage à la vérité, ajoute-t-il, parce que je suis un homme sincère et que je parle en pays libre ; en Angleterre, je me garderais bien do tenir un tel langage (1). »
Faut-il voir dans cette phrase toute l'inlention maligne que la plupart des lecteurs croiront y trouver? En tout cas, on doit certainement écarter do l'esprit d'Isla toute aspiration vers la manière dont l'Angleterre, à rencontre de l'Espagne, comprenait ce qu'on appelle aujourd'hui la liberté do penser. Rien n'est plus certain : si Isla eût pu abolir purement et simplement l'Inquisition, qui le condamnait, il no l'eût point fait.
Isla raconte quelqtio pari h sa s(j'ur la visite enthousiaste que lui a faite, dans su retraite de Ponlovedra, un autre mylnrd, réel celui-là, nommé llimilton : « Il ui'a unlrelenu trois heures agréablement, m'a donné quelques petits livres et est parti, recommandant fort à tous et à toutes do m'eslinier beaucoup, parce (iiiej'elais le plus grand honim»' de l'Espagne *\.» Tn autre Anglais, le Herleur (Marko, ministre angli-
(t) Lib. Vi, e«p. IV, n«Sl.
(t) Cartni. A tu ht^rm., %%**.
can attaché au comte de BrisLol, ambassadeur à Madrid, se trouvait à la cour au moment de l'apparition de Fray Gerundio. Ce révérend, qui a beaucoup lu et qui observe, a écrit un curieux volume de lettres, datées précisément de cette époque, et où il apprécie d'une façon fort intéressante les choses de l'Espagne. Feijôo et Isla sont les auteurs qu'il estime le plus : il ne tarit pas d'éloges sur Fray Gerundio, tout en dépassant de beaucoup, bien entendu, quand il touche aux questions religieuses, les vues de l'auteur luimême (1).
L'Allemagne a publié aussi plusieurs traductions ou imitations, plus ou moins dénaturées, de Fray Gerundio.
Je ne parlerais pas de la traduction française, faite par F. Cardini, et qui parut en 182*2, si l'honneur du P. de Isla n'y était intéressé ; le pauvre Fraylecito, malheureux jusqu'au bout, ne pouvait tomber en de pires mains qu'en celles de ce militaire italien, qui
(1) Letlers concerning the spanish nation, writ.ai at Madrid during the years 1760 and 1761, by the Rev. Edward Clarke, M. A. fcllow of St John's Collège, Cambridge, and Rector of Pepperharrowe in the County of Surry. London, 1773, ïn-i". {Bibl. nat. Paris, 0. 37.) L'auteur constate dans sa préface que l'Espagne a bien changé. Contrairement à ce que beaucoup s'imaginent, on y fait autre chose que de jouer de la guitare : ce qui règne maintenant, c'est « the freuch politesse » (p. iv). Sur Isla, voir Letter IV, State of Lileratwe, p. 51, — et Miscellaneous Looks and u-riters, p. 71. Il dit en parlant de Fray Gerundio : « This is a satire upon the mouk = , written with much spirit and wit... They (the monks) were so galled and irritated by tlie severity and propriety of this fine ri licule, that they soou got the inquisition to forbid the sale of the book. It occasioued sonie pamphlets at Madrid in anser to it. Tlie authow intended a second part; but the persécution becoming too serions, he droppcd his design » (p. 71).
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cherchait sans doute à vivre sur sa très mince connaissance de l'espagnol et du français (1).
Je doute qu'on renconlre dans ses deux volumes une seule page à peu près correcte et sans contresens. On dirait qu'il dénature à dessein ce qui peut prêter à des impiétés ou à des équivoques inconvenantes.
Les quelques noies qu'il ajoute de son fondis, et qu'il ne prend pas, sans le diro, dans la traduction anglaise, ne lui font pas plus d'honneur que le reste. Quant à l'esprit, à la finesse, à tout le charme du style, on peut deviner ce qu'en fait ce manœuvre. Je ne donnerai qu'un exemple, sans choisir. Le titre plaisant de la préface : Prologo con morioj^, rappelait à la fois le fumeux morion ou salade de don Quichotte et les prologi galeati de saint Jén'jme. L'auteur s'expliquait lui-même au début: « J'aurais bien dit Pr<^/o^o Galeato, mais c'était là beaucoup de latin {)our un ouvrage aussi laïque. » C'est beaucoup trop surtout pour
(1) C"f«t M. lie MaiiiK-, .1 non y met ri pfewli>nijm>-s, l'ari», 1831, iul2, H* 815, q'i' "! .-.•>•■-•.• '[110 Cardloi était uu militaire. Cc»t tout ce que Je Miis)!' . Voici Ir titre di; oa tra<iucUoii : Histoire du
fameux /".-!,- /fiur /r.<f Oi'run'te de Cnmpazan, dit /To'»'». rcrilo par lo Kto Jean U\a, houm Ir doiu d>i Iicenri6 «Jou Françuis Lobuu de BaLiiar, |)ri''lr<', f-"\ firirr de l'resl " ! ; rt d- ViUayarc'ut... («ic). Le Ipxto purt»« : « Pf«l)it«'ro, Rm ■■■ Pre'le m Ish villa» de
A^" Kl... • Li tuut puilc, qui M Iruuvo dao* tuu* Iva
«li' I (le un pr<^lr«' n ItrinI h corlii'i-- (<>■><-( i.»ii«. \.r>
hen>/u:,i't, ..'. j.,.,tf c«t celui qui |H>(i»edc uu : fiilriiiiMiit l'«lilij{nliou de ti-iiiplir c<"« rimtinir«. , prtite pour un nom de tiIIi*. Ou trou. Ir »rul liln-, n.tn* C4iuipter le uoin >\e J' tan? •Tait A ilrairiT que (.aidiui n'< ùt \t\'> plu< uiaili livi*' ((ur Iq litr«. L'ouvra4(u |>«ru( .'i Paim, «ici Ai S vol. iii-><
le traducteur ; n'y comprenant rien, il supprime bravement les mots qui l'embarrassent, et après avoir intitulé la pièce Prologue tout court, il traduit ainsi le début : (c A dire vrai, le mot -prologue est trop latin pour le commencement d'un ouvrage profane (1). »
C'est là une méthode facile, et à laquelle Cardini reste fidèle tout le long de ses deux volumes. Et voilà comment cet Italien a « habillé Frère Gérunde à la française (2). w
Quand il ajoute qu'il a pris mesure « sur certains modèles qu'il sera facile au lecteur français de reconnaître », cette promesse est un pur mensonge, car il suit pas à pas, sauf les trahisons qu'il y mêle, le texte de la traduction anglaise.
Il ignore même le nom de son auteur, qu'il appelle Jean Isla et qu'il fait naître à Ségovie en 1714.
Une bonne traduction de Fray Gerundio serait d'ailleurs, vu la qualité de la plaisanterie et l'abondance de la langue, une œuvre plus difficile peut-être encore que celle de Don Quichotte ; l'èrudit M. de la Serna Santander, le neveu du grand ami d'Isla, déclarait cette œuvre entièrement inabordable (3).
C'est ici le lieu d'éclaircir une question intéressante. Isla écrivit-il une suite de Fray Gerundio ?
Le texte même du roman est à cet égard équivoque,
(t) Histoire de Frère Gérunde, prologue.
(2) Histoire de Frère Gérunde, préface du traducteur, p. 1.
(3) Catalogue des livres de la bibliotkèque de don Simon de Santander, Bruxelles, 1803, in-8°, n° 3263. — Don Carlos Antonio de la Scrna Santander, neveu de don Juan Wanuel de Santander y Zorilla, bibliotliécaire royal, était novice de la Compagnie de Jésus à Villargarcia en 17G7, lors de l'expulsion des Jésuites d'Espagne.
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et nous verrons bientôt que celte équivoque est volontaire. A la fin (lu second volume, l'auteur parle assez longuement des matériaux qui lui restent :
« Dans les papiers dont Votre GrAce ne s'est pas encore servie, parce qu'elle les réservait sans doute pour une troisième partie, dit l'Anglais au curé de Villagarcia, je trouve mille inventions piquantes... On y parle de la manière ridicule dont Fray Gerundio entendait l'ordonnance de presque tous les évèques d'Espagne, enjoignant d'e.\i)liquer au moins un point de la doctrine chrétienne dans l'exorde de tout sermon, quel qu'il soit ; et on raconte ce qui lui arriva avec un prélat zélé. On y traite d'un sermon fHl du Gonfalon^ que le héros préclia dans la ville de Toro ; d'un autre, appelé du Vexilln, à Médina del Canipo; d'un avent et d'un carôme prêches on divers lieux ; d'exhortations à dos religieuses ; d'une mission donnée par Fray Gerundio en certain endroit. Les notes du seigneur Abusemhlat se terminent par la conversion de Fray Gerundio k la vèrilahle manière de prêcher, conversion produite par je ne sais quel livre convainamt que la Providence lui met entre les inuiiis ; il est fait enlln mention de sa mort exomplairo, précédée d'une rétractation publique de toutes les sottises que contenaient ses sermons, et d'une pathétique exhortation adressée aux moines ses confrères pour los ongiger à prêcher toujours la parole de Dieu avec U dignité, la solidité, l'onction, le zélé que demniilo un aussi saint ministère (!}. »
(1) t'ray Oer., liii. Vl.cap i», tv :u
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Quelques lignes plus bas, l'interlocuteur ajoute : a Je suis d'avis que Votre Grâce ne supprime point son livre, mais, soit que vous ayez dessein de le continuer, soit que vous le considériez dès à présent comme terminé, je vous conseille de le publier, etc. (1). »
Le P. Diosdado Caballero croit que ce vague projet de continuation fut réalisé. « L'ouvrage, dit-il, devait comprendre quatre tomes, mais le second seul fut imprimé (2). )) La présomption la plus forte en faveur de l'existence d'une suite serait fournie par le célèbre P. Lorenzo Hervâs y Panduro. Dans sa Biblioteca jesuîtico-espahola, il s'exprime ainsi : « L'Histoire de Fray Gerundio était composée de six tomes, ainsi que je me souviens de l'avoir entendu dire à Fauteur dans le lazaret de Gênes, où nous restâmes enfermés ensemble pendant plus d'un mois. Dans les autres tomes, l'auteur continuait la vie de Fray Gerundio, qui devenait prédicateur fanatique dans divers couvents de son Ordre, puis directeur d'un monastère de religieuses, qu'il enchantait par ses sermons. Enfin, grâce à l'expérience et à la maturité que donnent les ans, et aux avis de quelques sages religieux, il se montrait éclairé sur la véritable manière d'annoncer la parole de Dieu. » C'est le plan même indiqué par Isla à la fin de son ouvrage. « On ignore, ajoute Hervâs, ce que sont devenus les volumes de Fray Gerundio, que
(1) Lib.VI, cap. iv, n« 36.
(2) Caballero, Supplementum I Bibliothecan scriplorum S. J ., pp. 161 et suiv.
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l'abbé de Isla laissa inédits, mais il n'est pas croyable qu'ils aient péri. Ils durent lui être enlevés lors de l'expulsion d'Espayno, comme me le furent mes propres manuscrits (1). »
Ce témoignage pourrait paraitre concluant, si nous n'avions celui d'Isla lui-mjme. Ses lettres inédites à D. Miguel de Mcdiiia nous expliquent tout le détail de cette affaire, où, sans nul dessein préconçu, Isla se laissa mener [»ar les circonstances. Son esprit mobile son imagination grossissante et aussi la bonhomie aimable de son caractère apparaissent bien dans cet éjiisode ; c'est l'écrivain eu deshabillé. Au début, dans le feu de la composition, après avoir écrit de verve sa première partie, il annonçait qu'il avait encore « de quoi remplir cent autres volumes », et il ne se rendait pas aisément sur ce point aux prévisions plus sages do ses amis de Madrid :
« Il est impossible d'achever l'ouvrage en deux parties, et il faudra se limiter beaucoup [lour le réduire à trois. L'imagination échauffée comme je l'ai, j'écrirais vingt ans de suite sur ce sujet-là (2). »
« Le second volume est [)lus d'à moitié fait, et mon Fraylccito n'est encore qu'au début de sa carrière. J'espère que l'o ivrage n'ennuiera pas, bien que les volumes se multiplient. Laisser de côte les épisodes, c'est dommage ; les insérer et faire marcher rapidement le récit, c'est impossible. Observez que, les deux premiers volumes publiés, ou même seulement le pro-
(I) IliTVàii : Bifttioteea jrtuU>r>,rtinin»la, mu. f° K4. i) l.flirr itud, à don Mi<juei ■' M-.i...., i i -,..."»( i: .:.
mier, le torrent derépidémie subira aussitôt un arrêt ; . . . or, une fois le mal endigué ou diminué, le remède ne sera plus aussi urgent, et nous pourrons aller d'un pas plus tranquille (i). «
Mais le 18 septembre, ayant reçu de ses amis de Madrid des observations bien motivées, il écrit:
« Je confesse que les raisons du P. Cano pour que l'ouvrage ne dépasse pas deux volumes, sont à mes yeux d'un grand poids, et... je tâcherais de m'en tenir là, si c'était possible. Au point où nous en sommes, il n'y a pas moyen : il faudrait refondre tout le second volume... Mais après tout, le remède est facile: une fois les deux volumes publiés, si nous voyons que l'ouvrage ennuie, qui nous empêchera de le planter là ? La plus grande partie de l'antidote contre le poison qui infecte la chaire se trouvera déjà versée au malade dans les deux premiers volumes; et si cette dose ne réussit pas à le guérir, mille quintaux de contre-poison (a^exzfârmaco) n'y suffiraient pas. C'est donc le goût du public qui nous guidera pour savoir s'il faut arrêter ou continuer l'ouvrage (1). »
Ainsi, embarrassé par la nature même de son livre, par l'abondance des matériaux et l'élasticité excessive de son plan, Isla ne savait plus comment finir. Ce fut le P. Idiaquez, son supérieur et son ami, qui vint à son secours.
« Je vous annonce, écrit-il à Médina vers le milieu de novembre, que dans le courant de cette semaine la
(1) Lettre incd. ù Médina, 27 août 1737.
(2) Lettre inêd. à Médina, 18 sept. 1757.
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seconde partie va s'achever, gi-ûce à une idée vraiment divine qui est venue au P. Idiaquez. Si j'arrive à l'exprimer et à la développer comme je la conçois, ce sera une clef, non pas d'or, mais de diamant très précieux : ridée est d'un goût aussi original que délicat. Elle a cette particularité rare et très appréciable, qu'elle laissera l'ouvrage ouvert ou fermé à volonté : nous pourrons le continuer ou l'arrêter là, suivant les circonstances. S'il s'achève avec le second volume, il sera comi^let ; et nous ajouterions vingt nouveaux volumes, que la résurrection du héros ne paraîtrait point miraculeuse, mais fort naturelle ([). »
Cette invention, il faut l'avouer, ne méritait point tant d'enlhou^iasme, C'est l'épisode passablement incohérent que nous avons rapporté ailleurs, et dans lequel un prétendu évoque arménien et un milord anglais travaillent tour à tour à débrouiller les manuscrits syriaiiuos, d'où est tirée Vhistoire du fameux prt-dicatcur.
(l; Lrltr,- ini'il. n M'-<liii'i, ciitio |i- IJ .1 le- 20 iioVcinltrc [IZl . — Le P. idinqiiPZ, qui tiann If iimnilo «r frti «pprlé lo duc do Grenade, *tait
• in uuo partie de a:\ fortuDe
.[•riiuori<! co»«id.Tnl»lc, pour
l<i piiMéOttioii .1 oinr.tK'" loliii- *:i Ktrx-1^ ; il (ivail fail fondre do» carac-
t T'-^ 'ti II' 'linli-, il fiiiin"'' ■Il ï' ■ I! lit'* uuvriur*. l'our apprécier
■<-n,' rréatii'ii ;i celte .laie, il eii lum de
. dau* k» prrnii >»• do la Poétique de Lutan
' 'im grecques étaient iiupriiuée* en icttres latiaen, faute
< /. J , it (II- TfViuc ne |»laiiit qu'im ...i. .i .Mal
(août 175H, p. 1»:j). L'i do
\ ■■■■,.. .....;... .....--.. ucc» ik l'innlructtun : le |\ .......... i y
piiltlin lui iip^ii- pluticuté nuvragei rlaaniqucN et un manuel d'euvei* fc'i'iii • • ' .1 . ^^
*^ "I CatMla teteri SoeietaiU Jeru,..
I' ' ' ,'.,iii • , « II, /, ,i.,r. .\av. Idiat/uezUUfp. 213.
Quoi qu'il en soit, ce deus ex ?7iac/iirîa satisfit entièrement l'auteur, et la prétendue clef d'or ferma l'ouvrage. Elle ne le rouvrit point. La condamnation survenue, Isla considéra, bien entendu, cette affaire comme entièrement finie, et c'est dans ce sens qu'il faut entendre ce qu'il écrit à un de ses confrères, le 26 juin 1766:
« La prétendue troisième partie de Fray Gerundio n'existe point, et je ny ai jamais songé. Assurez-le ainsi au personnage en question (1). »
On doit donc admettre que le P. Hervâs, trompé par ses souvenirs déjà lointains, nous donne comme un fait accompli ce que l'auteur ne lui avait présenté que comme une vague idée d'autrefois et un résumé du dernier chapitre de son roman. D'ailleurs le but d'Isla était atteint ; le contre-poison avait opéré, le malade était guéri.
En effet, si Fraij Gei'wndio égala en quelque chose, et surpassa peut-être Don Quichotte, c'est dans le succès qui l'accueillit et le résultat qui le couronna. L'œuvre de Cervantes n'avait point été jadis attendue avec autant d'impatience que celle d'Isla ; le débit n'en fut point aussi précipité ; mais l'effet de part et d'autre fut semblable.
Dès la publication de Don Quichotte (1605), les romans de chevalerie, s'ils ne disparurent pas entièrement, furent frappés à mort ; au lendemain du jour où parut Fray Gerundio, l'Espagne assistait au renou-
(1) Lettre inàl. à Ckristùial Saez, coadjuleur du procureur de la prov, de Castille à Madrid, le 26 juin 1766.
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vellement de l'éloquence sacrée. Nous avons dit les débuts de ce mouvement ; il était devenu irrésistible, (juand survint, après plus de deux ans, la condamnation du livre. On pourrait même se demander si l'Inquisition n'avait pas voulu laisser à la réforme le temps de s'étendre et de s'affermir avant de frapper le coup devenu, pour tant de raisons, inévitable. Toujours est-il qu'aj)rt's les décrets du Saint-(Jffice, Fray Gerundio était encore extrêmement lu (1).
La révolution s'opérait, et les faits que nous venons de rapporter suffisent à montrer quelle part d'honneur en revient au P. de Isla. Reconnaissons, avec don Vicenle la Fuente, que l'histoire du famerxx prédicateur ne détruisit point la race impérissable des Gerundios : l'auteur n'y comptait pas; il suffit d'ajouter avec le même historien qu'Isla fut plus heureux peut-être dans la poursuite des al)us qui viciaient l'éducation des futurs prédicateurs; c'est avouer que son livre obtint le succès qu'il recherchait par-dessus tout : l'abolition ou la diminution des causes mêmes du gérondinnisme (2). Les Goi'undios avaient résisté à tout : raisons, décrois, bons exemples, anathèmes ; mais notre écrivain avait su choisir son moment, ses armes, ses adversaires.
Comme le remarque fort bien un de ses défenseurs.
fl) t Nrqiir prohibitio liiquiaiUouit ram detorruit a facultatc oput iiiqiic |»i't<<ntihtiii roocc<l«;ntJa... • DioMlailu C«b«]lero : ' 'i. Scrtiitoruin S. J., t. I, [' f'S.
\ic. In Kii<'iilc : Ihit. r//* //ii f - m Erpafin, tonio III,
— Cf. Krrr.r .liHli.. Union trrrrrt, t. IV. .Mi, 111
son secret fut de retourner contre les mauvais prédicateurs les foules, sur lesquelles ils s'appuyaient ; il réveilla le bon sens, il piqua la vanité du peuple : sa cause était gagnée (1). Dès lors, d'année en année l'amélioration est visible. Un bon nombre des faits qui la démontrent ont été dès longtemps relevés par un écrivain laborieux, Sempere y Guarinos, dans son Essai d'une bibliothèque des écrivains du temps de Charles III (2). C'est là que M. Ferrer del Rio a trouvés réunis les matériaux de son discours de réception à l'Académie espagnole ; ce discours, et la spirituelle réponse qu'y fit M. Hartzenbusch, ont été publiés ensemble sous ce titre un peu vaste : Léloquence sacrée espagnole au xviip siècle.
C'est un acte de justice que de signaler, avec M. Ferrer del Rio, parmi les premières œuvres oratoires dignes de remarque qui suivirent Fray Gerundio, l'éloge funèbre de l'un des approbateurs du roman d'Isla, don Agustin de Montiano, fondateur de l'Acadéinie d'bistoire; ce discours fut prononcé en 1765 par un autre ami d'Isla, Fray Alonso Cano, le moine inquisiteur qui avait eu l'audace de donner au livre suspect un imprimatur si louangeur. Cette oraison funèbre n'est point parfaite, et l'on y trouve encore des traces du plus mauvais goût : restes de l'ancienne manière que Fray Alonso avait cultivée avec éclat pendant plus de vingt années: il n'en avait eu que plus de mérite à
(1) Fray Francisco de Ajofria : Carta al S' Inquisidor gênerai. Expediente sobre el Fray Gerundio, ms., î" 112
(2) Voir la liste des ouvrages consultés.
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rompre avec son passé, et à produire, dans l'occasion qui nous occupe, une œuvre d'éloquence digne et chrétienne, pleine de noblesse et de tendre affection pour l'ami qu'il venait de perdre (1).
Les prélats espagnols favorisèrent à l'envi le progrès par l'exemple de leurs discours et la doctrine de leurs lettres pastorales. A peine don José Gliment avait-il pris possession du siège de Barcelone (1766) qu'il monta dans la chaire de sa cathédrale pour annoncer aux fidèles « qu'ils n'entendraient point de sa bouche les paroles de la sagesse humaine, ni des expressions poétiques contraires à la sainteté du temple, ni des questions épineuses comme on en traite dans l'école, ni des pensées extraordinaires ou des rapprochements subtils, ni le récit d'événements étranges inventés, sous couleur de piété, par la superstition et la légèreté ; mais les vérités solides révélées par l'Espril-?aintet expliquées par les Pères. » Pour répandre ces doctrines, il lit traduire en castillan la lihètoriquc ecclésiastique de Louis de Grenade et la fil imprimer à ses frais avec une lettre pastorale importante. Depuis lors, ce livre devint un texte classique dans un bon nombre de séminaires (î).
L'archevêque Loronzana, qui échangea le siège de Mexico pour celui do Cadix, enseignait aux prédicateurs do son diorcpo à explitjiior en termes nel« ot
(t) F'-rrrr <I<-I Hi" : /'n'-r/ri'» nra't''ti\fr,i, p. i',i.
{'Ij Si'iiipprc : Enia^o de unn bthliot., t. I : Climent (D. J(Mé). — 0«t • vi'^qiK', rt aiitrait ito rrui que iiotii nouimon* plut loin, M
lirrat nii. . ., leur i^lc coutrc le» J^-tuit'n ri |irtr dct opiaioM
'|Ut v&lurciil À b. Jo»4 CWinrut Ici élog<-» <!«• SouteUt» KcUiiatUtfWi .
simples l'Évangile et les mystères de la foi, au lieu de faire des sermons savants à grand renfort de concordances, en cousant les textes bout à bout d'après le son matériel des syllabes, et les accommodant de gré ou de force à leur sujet. L'évéque commentait là un chapitre de Fray Gerundio (1).
Don Felipe Beltran, évêque de Salamanque, et plus tard Inquisiteur général, acquérait une réputation d'orateur que Melendez Valdés consacrait dans ses Odes et que justifient d'assez bons discours. Il pouvait donc avec autorité proscrire de la chaire « les peintures profanes, les paradoxes et les raisonnements étranges, l'action théâtrale, les plaisanteries et les équivoques indécentes (2) ».
En même temps se publiaient coup sur coup plusieurs ouvrages qui accéléraient la réforme. Don Pedro Antonio Sanchez écrivait son Discours sur Véloquence sacrée espagnole, essai historique très succinct, mais non sans mérite; Sanchez Val verde publiait son Prédicateur; Soler de Cornellâ, son Appareil d'éloquence pour les orateurs sacrés; don Francisco Gregorio de Salas, VAbrégé pratique de Vart de prêcher, traités estimables qui ne pouvaient rien dire de bien neuf, mais dont les sages conseils étaient fécondS; parce qu'ils tombaient dans un terrain préparé : tous ces auteurs profitaient du succès d'Isla (3).
(1) Lorenzana, Pastorales y cartas, Madrid, 1779. Cf. Ferrer del Rio, Historia de Carlos tercero, t. IV, cap. III, p. 377.
(2) Pastoral sobre el digno ejercicio de la predicacion : 2 de abril de 1774. Ferrer del Rio, /.
(3) Pedro Antonio Sanchez : Discurso sobre la elocuencia sagrada en
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Un éclatant témoignage du progrès accompli nous est donné par un des plus constants protecteurs de notre écrivain. Don Francisco Alejandro de Bocanegra y Jibaja n'était encore que simple licencié, quand Isla le signalait dans le Gerundio comme une des meilleures espérances de la chaire espagnole. Il ne démentit point cette prophétie et fut un des chefs de la réforme.
En 1755, dans un sermon pour le quatrième dimanche de Carême, montrant à la fois l'obligation où sont les riches de faire l'aumône temporelle, et celle qu'ont les {)rédicateurs de distribuer le pain de la parole, il avait fait un sévère tableau de ceux qu'on allait bientôt appeler gerundios. En 1775, devenu archevêque de Compostelle, il rassembla et publia ses discours. En relisant celui dont nous venons de parler, il ajouta à sa préface ces lignes remarquables : « Je ne puis omettre une observation qui mo parait très nécessaire. Ce que je disais dans le sermon du quatrième dimanche do Carême ne doit pas s'entendre, à l'heure qu'il est, avec la même généralité. Il y avait à cette époque beaucoup de prédicateurs qui réalisaient l'abominable portrait que j'en fais; mais aujourd'hui, dans notre pays, le saint ministère de la chaire est très réformé (1) ».
ErpaAa, io-S», Madrid, 177S. — Aiit Saochct Valtcrdc : El Pr^iea-
dor : trailado ditututo m tm part-'s, al (/ual jiremlen unnt rrflexinnei
vJ,'r /.,! iif.utot drl pùlpilo y m^t/iof de lu rtfurma. Ma<iri<l, 1782.
' Sol<*r de L'iirtu'llé, iiiaffiwtral de Orihiicla : Aparalo de
tr-t iot uradorei tagrndu* (IIHU). — Frauci*co Urrguriu do
lio ftràrlieo del pùlpito. — Ct. Franc. Keruaodet
: la de la eritica Ulerana en EtpaAa, p. 26, et Semp«r« :
/ 7" df unn fiiftli'it . , pa««iui.
(I> lioc4De|n-A y JilMJa, «rtoblipo de Aantia/^, Strmonei, ITIS, S vol. In-B. t^ltrf ptuloraU </ui ter! de prefner ttiu- lermoni.
Dans une autre lettre pastorale contre le progrès de l'incrédulité, le même prélat, par des allusions évidentes et capables, dit Isla lui-même, de renouveler toute la douleur de mes adversaires, « canonisait d'avance celui qui, très innocemment et peut-être même avec un grand mérite de sa part, les avait si vivement blessés (1) ».
La réforme embrassait toute l'Espagne. Bocanegra écrivait à Compostelle ; à Grenade, on imprimait, en 1771, une extravagante oraison funèbre intitulée le Zorobahel amplifié (2) ; mais aussitôt circulait en réponse une mordante satire, comme une protestation du bon sens public, qui ne tolérait plus de semblables folies.
C'en était fait du gérondianisme. La chaire espagnole n'avait point enfanté de chefs-d'œuvre : elle en attend encore ; mais don Antonio de Capmany, dans sa Philosophie de Véloquence, pouvait écrire avec un peu d'emphase : « La chaire sacrée a recouvré en Espagne ses antiques droits : la persuasion évangélique, la simplicité apostolique, l'énergie prophétique et la décence oratoire, malgré l'obstination des esclaves de la routine, qui croient abriter leurs sottises derrière l'amour de la patrie (3). »
(1) Isla. Cartas familiares, à. varies, 133.
(2) El Zorobahel amplificado y ampli ficador de la Religion y del instituto de la Santa hospitalidad, oracion funèbre que en las honras al /?"» P. Fr. Alonso de Jésus y Ortega, gênerai de la susodicha esclarecida Religion, dijo el M. R.P. Fr. Francisco Sotelo. Graaada, 1771. Cité par Hartzenbusch, discurso académico, p. 4o.
(3) D. Ant. de Capmauy : Filosofia de la elocuencia, Madrid, 1777, Prôlogo.
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Un instant on put croire qu'une sève nouvelle allait circuler dans toutes les branches de la littérature et des arts. Les chefs-d'œuvre de Goya rappelaient les beaux jours de la peinture espagnole ; Villanueva se faisait un nom dans l'architecture ; « la prose nette et pure de Jove-Llanos répondait dignement aux aj^éables comédies de Moratin et aux belles odes de Quintana 1)». L'Académie espagnole encourageait l'éloquence par la fondation dos prix pour les éloges historiques.
Mais ce mouvement fut incomplet; le pèle-méle des idées et des doctrines, éclatant dans un pays mal guéri d'un épuisement séculaire, ralentit tous les progrés. La politique et la guerre désolèrent la malheureuse Espagne. Le grand mal de la littérature et aussi de la chaire fut riiifluence exagérée du français. Moralin et Quintana sont injustes pour la vieille école espagnole ; leurs brillantes qualités de style ne compensent point la perte do cette couleur puissamment ori^'inale, de cette vigueur créatrice, de cet esprit national qu'on retrouve moins sous des formes élégantes, mais plus communes. Dans la chaire, les folies des Gerundios étaient remplacées par de mauvaises traductions de nos moindres sermonnaires. Jadis, le P. de Isia avait vu iinilre et signalé ce danger; mort, il reparut pour le ir[Mn]>~er encore. En 17î)2, la so'ur du P. df Isla pubi:a Its six volumes de ses sermons. Notre écrivain ét4iil déjà le revenant d'un autre Âge, et l'édilour
(t) Fftrcr tJel lUo, thtcurif» aeadfmtco, p. 11.
avertit opportunément que ces discours « apprendront aux prédicateurs à parler dans le style propre à la nation, et à éviter celui qu'affectent nombre d'autres sermons traduits ou mal imités d'idiomes étrangers (1) ».
Il y eut pourtant à cette époque un orateur « qui fit revivre, dans un siècle incrédule, les prodiges d'éloquence des Vincent Ferrier et des Jean d'Avila. C'est le missionnaire capucin Fray Diego de Cadix (1743- 1801). Depuis ces grands apôtres, on n'avait point entendu en Espagne de parole aussi puissante et aussi enflammée. Lus aujourd'hui, ses sermons sont lettre morte et ne donnent pas Ja moindre idée de l'effet merveilleux qu'ils produisaient. Fray Diego n'eût point été à l'aise sous les voûtes d'une église : il lui fallait le grand soleil, les places publiques ou les plaines immenses, couvertes parfois de plus de trente mille spectateurs. Sa phrase inculte était toute brillante et brûlante d'un feu intérieur ; tout prêchait en lui : sa voix tonnante, l'éclat extraordinaire de ses grands yeux, habituellement très doux; sa longue barbe blanche comme la neige, son habit austère, son corps décharné. On lui attribuait jusqu'au don des langues ; pécheurs et incrédules tombaient en foule à ses pieds et éclataient en sanglots. Il n'y eut jamais, conclut l'historien que je résume, d'orateur plus populaire dans tous les sens du mot : Fray Diego de Cadix eût été digne de naître au treizième siècle et d'être compté parmi les compagnons de saint François d'Assise (2) ».
(i) Sennones del P. Isla. Tomo I, Adverte.ncia. (2) Menemiez Pelayo, Heterodoxos espafioles. Tomo III, lib. VI, cap. III, p. 352.
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Durant les sanglantes guerres de la Kévolution et de l'Empire, la prédication revêtit partout un accent de patriotique enthousiasme, et la plus humble parole s'éleva souvent à des hauteurs que l'éloquence ne dépasse point. En 1793, lors de la première invasion française, le capucin FrayMiguel de Santander, évéque auxiliaire de Saragosse, et missionnaire presque aussi populaire que Fray Diego de Cadix, enflammait pour la défense de leurs foyers ses loyaux compatriotes.
Au moment où les Français allaient assiéger Saragosse, don Mariano de Lope adressait au peuple, dans l'église de saint Paul, un discours dont la lecture, dit M. Ferrer d<?l Rio, « est impossible à quiconque est né sous le soleil d'Espagne sans que le patriotisme fasse battre plus rapidement son cœur et enflamme son visage (Ij. » l'ius tard, l'héroique défense de « la villemartyre » fut dignement célébrée ; dans cette oraison fun«jbre de tout un peuple, le seul récit sans doute portail les orateurs et les obligeait à être sublimes ; mais c'était beaucoup de ne i)oint déparer cette grandeur par une emphase inopportune et d'unir la sobriété au mouvement et à la chaleur. Entre ceux qui y réussirent, on peut nommer don Nicolas Antonio lleredero Mayoral, dont le discours est d'une simple et nerveuse éloquence (2).
(J, Il |-.iirl/iut le p-DchAut k l'équivoque •« fait jour au miliou du
T- -' ' mouTAot : « Alli un« c/'l««br« haronoiia ' y
. y CM U eontoUtcton y ri coiihurto ilo |i>< . •
' '1 Ml.» Coiuoiacion de Axior y VilUviccDcid, couJca de
llur. t..
M. Hartzenbusch, qui en cite de longs extraits, a raison de s'arrêter ensuite et de mesurer les progrès accomplis, en comparant ces belles pages aux puérilités de l'orateur qui, un siècle auparavant, célébrant la victoire d'Almansa, n'avait su que s'amuser à d'insipides jeux de mots sur la rose et le lys (1). Nous pouvons nous arrêter nous-mêmes : nous sommes loin de Fray Gerundio ; l'œuvre poursuivie par Isla est achevée.
Et pourtant, il ne faudrait pas croire que le gérondianisme fût mort sans résistance et n'eût point laissé de traces. De telles habitudes, enracinées dans l'esprit et dans les mœurs d'un peuple, ne disparaissent ni rapidement, ni tout à fait. Dès son début, la réforme avait été ralentie, et par la condamnation du livre qui la provoqua, et aussi par l'expulsion de la Compagnie de Jésus. Cette mesure avait privé tout d'un coup le royaume d'un grand nombre de prédicateurs instruits, sages et zélés, quelques-uns fort influents et éloquents ; elle avait privé l'enseignement public de maîtres qui ne furent point aisément remplacés.
Comme nous venons de le dire, les excès des a/rancesados entravèrent ensuite le progrès ; de saints religieux, des prélats exemplaires croyaient ne pouvoir défendre la religion, les mœurs et la langue que sous le manteau des vieilles méthodes et des vieux défauts. On peut citer un vénérable évêque de Santander, qui vécut jusqu'au commencement de ce siècle et qui comiDattit intrépidement l'incrédulité par des écrits
(1) Hartzenbusch, Discurso académico, p. 5i.
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illisibles. Il intitule une lettre pastorale : Remède fami- 'latoire, igw'\ fulminant, extrême; et il avait comïiosé un énorme poèmephilosophiiiue en sept volumes : le titre, qui a cinquante lignes, est du plus barbare £îalimatias(l).
Depuis lors, des secousses répétées ont changé bien des choses en Espagne : les Ordres religieux, chassés à plusieurs reprises, se sont ressentis de ces transformations; le monde où pouvait vivre et se mouvoir le type de Fray Gerundio est un monde presque aussi disparu que celui de don Quichotte. Les sciences sacrées, l'apologétique, et par conséquent la prédication, ont éprouvé le besoin de nouvelles méthodes et d'une activité que la longue sécurité de la foi populaire avait trop fait oublier aux contemporains d'Isla.
Le langage mrme s'est profondément modifié: comme les costumes et les mœurs, il a beaucoup perdu de sa couleur et de son originalité. Une sorte d'idiome cosmopolite et international, lléau de la véritable langue, tend à envahir la prédication, non moins que le journal et le roman. Devant certaines banalités, on en vient vite à regretter les saillies un peu gérori' diennes et les amusantes excentricités des sermons d'Isla. Mais grAce à Dieu, à l'huure qu'il est, il y a en Kspagno, au moins autant qu'ailleurs, des prédicateurs d'un remarquable laienl, et qui savent ''*''" autant
/ I fin >/ cnn ilr lho% y itr lut homl>rr%,,. ■/«•/
j /. quf f/n fl Sum" ^V' v A" -.fr'.- ..v^. ,. - , . '«•'
iirOiln'n tU pa$ar dtmle nwili li ifW ^«•nkw
t/- >rt Sil-ld- T'xl'i. < ll<- ll.ll M' Il '■'/' •■ ni.
qu'il le faut, à la fois de leur pays et de leur temps. Et dans son ensemble, la prédication espagnole, la prédication populaire surtout, a gardé un cachet national intéressant à étudier.
Là, un observateur attentif retrouverait assurément quelques traces des vieux errements. L'appareil scolaslique des majeures et des mineures, les interprétations subtiles et bizarres de l'Ecriture, les conceptos savants, l'emphase des grands mots éveillent parfois de singuliers échos dans l'oreille de quiconque a lu, soit Fray Gerundio, soit, ce qui est plus rare, les vieux sermons du temps de Charles II ou de Philippe V.
Il me souvient d'avoir entendu, un jour de fête, dans une église importante d'une très grande ville, un prédicateur des plus suivis, et qui méritait cette vogue par d'éminentes qualités. Il commentait l'évangile du jour : c'était la généalogie de Jésus-Christ d'après saint Mathieu : « Abraham genuit Isaac; Isaac autem genuit Jacob; Jacob autem, etc. » Le sermon était fort édifiant et instructif; mais durant quelques instants, l'argumentation de l'orateur porta sur le mot autem, : « Notadel pero, disait-il; remarquez bien le mais. » Il démontrait, en souriant, par ce mais, avec beaucoup d'esprit, le péché originel, et le privilège qu'eut la Sainte Vierge d'en être exemptée. C'était étrange, mais intéressant ; il en est qui ne sont qu'étranges.
Cette anecdote nous permet de constater que la doctrine de Fray Gerundio n'est point encore entièrement hors de saison. Don Quichotte a perdu depuis bien longtemps son utilité immédiate, car ni les romans
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chevaleresques, ni même, hélas ! les tentations d'héroïque folie ne sont plus guère aujourd'hui un danger pour l'esprit publie ; mais le roman d'Ishi renferme pour ses compatriotes, avec l'agrément littéraire, un enseignement toujours opportun.
Et pourquoi dire seulement pour ses compatriotes ? Les écueils de la composition oratoire, et surtout du sermon, ne sont-ils pas à I)L'u prés les mêmes dans toutes les langues? Les homélies de l'archevêque de Grenade sont-elles espagnoles ou françaises ?
Ets'il est vrai que gongorisme, euphuisme, préciosité, secentismo ( il y a bien d'autres appellations encore), ne sont après tout que les noms divers d'une même maladie, universelle et éternelle comme Tesprit humain, concluons que Fray Gerundio, qui a guéri parle rire un des accès de ce mal, contient une vertu capable de profiter un jour ou l'autre à quiconque fait métier de parler ou d'écrire, en tous temjis et par tous pays.
C'est une grave erreur que de nommer pêle-mêle, comme le fait quelque part un historien de la littérature espagnole (1), ce les Isla et les Feijôo, » avec les Huerta, les Iglesias, les Arriaga, comme adversaires jurés de l'école française au dix-huitième siècle. J'espère l'avoir montré : dans tout le cours de ce siècle, les doctrines de la décadence, si puissantes encore, ne reçurent point de coup plus mortel, ni la saine influence française de secours plus efficace, que l'apparition de Fray Gerundio.
S'il en fallait une nouvelle preuve, je m'appuierais sur la préface qu'avait préparée vers 1808, pour une édition projetée du Gerundio, un écrivain qu'on ne saurait taxer d'hostilité à l'égard de l'école française. Leandro Moratin y donne à Isla des éloges que nous
(1) Ad. de Puybusque. Histoire comparée des littératures espagnole et française. Tome II, dernier chapitre.
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serions presque teutès de trouver exagérés, s'ils venaient d'un juge moins compétent. Il applaudit sans réserve son érudition, son bonheur dans la peinture des caractères et des mœurs locales, les grâces de son style : il déclare son œuvre « la plus docte en son genre, la plus utile, la plus digne de louang-e qu'ait produite la littérature espagnole au dix-huitieme siècle, a
La réforme de Luzan, restée dans le domaine idéal du Parnasse, demeura très longtemjjs sans résultats (1). Isia tninsporta la lutte dans Tarèno dt'-cisive de la prose oratoire, et, avec des armes dont son zèle naif ne mesura pas assez la portée, il y remporta une victoire difficile et féconde.
i' Seul, dit encore Moralin, Isla était capable de mener à bien une telle entreprise, parce que, seul à son éporjue, il unissait à une solide instruction théologique et philosophique, à la pratique de l'art oratoire, à la connaissance des meilleurs écrivains anciens el modernes, et au bon goût littéraire, l'invention, l'esprit, l'agrément et la pureté du style, et une facilité admirable dans Tusage do sa langue maternelle, alors comme aujourd'hui si [)0u étudiée ["2) ».
(! lion,
l^-.ii, •; . \. K.,
t. II. p. i «"t «HIV.). Cf. lion hranri^ro KeraauUcz UoosaIcs, UiMlarta de la critica titrrarta en Etpana, p il.
(î) LrAïKlro Muratiii, 0//rat pi'^umat, toDiu III. pp. 200-21U. Prvlogo jtftnt una nwra eilicum dr Fra\f Grriiuiliu. Moratiu fiil 'Ir crltc pr<^f 1 '•. écrit« au début du ri-gne di- Joc^ph, un réquisitoire cnulr** le»
.,:, ". ....t,,..i .1.. Il I ...(.. 1 .II,,..,- .-ffrt
.|.'- I«na
' 'i i|> .1 11' JI'Mlll <!• ' I.IUl' I iiillll' !'■ III) 111. ku ^>><i . r I il- iiiOOL
Sans doute, c'est l'idéal national des Grenade et des Vieira qu'Isla propose à la chaire espagnole, et il s'irrite contre les mauvais copistes de Bourdaloue autant que contre les Gerundios eux-mêmes. Mais cette discrète et ferme attitude m'a paru précisément caractériser l'esprit et les œuvres du P. de Isla, réduire à l'unité ses travaux multiples, expliquer ses défauts comme ses qualités. Il occupe dans son siècle une place bien à lui : isolé au milieu d'une époque stérile, satirique mordant, critique élevé et solide, amusant peintre de mœurs, écrivain de race, spirituel et populaire entre tous, là ne se borna point son mérite et son rôle.
Héritier très orthodoxe de toutes les traditions religieuses et littéraires de l'Espagne du seizième siècle, mais luttant aussi contre toutes les vieilles écoles de routine et de mauvais goût, il traçait, il indiquait du moins, dans la mesure de ses forces, la voie d'une réforme qu'il croyait possible, sage et modérée, et qui n'eût sacrifié ni le passé à l'avenir, ni l'originalité espagnole à l'influence étrangère.
Mais la rareté des talents, les révolutions et les troubles, la perfection même de cet idéal empêchèrent qu'il ne fût alors réalisé. Dans le domaine littéraire, au théâtre comme dans la chaire, dans la poésie comme dans le roman ou la prose philosophique, depuis Luzan, Montiano et la réaction nationale de la Huerta jusqu'à Melendez Valdés et aux Moratin, tous man-
Isla eût été bien surpris s'il eût su qu'on ferait de son livre, trente ans après sa mort, un pareil usage.
quèreni, ou de vigueur pour atteindre le but, ou de mesure pour respecter les limites délicates qu'avait marquées en se jouant le sûr instinct du P. de Isla.
Il y a un siècle qu'Isla est mort. La situation a-t-elle beaucoup changé? Les écrivains espagnols (et ils sont nombreux;, qui depuis lors ont bien mérité de leur pays, ont-ils fait autre chose que de remplir à leur manière le programme entrevu par le Jésuite, en travaillant à ranimer les grandes traditions littéraires de l'Espagne, à exploiter les richesses trop ignorées de sa langue ?
En revenant, par un rapide coup d'œil, sur la longue carrière du P. de Isla, il me semble qu'on ne peut se défendre d'un sentiment d'admiration sympathique pour l'homme et pour l'écrivain.
Cette vie de quatre-vingts ans n'est remplie que de vertus et d'épreuves Durement atteint dans toutes ses afTcctions, Isla mourut dans l'exil, fidèle à son Ordre détruit, à son pays, à ses amis, à sa tdche laborieuse d'écrivain, lidule à la franche gaieté de son caractère.
Je souhaite (jue ceux qui auront parcouru ces pages l»lacent en bon lieu dans leur souvenir ce Jésuite espagnol du dix-huitième siècle, joyeux pourfendeur de moines et de [irècheurs extravagants. Qu'ils ne cherchent pas à le confondre dans le groupe, un peu trop poli ou trop effacé, des lettres franijais qui furent ses confrères, Itapin, Bouhours, Desbillons; qu'ils le mettent plutôt en compagnie des orateurs sacrés dont il fut l'admiralcur cl le disciple : (ju'ils se le figurent écoutant tour à tour les accents do Buurdaloue, de Se-
gneri, de Vieira ; qu'ils le voient s'égayantdes malices de Gresset, ou mieux encore riant aux éclats dans un coin avec le P. Garasse, qui lui conte tout bas de bonnes histoires, propres à figurer dans le Gerundio. En tout cas, ceux qui auront fait la connaissance du P. de Isla aimeront, je l'espère, à saluer d'un franc sourire, quand elle repassera devant leur esprit, sa figure originale, au regarda la fois naïf et narquois.
APPKXDICI'S
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE
J'ai constamment sous les yeux la Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus^ 2* édition, par les FP. A. de Backer et Sommervogel, tome II, col. 267, et tome III, col. 2262. Je désignerai cet ouvrage, pour abréger, par le nom du premier de ses deux auteurs, et je me contenterai de signaler les additions ou rectifications que je puis apporter à cette excellente notice. Je sépare les œuvres imprimées des œuvres inédites, et, dans cliacune de ces deux catégories, les ouvrages originaux des traductions. Le signe -j- indique les ouvrages pseudonymes. Autant que possible, je range les œuvres imprimées selon la date de leur publication; les œuvres inédites selon la date probable do leur composition. A moins d'indication contraire, le format indiqué est Tancicn format espagnol.
Œuvres originales
1. -|- Carta de i/n Résidente en la Corte de Madrid para otro Résidente en la Corte de Roma, in-4°, s. 1. n. d. (1725). Voir ci-dessu^:, chap. I, p. 9, note 2.
2. La Javentud triunfante, representada en las fîestas, conque celebrô el Colegio Reul de la Compania de Jésus de Salamanca la Canonizacion de San Luis Gonzaga, y San Stanislao Kostka, y con que aplaudiô la Proteccion de las Escuelas Jesuilicas, assignadas ci San Luis Gonzaga por Nuestro SS. Padre Benedicto XIIL — Obra escrita por un Ingenio de Salamanca, y dada a la estampa de ôrden del Senor D. Rodrigo Cavallero y Lianes, del Consejo de Su Majestad en el Supremo de guerra, Intendente gênerai de Castilla y sus Fronteras, Corregidor de Salamanca, etc. Quien la dedica al Serenissimo Seiior Don Fernando Principe de las Asturias. — Con licencia : en Salamanca, por Eugenio Garcia de Honorato y San Miguel, in-4^ s. d. (172.7). pp. 411.
C'est l'édition princeps. De Backer en signale deux autres, et ajoute : « On dit que cette pièce a été composée paries PP. Isla et Louis de Lossada. » La cho^e est certaine. Voir ci-dessus, chap. m, p. 43.
De Backer continue : « La pièce qui suit est-elle différente de celle-ci?
Descripcion de la mascara o mogiganga que hicieron los Jôvenes Teôlogos en la ciudadde Salamanca^ con motivo de la canonizacion de San Luis Gonzaga y San Lstanislao de Koska. Por el Padre Joseph Francisco de Isla, de la extinguida Compania de Jésus. — Madrid, Espinosa, 1 787, in-8°. »
Cet ouvrage est un extrait du précédent; il comprend
environ le dernier quart du livre, pp. 291-409 de la première édition. Il ne reproduit pas les Dédicaces ni autres pièces préliminaires de la Juventud, mais il a une dédicace a/ .S'e«or dori Pulicarpo de Chinchilla Galiano, etc., signée Miguel de Curruncunyesca^ et une nota prévia de r(;dileur.
3. Triunfo del amor y de la Lealtad, I)ia Grande de \avarra. Madrid, 1740, in-8". Vo'r ci-dessus, chap. iv, p. 62. Les fameuses fêtes de Pampclune eurent lieu le 21 août IriO; la relation d'Isla parut peu de semaines après. L'édition, quoique abondante, fut enlevée immédiatement, ainsi qu'une réimpression qui se ût presque en même temps à Saragoss?, augmentée de la lettre d'éloge de Don Leopoldo Jerùuimo de Puig. — La seconde édition de Madrid, s. d., in-4", 6 fl". n. ch,, pp. 92, est de la fin de cette môme année 1740; elle contient, avec la lettre de D. Jerônimo de Puig, l'apologie écrite par Isla lui-même ; celte édition a servi de modèle à toutes les autres. Monlau en signale une, omise par de Dacker : Madrid, in-&", I79J, avec portrait. — La Bibl. Nac. de Madrid (V. 80), po^sèd'j un manuscrit du Gran Dia de Xavarra, con adiciuiies para la segunda edicinn.
4. Dictamen del R"" P.idre Joseph Francisco de Isla, de l.i Compaiiia de Jésus, .\tae»tro de Teologla y Prefecto de la Cougrcgacion de a liueua Muertc en su Colegio de San Yguacio. VaUadolid, (i 14 de abrilde 1750. — 3 ff. uou < hif. en léte de l'ouvrage du P. Ant. Guerra, S. J. : La MuQfr prudent''.
't. -^ Ilititoria del faniosu I'redic<idor Frai/ (ierundio de Campazas, alias Zotea.
Je divi. e cet article en cinq parties : \° Ldilious dignes de remarque; 2" Mauuscri s de l'ray Gerundio ; 3" Pièces imprimées concernant i'ray Gerundio: 4* l'i»; es manuscrite!* concernant Fray Gerundio ; 5* Traductions ou imi-
ÉDITIONS DIGNES DE REMARQUE
1758. Historia del famoso Predicador Fray Gerundio de Campazas, alias Zotes. Escrita por el Lic^° Don Francisco Lobon de Salazar, Presbytero, Beneficiado de Preste en las Villas de Aguilar y de Villagarcia de Campos, Cura en la Parroquial de San Pedro de esta, y Opositor à CàtheJras en la Universidad de la Ciudad de Valladolid. Quien la dedica al Pûblico. Tomo Primera. Cou privilegio. En Madrid. En la Imprenta de D. Gabriel Ramirez, Galle de Atocha, (rente del Convento de Trinitarios Calzados. Ano de 1758. In-4°, pp. 395. C'est l'édition prùiceps du tome I".
Brunet, Graesse, de Backer, etc., se trompent en indiquant à cette même date une édition du tome IP. On allait commencer l'impression de ce volume quand l'Inquisition arrêta tout.
1768. Édition princeps du tome second, furtive et horriblement fautive, s. 1. n. d., in-4'', pp. 379. — M. Lidforss {advertencia preliminar à l'édition de Leipsig, 1885, p. ix), dit qu'il n'avait trouvé nulle part jusqu'ici l'indication de cette édition : elle est pourtant décrite fort exactement par de Backer, qui l'a vue. Même observation pour l'édition suivante.
1770. 2« édition du tome /", s. 1. n. d., in-4°, pp. 373. Ce volume correspond exactement pour le format, le titre et le caractère, au tome second de 1768.
1770. 2* édition du tome II : « En Campazas, d costa de los lierederos de Fray Gerundio », in-4'', pp. 313. — Correspond, au contraire, au tome P' de 1758.
1787. Troisième édition des tomes I et II, probablement imprimée en France, — à Bayonne, dit Salvâ, — in-4°, pp. 480 et 376. Le tome second offre un texte plus correct et plus complet que celui de? d^ux éditions précédentes ;
et, d'après la conjecture de M. Lidforss, ce texte provient d'un autre manuscrit.
1787. Première édition du tome III, c'est-à-dire de la coleccion de varia^i piezas relativas à la obra de Fray Gerundio; en Campazas, iu-4°. Ce volume est identique, pour l'extérieur, non aux deux tomes précédents imprimés celte même année, mais au tome I" de 17ô8, et au tome II de 1770. Il est formé de deux parties, dont chacune a sa pagination. Je décris plus loin les pièces qu'il contient.
Les éditions postérieures, dont plusieurs sont publiées ou au moins imprimées en France (par les juifs de Dayoune, dit Moralin), n'offrent rien de spécialement remarijuable.
On peut signaler les suivantes :
180», — 1H|:{. De Backer dit, à tort, après IJrunet el Graesse, que cette édition contient « une troisième partie imjjrimt-e pour la première foiti », Ce sont les varias piezas, déjà publiées en 1787.
1820(2 éditions).— 1822. — 1824 (2 éditions). — 1830. — 1835. — I8i2. — 18-40 (2 éditions).
1850. Edition de M. Moulau, dans le tome XV de la /iibliotheca de Aut. espaùole^.
La collection des varias piezas est augmentée.
1885. Edition Lidrorss, dont voici le titre :
Ll l'.hla. — Iliëtoria Uel faino60 l redicador... etc. l'riutera edicion entera, liecha nobrc la edicion principe de 1158, y el tnanuscrito autôgrafodclautor, por D. Lduardo Lidfornx, catedrdtico del niimero en la H. L'niversidad de Lund. Leipzig, Hrockliaus, 1885. 2 vol. in-8" fran\;ai8, pp. xxiv-255el vi-24y. Ces volumes forment les tomes XLII et XLIII de la coleccion de autores enpaùoles, de brockliaus.
MANUSCRITS DE « FRAY GERUNDIO
Je ne connais pas de manuscrit autographe de la preniièje partie. L'existence de l'édition originale et au- Ihenlique de 1758 rend cette absence un peu moins regrettable.
Voici la description du manuscrit autographe de la seconde partie, mis à profit par M. Lidforss pour son édition. (Bibl. nac. de Madrid, p. 194.)
Historia del Famoso Predicador Fr. Gerundio de Cam- 'pazos alias Zotes. Parte segunda... etc. Manuscrit in-4°, de 184 Teuillets utiles, plus 23 feuillets blancs. Nombreuses ratures, corrections et surcharges. Tous les feuillets sont signés et authentiqués par D. Joseph Antonio de Yarza, escribanode cémara.
La même Bibliothèque possède deux autres copies, datant du siècle dernier, que je n'ai pas vues. L'une (in-4°, Ô26 ff.) doit contenir les deux parties ; l'autre (in-4°, 274 fî.) n'en renferme probablement qu'une. De Backer dit que la seconde partie se conseï ve en manuscrit dans la Bibliothèque de Salamanque. Mes renseignements personnels contredisent cette assertion.
On ne sait ce qu'est devenu le manuscrit (contenant tout l'ouvrage), dont Isla, vers 1770, fit présent à Barelti, et sur lequel fut faite la traduction anglaise. Ce manuscrit, d'après l'avertissement mis en tète de cette traduction, était en partie de la main de l'auteur, en partie de celle d'un copiste assez soigneux.
J'ai trouvé au Brilish Mus. {Add. 5888) un manuscrit de la seconde partie que je n'ai vu signalé nulle part, pas même dans le Catalogue of the manuscripts in the spanish language, de D. Pascual de Gayangos. C'est un volume in-4°,-de 274 ff., écrit du vivant disla. L'écriture est espagnole. Sur le feuillet de garde on lit : Prcsenled by the
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Her. Mr. Penneck. Jan. iO, /772. En collationuant le texte de ce manuscrit, soit avec réditioii princeps de hiseconde partie (1768), soil avec l'édition de 1787 (qui provient d'un autre manuscrit que celle do 1768), soit avec l'édition anglaise, soit enfin avec l'édition Lidforss, faite sur le manuscrit auto^Taphe, — j'ai constaté que le texte du manuscrit qui nous occupe ne peut s'identifier avec aucun des textes que je viens d'énumcrcr. Bien que tn-s fautif, il l'est moins que le texte d<i 1768. 11 contient môme un certain nombre de passages qui ne se trouvent que dans l'édition Lidfois?, et dans ces passagos cummc ailleurs, il oflre, par rap[iOrt aux textes connus, de nombreuses variantes, qui m'ont paru peu dignes d'attention.
:\. — IMÈCBS IMPRIMÉES CONCERNANT u FHAV GBRL'NDlO»
Voici le détail de la coleccion (/e varias piezas, publiée pour la première fois en 1787 :
Après uu prôlogo dalô du 20 septembre l'/'JU, on trouve :
1. Carta de un l'adre carmelita iJL'scaIzo al liino /'. lola, signée Fray Amador de la Verdad, pp. 1-|().
Le vrai auteur de cette lettre était un cerliin « d'U Juan de Cbindurza, oflcial seij'Uiido do la .Secrelaria de Kslado ». (H. A. L., t. XV, p. 259, noie.) Ce pamphlet, injurieux surtout à la Coin[iagnie de Jésus, avait d'abord paru imj)rimé à part, sou-, ce litre : Copia de carta escrila al It. /'. IhIj, de la Cump. de Jésus, autor de Fr. Getundio de Campazas, in-8", p. 12. Il fui dénoncé ;\ rimiuisilion. (Voir Expedieul- sobre la obra de Fr. (ier.\
2. Caria del /'. Marquina al aiitor de la aplaudida /iistoria de Fray Gerundio do Campa:as,p\y. lU-42.
Autre édition du même opuscule :
u Jesvs Maria y Joseph. lifparoH qu, .... . ..(■•<.<«•> .ly,o<»
(iWtco liomanOfHuplica Icngan presenleH lus que 8c hallatêen con la liiBloria de Fr. ihrundio •«, iu-H», g. I. n. d., p. 197.
3. Diàlogo entra el cura del Zûngano y el guardian de Loriana... sobre Fray Gerundio..., defensa del P. Isla^ pp. 43-54.
4. El circunloquio del Padre José Francisco de Isla, pp. 55-89.
Cet opuscule est une excellente apologie de Fray Gerundio, pleine de faits curieux.
L'édition de 1787, et même celle de Rivadeneyra, ne reproduisent que la première partie de cet opuscule. Je l'ai trouvé complet sous le titre suivant:
Folio volante sobre la vida del famoso Fray Gerundio de Campazas, dividido en dos partes, y son circumloquio pri~ mero. Circumloquio segundo. En Viena de Av^tria (?), con privilégia de sus Magestades Cesàreas. mdcc. lvih, in-8°, pp. 99.
5. Carias apologélicas en defensa del aulor é historia de Fray Gerundio, contra el papel que diô à luz el pénitente del M. R. P. Marquina, impresas à costa deun apasionado de la dilatada familia de los Zotes y Rebollos. En Campazas, ano de 1181, con lie, pp. 1-177.
Ces quatre longues lettres, écrites par Isla, sont vraiment dignes de l'ouvrage dont elles font l'apologie.
6. Contra el famoso Prcdicador Fray Gerundio... y contra su autor... endechas del P. Marco, pp. 178-183.
7. Contra Fray Gerundio, un cocinero de cierta religion, décimas, pp. 183-184.
Del Padre Isla(?) décimas, pp
11. Aseguran ser de un novicio de la Campania de Jésus las seguidillas siguientes, pp. 207, 208.
Table de toutesles pièces contenues dans le 3^ vol., l f. Dans B. A. E, t. XV, la collection des varias piezas re-
lativas à la obra de Fr. Gerundio s'est enrichie des opuscules suivants:
Apologia de don N. Cernadas contra los reparos de Fraij Matias .\farquina (p. 271--297).
Carta escrita por el barbera de Corpa à don José Maimô y Ribes, Doctor en theologiay leyes, etc. (pp. 359-365), Cetfî pièce, qui attaque le traducteur et l'apologiste du Barbadinho, est-elle d'isla, comme l'affirme la lettre suivante : Carta del P. don Juan de Aravaca enrespue.<ta a otra de don Agustin de .Von/iano (pp. 365-360)?
Don Juan de Aravaca, missionnaire de l'Oratoire du Sauveur, est loué dans Fray (ierundio comme prédicateur de Vécole française ; mais il refusa d'approuver officiellement le livre d'isia ; de là, à son dire, la colère du Jésuite contre lui. haCartadel liarbero de Cnrpa le malmène fort, et à son lour, dans .sa lettre à Montiano, Aravaca injurie notre écrivain avec une violence sans dignité.
Carta de Lucio Comilolo, elogiando la obra (p. 360). Los aldeanos criticos, 6 cartas criticas sobn; lo que sf v.-r>i v ridessus, chap. XIV, p. 320) (pp. 367-3.S7.)
Cartas que con motivo de la publicacion de los Aldeanos crfticos mediaron entre el Conde de Pehaflorida y... el /'. Isla (pp. 3H7-392.)
liomance contra Fray Gerundio, escrito por el v\arques de la Olmeda (p. 393).
Carta en romance de Fr. Supino d Fr. lîerundio (p. 394).
Al ente sin susfancia.., y fingido Fray Amador de la Verdad (p. 394).
Un apasionado de la vrdad, m faror d-- la hintoria de Fray Gerundio (pp. 395-90).
Voici l'indication de quelques autres pièces imprimées non comprises dan.s les collections précédentes :
Anatomia del Cuerpo de Fray Gerundio, y apologia de «u aima. Haciala un apasionado del author. l'ara dedicarla al pùblico. En Madrid, aùo de 1759, in-8, pp. 1U6. A la fin :
Â(\^ APPRNDICRS
se hallarâ en Bayonaeu casa de M. Holscli, couimerciante.
— Caria critlea de la historia de Fray Gerundio de Campazas. Barcelona, Imprenta de Ja V» é hijos de D. Ant. Brusi, 18-22, 4 ff .
Celle letlre, qui juge fort sévèrement l'œuvre d'Isla, est attribuée par Corminas {Escritorcs catalanes) à D. Franc. Pou. Elh est reproduite par Dion. Hidalgo, dans son Diccionario de Bibliografia espahola, tome III, p. 236.
On trouve une analyse de Fray (}erundio dans le Journal étranger: il QO,a,\ vil, ])t^. 174-195; etjuillet, pp. 146-160.
Le premier article rend compte du but de l'ouvrage et du Prôlogo con morrion; — le second analyse environ les deux premiers tiers duvolume, avec quelques citations passablement traduites.
— h'Esprit des Journaux, de mars 1776, reproduit un article de [Espagne littéraire, sur Fray Gerundio; les premiers cbapitres sont analysés avec force contre-sens. « L'auteur, dit le journaliste, est le feu P. d'Isla, professeur de théologie au collège des Jésuites de Valladolid. » Isla, retiré à Bologne àcette époque, avait encore plus de cinq années à vivre.
PIÈCES MANUSCRITES CONCERNANT « FRAY GERUNDIO
— Historia del famoso predicador Fray Gerundio de Campazas. Tomo quarto (formado con las siguientes escritos) :
\. Iluerta yP.] Pioyrcsos y aventuras dcl desenganador de predicadores, Fr. Gerundio de Campazas, y primera mordedura y dentellada que ha experimentado Fray Amador de la Verdad. Romance lirico (p. 1).
2. Cotilla {P.).Justos merecidos elogios à Fr. Gerundio de Campazas por Fr. Supinodel Participio (p. 13), publié par Monlau, B. A. E., t. XV, p. 394).
Benegasi contra Fr. Gerundio, S()netO (p
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». Versos qua en favor de Fr. Gerundio escribiô el sacrislaui del cologio de la Compaûiade Médina delCampo (p. 23).
.'). Carta del Padre de Lis Barbas- Largas al P. Isla (p. 351.
6. .Sobre el << fraile » de Ioa Mowjes, argumento. Disputa lUeraria entre el P. Isla y el cura de Fruime sobre el tratamiento de Frty; publiée dans les obras de D. Ant. de Cernadas 1/ Castro, cura de Fruime, i. III. Madrid, 1779 (p. 81). Bibl. nac. de Madrid, H. il^, Ms. in-8, qui a appartenu à la bibliothèque de D. Agustin Durân .
— La Bibliothèque Mazarine possède, sous les cotes 30 iO, 30'<1 el 30'r2, un manuscrit en 3 vol. intitulé :
Colecion de lospapeles mas principale>i que se escrivieras con molivo de havcr salido fi luz en el anode \1'>S la ruidosa historia del famoso Predicador Fr. Gerundio do (Jampazas lalias Zoles) unos impiignàndola y otros defendiéndula, iyualmente que su verdadero aulor el M. H. P. Jossef Fran'" de Ysla delà Compania de Jésus. — Fn très tomos.
Le premier volume contient, apros un avis al Lector (ff. 2-5), plusieurs des pièces renfermées dans le ms. H. 212 de la liibl. uac.de Madrid, manuscrit dont je viens de donner la table. Il n'y a point de pièce nouvelle.
Les tomes II et III conti'nnenl les quatre carfas apologéticas du 1'. de Isla en réponse à M.irquina.
— Fxpediente sobre la obra de Fr. Geruyidio (v. ci-dessous).
— Herbe reêumen de la maravillosa vida y nacimiento del célèbre liufon del Fvanyelio, el Padre Supino de Isla, de la Coiujiania deJeêus, Procurador gênerai del Paraguay y la toda la Amirica, etc. Cf. ci-dotjsus, chap. xm. p. 29i. l'ne copie de ce pamphlet existe à la liibl. d«- l'Acad. d'histoire de Madrid, et une autre dans celle du collège de N* Senora del Kecuerdo, à Chammartiu de la Hosa, près Madrid. Ce dernier manusciit reufcrrnc encore:
FI Urûn prudente, iiolilico, dogmàtico, que de^cubre quanta iniquidad «« ocultaba en la celebrada historia dêl
famoso Fr. Gerundio. . . Tomo II, en que se déclara la Victoria que consiguiô de todos los Gerundianos el prudentisimo Urôn en el Libro de sus Reparos... ; y respueslas à las cuatro cartas atribuidas à dicho P. Isla, Obra discretisima, eruditisima, . . etc..
Une noie qui suit ce titre, et qui est signée Palomares, dit:
« Este dibparatadisimo papel del F" Fray Malias Marquina no llegô a nianos del erudilisimo P*^ Isla, y asî no pudo responder a él, etc.
Vient ensuite, dans le même codex :
Caria apologética y -prologélica de el L'rôn prudente escrita al autorde la Hist. de Fray Gerundio... en respuesta à las carias que ha divulgado : « Senor, yo soy aquel confesado tan rebelde, etc. A la fin de ce prologue (20 pp.), signé el Urôyi, se trouve celte note : « Sacado de el original ms. de suautor el PadreMarquina, y corregido. Hoy, 30 de marzo de 1760. Palomares. »
Suit, dans le môme manuscrit :
Carta de un académico à uno de sus amigos sobre las impugnaciones à la Historia de Fray Gerundio, y en pariicular sobre las del Padre Fray Malias de Marquina, Religioso capuchino, y conventual en el de San Antoniodel Prado de esta Corte. (.55 pp.) : « Muy senor mio: No puede Vm. acreditar mejor la rectitud de su juicio que cuaudo sabe suspenderlo hasta quedar asegurado de la plena libertad de suentendimiento... »
A la fin: « Nro Sr. guarde a Vm. muchos anos. Madrid, y julio 4 de 1758. »
Voir, au sujet de cet opuscule, ci-dessus, chap. xvi, p. 403.
— Salvâ, dans son Catalogue of spanish and portuguesc books, tome II, p. 105, sous la rulirique Jesuitas, cite, entre autres choses :
Glosa de don Luis de Valie Salazar sobre una carta del
P. Bermejo al P. Isla^ ms. — Voir, à ce sujet, ci-dessus, chap. VIII, p, 120.
D'après Graesse et de Backer, le catalogue de la librairie Wcigel, Leipzig, 3* supplément, 1860, offrait en vente ['.iG Ihs.), un manuscrit « du P. de la Isla, auteur de Fray Gerundio ». C'était o une réponse ou plutôt une satire amére d'une critique de l'ouvrage ci-dessus, écrite par l'auteur à Bologne ». Ne serait-ce pas une copie des cuatro carias apologélicas en réponse à Marquina, ou, ce qui rendrait la découverte de ce manuscrit plus désirable, une copie des lettres d'Isla à l'avocat Maymô, le traducteur du Birbadinho ?
De Backer cite encore (d'après le Boletin Dibliogràfico espaiiol, t. X, W 40) : Carias en pro y en conlra de la /iisloria de Fray Gerundio, por cl P. Isla. Un tomo grueso en 4' pergam., ms.
On pourrait probablement grossir sans trop de peine, mais aussi sans beaucoup de fruit, cette liste de pièces [lOurou contre le fameux roman.
TRADUCTIONS OU IMITATIONS DE « FRAY GERUNDIO
J al parlé ailleurs de la traduction anglaise et de la traduction française. J'en répète ici les titres, avec ceux des traductions allemandes :
— The history nf the famous Prcacher Friar Gerund of Campazas, of/ierwise Gerund Zotes. Translaled from the spaiiish, in t-wo volumes. London^ printed by T. Davies and \V. Flpxney, /772. 2 vol. in-8*, pp. 564 et 541.
— The history, etc., même titre; 2 vol. in-lJ. Dublin, Thomas p:wing, 1772, pp. 411 et 384.
— Geschichtedea Dcrùhmten l^rcdigers Druder Gerundio ''on Campaza», sonat Gerundio Zotes. in zwei Hândon Auk
Icin Lngliichen. Leipzig bei Engelhard lienjamin Schwichert, 1113, in-8«, 2 vol. Traduit par Justin Bcrtuch.
(Graesse et de Backer.) « Celle traduction, ajoute de Backer, est augmentée de bons mots ou plutôt de trivialités contre les catholiques, »
— Gerundio von Campazas der Jûngere, von Ehrard Buz, s. 1., 1779, in-8°.
— Des berûlimten Predigers Gerundio von Kampazas, sonst Gerundio Zotes, Lotterie fur die Herrn Prediger, 1777 Eine Uebersetzung aus dem spaniachen des Gerundio selbst, bey Veridicus Ernst dem Aeltern, in-8°, pp. 203 (par le P. Modeste Hahn, mineur conventuel de Wûrtzbourg). {Nova Bibliotheca eccles. Friburgensis, t. IV, p. 475-479. >
— Histoire du fameux Prédicateur Frère Gérunde de Campazas, dit Zolès, écrite par le Père Jean Isla, sous le nom du Licencié don François Lobon de Salazar, Prêtre Bénéficier de Preste, d'Aquilaet de Villagarcia de Campos, curé de la paroisse Saint-Pierre, professeur de théologie en rUniversité de Valladolid. — Dédiée, au public. Traduite de l'espagnol par F. Cardini. A Paris, chez Aimé André, libraire, quai des Augustins, 59. 1822, in-8°, 2 vol., pp. 596 et 526.
Diverses publications espagnoles, périodiques ou autres, ont mis dans leur titre le nom de Fray Gerundio, sans avoir rien de commun avec Tœuvre d'Isla.
6. Cartas de Juan de la Encina, contra un libro que escribià don Josef de Carmona, cirujano de la ciudad de Segovia, intitalado : Méthodo racional de curar sabanones. — Ces lettres datent du séjour d'Isla à Ségovie, en 1732. La plus ancienne édition que j'aie vue et que décrive de Backer, est de 1784 ; elle porte le titre de segunda edicion. — Monlau dit qu'il n'a connaissance d'aucune édition antérieure à 1758 ; j'ai cru pouvoir m'appuyer sur ce renseignement, quoique incomplet, pour classer ici les cartas de Juan de la Encina. Dans une
lettre inédite de J765, Isla fait allusion à un exemplaire imprimé.
La Bibliothèque Nationale de Madrid en possède un manuscrit.
7. Cartas Familiares del P. Francisco de Isla, Madrid. Impr. del Consejo de Indias, 1785, in-8°.
Les quatre premiers volumes de cette collection comprennent les lettres adressées à la sœur dlsla et à son beau-frere, don Nicolas de Ayaia ; il y eu eut deux éditions, faites par les soins de Dona Maria-Francisca ellemême :
1° Cartas familiares dol P. Joseph Francisco de Isla, Madrid, il8î» et 1786. Imprenta del consejo de Indias pour les 3 premiers volumes, et de Manuel Gonzalez pour le 4', pp. 379, 380, 370 et 328, in-8».
2° (Même titre). Segunda edicion, Madrid, Viuda de Ibarra, \1\)0 et t7'.n : même nombre de pages.
Deux autres volumes, qui complètent à la fois les deux éditions précé'leules, comprennent les cartas escritas à varios sugetos. Tomo V, 1789, impr. de .Manuel Gonzalez, in-8% pp. 3Ô0. — 7onio VI, llUtt, impr. de la \'« de Ibarra, in-H\ pp. 321.
Dans /;. A. E., t. W , M. Moniau a ajouté aux lettres contenues dans ces six volumes uu certain nombre d'autres lettres, soit publiées, soit inédites.
La caria del liarbero de Corpa (indiquée ici par de liacker), appartient à l'arlicle de Fray Gerundio. Les ConversacioncH entre Fabio y Silvio (ibid.) me reutent inconnues.
Je n'ai pas rencontré davantage la Correspondance eapagnole en espagnol et en français. Paris, liarrois, 180k, iu-8* : choix de lettres d'Isla a sa sœur et à son beaufrère.
Cartat familiares y eacogidas del P. Isla... 1'. >i > < luii. Corlezo y C«, 1884, iu-8* moderne, pp. 2U7.
Coleccion de papeleê crHico-ai>ologéticof, que en su
juventud escribiô el P. Joseph Francisco de Isla, de la Compahta de Jésus, contra el ly Pedro de Aquenza, y elBachiller don Diego de Torres, en defensa del R. P. Benito Gerônimo Feijjôo, y del D" Mai tin Marlinez. — Parte Primera. Con licencia, en Madrid, por don Antonio Espinosa : ano 1188. Se hallarâ en la libreria de Pasqual Lopez, calle de la Montera, [rente la Iglesia de San Luis, in-S", pp. 136.
— Coleccion de Papeles critico-apologéticos, que escribiô el P. Joseph Francisco de Isla, de la Compania de Jésus. Parte segunda. Ibid., in-S", pp. 168.
— De Backer mentionne une édition antérieure, Madrid, Aznar, 1787, in-8\
Quant à l'authenticité de ces écrits, yoir ci-dessus, chap. III, p. 41.
Cet ouvrage se compose des pièces suivantes, publiées à propos de la controverse que souleva le premier volume du Teatro crilicoàe Peijôo (1726) :
Parte primera :
Prôlogo, p. 5-8.
Blanda, suave, y melosa respuesta à los ferinos furiosos apuntamientos que en defensa de la medicina escribiô el D"" D. Pedro Aquenza, pp. 9-48.
-Un morceau sans titre, contre le Templador médico du D' Ribera, pp. 49-54.
Carta gratulatoria que escribiô en nombre de un médico deSevilla contra el dicho Doctor Aquenza, pp. 55-69.
Glosas interlineales, puestas y publicadas con el nombre del Licenciado Pedro Fernandez, àlas Postdatas de Torres, en defensa del D. Martinet, y del Teatro critico universal : dedicadas al mismo senor Bachiller don Diego de Torres, profesor de Filosofîà y Matematicas...
Carta al senor don Diego de Torres, y se le suplica valga por Dedicatoria, Prormio, Prôlogo..., t^j). 71-93.
Glosas de Fernandez à las Postdatas de Torres, pages 94-132.
PARTE SEGCNDA :
Blanda, suave^ y melosa curacion del escrupulo&o y de sus flalos espiritvales, pp. 3-82.
Un morceau sans litre, contre VEstado critico et l'antiteatro Delftco, pp. 83-88.
Correccion fralerna del Aquenza fingido en obsequio del Aquenza verdadero, pp. 89-120.
Brèves apuntamienlos en defensa de la medicina y de los médicos contra el Teatro critico universal, por el Doct. D. Pedro Aquenza, Proto-Médico gênerai del Reyno de Cerdena, pp. 121-168. (C'est l'opuscule attaqué par l'auteur des pièces qui précédent.)
9. — liebusco de las obras litcrarins, asi en prosa como en verso, del P. J ose f Franc, de Isla, de la extinguida Campa ûia de Jésus, 1100, Madrid, Aznar, in-8», jtp. 208.
Deuxième édition (augmentée). Même titre. Ibid. 1797, 2 vol. in-8», pp. 250 et 237.
La sœur et les amis d'Isla protestèrent contre ces recueils apocryphes, œuvres d'avides imprimeurs. Toutefois, la seconde édition renferme, outre (juelques lettres, dédicaces, pièces de vers, etc., extraites de plusieurs ouvrages d'Isla, quarante-quatre lettres authentiques, adressées pour la plupart de Ségovie (1740-174i), à UQ certain D. Gerônimo, probablement don Leopoldo Gerénimo Puig, l'un des rédacteurs du Diario de los Litcratos. Ces lettres ont été insérées par M. Monlau, dans fi. A. iï., l. XV.
Le HebuHco contient encore plusieurs cartas criticas adressées, sous des noms .supposés, au même Diario, au sujet de méchants poèmes du temps. Uicn n'oblige à croire que ces pièces sont d'Isla ; njais il mo serait difficile de démontrer le contraire.
Au rente, voici l'index de lasecctinlc cdilijuau iwbusco^ avec le jugement cjuc je crois pfjiivciir porter sur chacune des pièces qu'elle contieul:
Indice del tomo primero.
El Tapa-boca. Papel del P. Isla, respondiendo a otro con que el Doctor Araujo criticô los Discursos del Rmo. Feijôo sobre la Medicina (pâg. 1) (douteux).
Carta apologética que escribio el P. Isla à los Autores del Diario de los Literatos de Espana, sobre la Vida de San Antonio Abad, que publicô en Octavas D. Pedro Nolasco de Ocejo (p. 45) (douteux).
Carta que con el nombre de Jorge Pitillas escribio el P. Isla â los mismos, acompanando una Salira contra los malos Escritores de este siglo (p. 80) (fausse attribution, V. ci-dessus, p. 59).
Sàtira contra los malos Escritores de este Siglo. Par un Anônimo (p. 83) [fausse attribution, v. ibid.).
Carta Apologética que escribio el P. Isla â los Autores del Diario de los Literatos de Espana sobre el rasgo Epico veridica Epiphonema, etc., del Doctor D. Joaquin Cassés y Xalô (p. 104) (douteux).
Sâtira â las Damas que usan de afeytes, y desmieuten su estatura con lo desmesurado de los tacones (p. 141) (authentique : Fray Ger. 1. V, cap. ix, n" 18).
Otra â las que degenerando del carâcter espanol, afectân ser estrangeras. etc. (p. 143) (authentique : Fray Ger., lib. ïV, cap. vin, n" 28).
Varias cartas familiares (p. 147) (authent.).
Carta del Rmo. P. Isla â D. Leopoldo Gerônimo Puig en accion de gracias de la que este escribio d un amigo suyo, résidente, y vecino de la Ciudad de Pamplona, sobre la historja, y pasages que ocurrieron en la formacion del Papel Dia grande de Navarra, etc. (p. 183) [authent.].
Fabula en verso Castellano tomada de Fedro, hecha para demostrar no temia â un Autor, que pretendiô impugnarle cierta obra (p. 224) (authent.).
Carta que en respuesta de uiias Décimas escribioel P. Isla â D. Diego Antonio Cernadas sobre el tratamiento del Frayip. 22':>) (authent.).
Caria en verso escrita por un desterrado â un amigo suyo, etc. fn. 2371 ^douteux).
Indice del tomo segundo.
Carias familiares à varios sugelos, escritas por el P. Isla (pdg. 3) (authent.).
Papel con que remiti«j el libro iulilulado La Juventud Iriunfante al Sr. D. Rodrigo Caballero y Lianes (p. 69) [authent.).
Introduccion que puso al dicho libro (p. l'.i) (autlient.).
Décimas â varios asuntos (p. 76) {douteux).
Dedicatoria con que puso à los Reaies Pies de la Maf;pstad del Sr. Rey D. Fernando el VI p\ tomo primero de la Obra del Aùo christiano(i). 81] (authent.).
Dedicatoria al Excrao Sr. D. Cenon Somodevilla, Marqués de la Eusenada, con ocasion de remilirle el tomo secundo del .t«o Chrintiano (p. 125) {authent.)
Carta escrita â D. Francisco Cre>po Orliz, dedicandole cl tomo lerc^ro del Ano Christiano (p. 133) {authent.).
Caria al Illmo Sr. D. Francisco de Afioa y Rustos, del Consejode S. M., Arz .bispo de Zaragoza, avisando la salida del quarto tomo del ;4ho C/jri«//ano (p. 1 il) (au/Acntique).
Carta con que aconipanô el quinlo tomo dol Ano Christiano al iluslrlsimo 8r. D. Fran'isco Alexandre de Bocanegra y Xibaxa, Obispo de Guadix, y lini& fp. 156) {nuthont.).
Ga:rta critica de esta y otras muchas partes n. IRî'i [douteux).
Carta que c^rribit') cl P. Joscf Francisco de Isla, viudi-
câadose de la falsa voz que le hacia Aiitor del Papel de la Derrotade los Alanos (p. 192) {douteux).
Del P, Isla Octavas à la devocion de S. Estanislao de Koska (p. 219) {authent.).
Otras Décimas a varios asuntos (p. 221) {douteux).
Epigramade Marcial, traducido con motivo de escribir una Obra, contra otra del P. Isla (p. 225) {authent.).
Contra un supuesto Médico, Quintilla (p. 226) {douteux).
Traduccion del Epigrama 2. del libro I de Juan de Owen (p. 226) {authent.).
Queriendo ridiculizar la costumbre de los combites, en que se dicen algunos versos (p. 227) {authent.).
Carta de un Desterrado â un amigo (p. 229) {douteux).
— Quant au Mercurio General de Europa, Sueno en verso, Cartas atrasadas del Parnaso, Verdadero poeta sonador, et autres productions qui furent publiées sous le nom d'Isla, elles sont apocryphes.
10. — Sermones morales del P. Joseph Francisco de Isla, de la Companîa de Jésus. Tomo I, Madrid 1792, en la imprenta de la viuda de don Joaquin Ibarra, con los licencias necessarias, in^", pp. 392.
Même titre, Tomo //, i792, pp. 411.
Sermones Panegiricos del P., etc. Tomo III, 1792 ^ pp. 395.
Même titre. Tomo IV, 1793, pp. 387.
Même titre. Tomo V, 1793, pp. 388.
Même titre. Tomo VI, 1793, pp. xviii-399.
Belle édition, rare aujourd'hui, avec la liste des souscripteurs en tête du Tome VI.
11. — Obras escogidas del Padre José Francisco de Isla, con una noticia de su vida y escritos por don Pedro Felipe Monlau. (Tome XV de la Biblioteca de Autores espaùoles.) Madrid, Rivadeneyra, editor, 1876, in-4° mod. à 2 col., pp. xxxvii-632.
Cette édition renferme:
Soticia de la Vida y obras del P. Isla, pp. i-xxxvii.
Triunfo del amor y de la lealtad, dia Grande de \avarra, pp. 1-31.
Hisloria del famoso predicador, avec la coleccion de varias escritos, pp. 32-402.
Carias de Juan de la Encina, pp. 403-422.
Carias familiares, pp. 423-G32.
12. Mémorial en nombre de las cuatro procincios de Espana de la Compania de Jésus desterradas del Reino, d S. AL el Hey Don Carlos lU, por el 1'. José Francisco de Isla de la misma Compania {De la liecisla Heligiosa de El Siglo Fuluro). Madrid, inip. de F. .Varo/o t- /ii/o.s, lK82,iu-8° inod., pp. 232.
Prôlogo, signé: J. E. de Uriarte, pp. 1-8.
Mémorial, pp. 8-232.
2 — Traductions ou éditions faites par Isla.
1. El Iléroe Espanol, Ilistoriadel Emperador Teodosio el Grande, sacada delà que diô â luz en lengua francesa el Ilustrisimo Fléchier, obispo de Nimes, por el i\ Josef Francisco de Isla, de la Compania de Jésus. La dédicace du premier volume (al inui noble, mui leal y mui antiguo Ayuntamiento de lailubtre villa de Valderas) est datée de Segovia, ùltimo dia del ano de iliiO. — Celb' du second (al Ilustrisimo Senor D. Francisco de Pereay l'orras, ar- Kobispo de Granada, del consejo de S, M.) est datée de Segovia, Ù21 de marzo, <lo 1731. Outre la première édition, Madrid, il.il, 2 vol. in-H', il y en eut plusieurs autres. Je connais la suivante: Madrid^ por Miguol Escribano, aiw c/« 1783. In-8o, 2 v., pp. 261 et 288.
2. Compendio de la hisluria d»' Kupaîia, ct^crilo en francien por cl li. P. Duchesne, maatro de sus AUczas Heales los ««noren Infante» de Eêpaha. Traducido al Caslellano, por el IL /'. Joief Francisco de Ula, con algunai notas criticaSt
que pueden servir de suplemento, por cl mismo Traductor (Lyon, 1750, Cramer, 2 v. in-8°).
Du vivant d'Isla, il se fit plusieurs autres éditions, que des libraires peu scrupuleux entreprenaient à l'insu de l'auteur. La seconde, Ambéres, i7.>4, fut, dit Isla, imprimée en Allemagne {carias, à su cunado, 20). A partir de 1759, presque toutes les éditions portent cette mention : Corregido y emendado de ôrden del Consejo. Caballero dit à ce propos : « Ego nullam aliam correctionem video quam omissionem reprehensionis quam Isla protulit cujusdam vectigalis alcabala dicli... » (1). ~ Voici quelques éditions que ne mentionne pas de Backer :
— Barcelona, en laoficina de Carlos Gibevty Tulô, 1180, in-8°, 2 v.,pp. xLvi-364 et 469.
— Ihid. (réimpression) 1789.
— Alcalâ, 1785, en la oficina de don IsidroLopez, in-8°, 2 vol., pp. xLvi-352et 448 et 1 carte.
— L'ouvrage fait partie du t. VI de la Escue/a del pueblo, paginas de ensenanza universal,... su director D. Wenceslao Ayguals de Izco. Madrid, A. Gonzalez, 1852-53, in-8°, 17 vol.
3. Quelques éditions contiennent, joint au Compendio de la historiadeEsp., \eSumario de la historia eclesiàstica en verso, composé par Isla, et qui parait avoir été publié d'abord séparément, malgré son peu d'étendue. CLGaceta de Madrid, 1804, n°91.
4, Ano cristiano, 6 ejercicios devotos para todos los dias del ano,... fîelmente traducido del francés al castellano. Salamanca, Garcia de Honorato, in-8o, 1753. Le second vol. parut en 1754; le troisième (mars), en 1762; le quatrième et le cinquième, en 1763; elles autres, jusqu'au onzième inclusivement, avant 1767. Le douzième (dé-
(1) Les mots soulignés ici sont omis dans la citation faite par de Backer, de ce passage de Caballero. Suppl. Bill. S, J.,\, p. 164.
cembre) était achevé, et Isla venait de l'envoyer à la revision, quand survint l'expulsion des Jésuites; le manuscrit se perdit. Dans cet ouvrage, Isla a composé lui-même les Vies de plusieurs saints espagnols et de quelques autres récemment canonisés, que ne contenait pas l'ouvrage original : on peut citer S. Ferdinand, S. Julien de Cuenca, la fête de la Translation de S. Jacques, S** Jeanne-Françoise de Chantai, etc. D'autres mains achevèrent cette traduction, dont il y eut au moins quatre éditions avant la mort d'Isla ; et aujourd'hui, il serait difficile de les énumérer toutes. On a réimprimé plusieurs fois à part, comme des modèles, les d'^dicaces et les prologues qu'Isla mit en tête des premiers volumes. Ainsi, on [leut ajouter à la liste donnée par de Hacker l'édition suivante :
Dedicalorias, prrî/o^os y advertenriaii del P. Joseph Francisco de Isla, de la extinguida Compania, que se hallan en las primeras ediciones... del ano cristiano... y que se reimprimen en obsequio de los que tierxen las posteriores, que carecen de estas piezas. — Con l.is lie. neccsarias. En I*ampolona, por JoscfLoiijàs, afio I7'.)2, in-8»,pp.xcv. Réuni à V Indice gênerai del Ano cristiano.)
T). Dialogi Ciceronis de Senectute et de Amicitia yiotis il' luslrati. — Villagarci»i, typis seminarii. — 17"»9, dit le catalogua (ms) scriptorum Prov. Castell. S. J. ab anno 1720 ad llCtt.
Ce petit livre classique, auquel je ne sais si le F. de Isla mil son nom, dut avoir plusieurs réimpression^. Je sais qu'il en existe une de 17()0.
G. Arte de encnmendnrse a Dios, â sea virtudos d'^ la oracion. por el P. Ant. -Franc. Hellati, — traducido de italiano en espanol por claf»ate D.Josef-Fran^* de Ula. Madrid, 11811. In-8«, pp. -218. — L'ouvrage de Bellali avait paru pour la première fois h. Plaisance en 1731. Isla dédia sa traduction à sa sœur par une lettre datée du 8 avril 1781, cl que M. Monlau a reproduite dans sa notice sur les œuvres
d'Isla. B. A. E., t. XV, p. xxxv. L'ouvrage parut après la mort de l'auteur.
7. Reflexiones crislianas sobre las grandes verdadesde la fé, y sobre las principales mislerios de la Pasion de NueS' tro Senor Jesu Cristo, por et P. Joseph-Francisco de Isla.
Ouvrage composé bien avant l'exil, quoiqu'il ne semble avoir été imprimé qu'en 1783. Une lettre à su cunado, 20 avril 1759, en fait mention. On n'a point remarqué jusqu'ici que ce n'est pas un ouvrage original, mais une traduction abrégée, quoique le plus souvent littérale, de la retraite spirituelle du P. Judde.
Je possède l'édition suivante [même titre que ci-dessus) : Conprivilegio. Madrid, 1798. En la imprentade Joseph Lopez, calle de las Aguas, in-8", pp. xii-460, avec un portrait. — Un manuscrit autographe des Reflexiones se trouve à la Bibliot. nac. de Madrid. (Ce, 226.)
S. -^Aventuras de Gil Blas deSantillana robadas à Espaha por M. Le Sage y restituidas à supatria y a su lengua nativapor un Espaiiol zeloso que ne sufre se burlen de su nacion. Conprivil. En Valencia y ofîcina de D. Benito Monfort, MDCCLXXXIII, 4 vol. iu-4*. — Je n'ai point à entrer dans le détail infini des éditions espagnoles de Gil Blas ; encore moins à faire la bibliographie de la question. Je me contenterai d'indiquer les quelques éditions importantes qui n'ont pas été mentionnées ci-dessus dans le chap. ix, p. 144 et 158.
1783. Aventuras... C'est l'édition princeps, que je viens de décrire.
1787-88. [Même titre.) Madrid, Gonzalez, Cucsla, 4 vol. in-4°. Edition indiquée à tort par quelques-uns comme l'édition princeps.
1791-92. [Même titre.} Valencia, in- 4°, 7 vol. Lc:-: Irois derniers contiennent pour la première fois la swife de Gil Blas, du chanoine italien Monti, traduite par Isla sous ce titre : Adicion à las Aventuras de Gil Dlas 6 historia ga-
layxte del Jôven Siciliano, que suena traducida del francés al italiano,y vertida de esta lenguaal espaiiol por el mismo viejo ocioso que reslituyô las aventuras francesas a su natural lengua castellana.
Le Dictionnaire des Anonymes et des Pseudonymes delà Compagnie de Jésus, du R. P. 0. Sominervogel, ne mentioDDe pas celte conlinuation, ni le pseudonyme JoacAiJi Federico Issalps, dont est signée la. Conversacion preliminar d'Isla dans son (iil lilas.
1817. Barcelone. — L;i continuation est remplacée par une autre plus courte, et l'éditeur prétend amender la traduclion, dont il modifie très légèrement le style en quelques endroits.
1828. Historia de Gil Blas de SantiUana, publicada en franct's por M. I.e !^age, traducid i al castellano por el F'. I sla , corregida ,rectificada y anotada por D. Evaristo Pcria y Marin. Madrid, impr. de M. de Burgos, libr. de Sanchez, iii-4", pp. xvi-592.
\S'i2. Aventuras de Ijil lilas... Traduccion del P. Isla con una introduccion é importantisimas notas criticas e.xpresamente escritas para esta edicion por D. .\dolfode Castro. Madrid, tH:,'2, in-fol,, pp. 180, W grav. Cette édition est très importante au point de vue critique, les travaux de M. A. de Castro ayant beaucoup fait avancer \dL question de Gil Blas.
OEUVRES ORIGINALES
La plus importante serait la continuation de Fray GerundiOf que le P. de Uriarte signale, sur la foi d'Hervâs. Je crois avoir démontré qu'elle n'existe pas. (Voir ci-dessus, chap. XVI, p. 426.)
1. Trois longues lettres à l'avocat catalan don José Maymô y Ribes, qui avait attaqué Isla dans une Defensa del metodo de estudiar del Barbadinho (Verney). Ces lettres, malheureusement perdues, sont distinctes de la Carta escrita por el Barber o de Corpa, écrite par Isla sur le même sujet, et qui fait partie des pièces imprimées concernant Fray Gerundio.
2. Un opuscule (obri/Za) contre les Parlementaires français. (Voir Lettres inédites d'Isla au P. Nieto, 1562, passim.) Cet opuscule, certainement original, et qui semble perdu, est à tort confondu par le P. de Uriarte avec la traduction de VEsprit des magistrats destructeurs, du P. Balbani. (Voir infra.)
3. Anatomia de la carta Pastoral que [obedeciendo al Rey) escribiôel Ilmoy Rmo Sr. D. Joseph Xavier Rodriguez de Arellano, arzobispo de Bûrgos. (Voir ci-dessus, p. 119 ; de Uriarte, ix), 4 tomes in-4°.
4. Anatomia de la consulta de don Pedro Rodriguez Campomanes, Fiscal del Consejo extraordinario de Castilla, sobre la respuesta que debia dar S. M. al brève del Papa acerca del Decreto expulsivo de todos los Jesuitas existentes en sus Reaies Dominios. Obra de J. F. J., donde, sin violar la « Ley del Silencio », y mucho menos la del respeto debido d N. Aug. Soberano, se trata segun su mérito a los pérfidos Ministros y Consejeros que le enganaron, in-4° (de Uriarte, vu).
« El original contra la consulta 6 Dictâmen de Campomanes le echô al fuego el Provincial de Castilla, de
ôrdeu de N. P. General Ricci, que asilo maudô por el leraor de...; pero ya para enlônces se habia sacado una copia. » Note manuscrite existant dans l'un des volumes de la anaiomia de la carta pastoral de Arellano, et prise du iJiario ms. du P. Luengo.
Cette réfutation de la fameuse consultation de Carapomanes est aussi mentionnée, sous un titre légèrement différent, par le Jésuite aragonais dont je elle ailleurs le journal. (Voir ci-dessous.)
.'). Algunos tomos de obras ya poéticas, ya salîricas, contra personas irreligiosas, 6 de religion dudosa.
Les œuvres signalées en ces termes vagues par Ilervàs {Bibl. jesuitico-esp., l' 87) faisaient partie des manuscrits qu'Isla laissa en Espagne au moment de rexi)ulsion, el qu'il réclama inutilement à d'Aranda. {Cartns, à su herm. •J'JQ.) Eu \Vn, Tolrà {Vida de Isla, p. 177 et suiv.), avait déjà perdu la trace de ces papiers.
TRADUCTIONS
1. Traduction espagnole des Satires latines de L. Sectauos {L. Sectani, Q. fil., de tota (jraeculorum liujus aetatis lilteratura... iSermones quatuor: ouvrage des PP. Jul. C«;3. Cordara et Jérôme Lagoinarsini.) (V. Dictionn. des anon. et pseud. S. J., à ces nom.s.)
2. Les trois premiers volumes (au moins) de Vlliêtoire du Paraguay écrite eu français par le P. de Charlevoii. ([)e Uriarte, ii. — Cf. Lettres inéd. d'hla au l\ Sieto et à d'autren, 7 juin 1760, 1 4 [uin, 30 juillet 17()-2.)
3. Traduction espagnole de: Tout le monde a tort, ou l't'i ment impartial d'une dame philosophe sur l'affaire }>r-~,'nl- des Jvéuitfs en /ra/ice, 176:^, in-IJ, pp. 0'.» ^par le P. Louis-Cyprien Abrasscvin). — Isla déclare, dans une lettre inédite au P. Nieio, qu'il a traduit, par manière de
passe-temps, cet opuscule. (Cf Dict. des Anonym. etpseud. .S. J.)
4. El espiritu de los magistrados exterminadores... analizado en la Demanda del Sr. Le Goullon, presentada en el Parlamento de Metz, in-A". C'est la traduction de l'ouvrage du P. André-Christophe Balbani : Tout se dira, ou VEsprit des magistrats destructeurs, etc., i763. (Amsterdam), in-12, pp. 406.
5. Le tome XII (décembre) de ÏAHo Christiano, traduction de l'ouvrage du P. Croiset.
6. Cartas crîticas, festivas, morales... etc. del abogado José-Ant. Constantini. 8 tom. in-8°. (de Uriarte, vi. Cf. ci-dessus, p. 111.)
7. Carta al S' Abogado N.N. Autor de las Memorias sobre la historia del primer siglo de los Servitas y de los Hospitalarios de San Juan de Dios ; traducido del italiano al espanol por el abate D. José Francisco de Isla, in-4° (de Uriarte, xi).
Tel est, d'après l'exemplaire que j'ai vu, le titre de cette lettre, que M. Monlau prend pour un ouvrage original du P. de Isla. {B. A. E., t. XV, p. xxx.) Le P. J.-E. de Uriarte écrit à ce sujet : « Tenemos à la vista la misma obraitaliana de donde se tradujo, que es « Letera al Signor avocato N.N. autore délie memorie. . . etc. Non tanto d giuslificazione dei Gesuiti délia Russia bianca, quanto à defesa délia Sovranitâ deWAugusta Impératrice di tutte le Russie. Con approvazione, in- 8° de 83 pp., y comienza asi : « Amico : In Roma nella bottega del famoso libraio Pagliarini si vende uno scritlo anonimo col titolo : Memorie sulla storia, etc. »
Se sabe de cieito, continue le P. de Uriarte, que el autor de las Memorias fué cl abogado Zanoletti ; el de la carta, el P. Francisco Serra, segun Caballero y de Backer ; el P. Fran'^» Lemo, segun Melzi {Dizion. d'opere anon. e seudon, t. II. p. 187); — segun nuestros
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manuscrito?, el Jesuita sardo Antonio Serra, de quien conservamos lambien otros escrilos anâlogos en italiano lodavia inédites. Su Carta auduvo de mano en mano desde el afio de 1780, hasta el de 1783 en que se imprimiô; esto explica la singularidad de que en el irapreso aparezca fechada en Dolonia â 1** de Eoeio de 1783, y en la copia de nue?tra traduccion,(suponemos que tambien en el exemplar autôgrafo (?) de don Enrique C. Landrin, de que se valiù cl Sr. Monlau) en « Cnpranola, yjulio 2'i de 1780. »
8. Jlisloria o profecia {lo que lu quisieres) : esto es Demoslracion de la verdad del proyecto de Durgofonten, convencida por su misma ejccucion. Escribiôla en lengua francesa un Abate francés, tradujola à la Italiana un Monscnor italiano, vertiù:a à la latina un Preshitero aleman, y Irasladùla de la latiua <\ la espatioln un clérigo espaûol. — '2 loin, iii-i". (Archives privées. De L'riarte, x.)
L'abbé français est le P. Henri-Michel Sauvage {la Réalité du projet dr liourg-Fonlaine, démontrée par Vexéculion. A Paris, chez la V* Dupuy, 175.^, in 12, 2 vol.). — Le Monsignor italien est le I*. .\nl. -Maria Ambrogi, et le prôlre allemand le 1\ Joseph Schwarz. Cf. Diction, des anonymen et pseudon. S. J.
•J. Vida de Marco Tulio Ciceron. — Traduction libre du poème italien de Oiancarlo Passeroni. (Voir ci-dessous le premier chant de ce poème, en partie.)
10. Ueftexioncs de las cartes Ii«trb6nicas sobie el Jesuifitmo (d que siguen lae) : Irreflexiones del Autor de un foUeto intitulado : liefJexiones... etc., in-i'. ■ En unode los varios ejemplarcs que hemos visto de uno y otro pape), i<e dice a^i : Los dos tradiijo arrcbatad.imenle al cspaiiol cl V. Joseph Franci^co Isia, de cuyo manuscrito los cjpiè yo, Francisco Xavier Miranda. » ' de l'narle, xii.) — Les Irroflcssioni boui l'œuvie i^u P. Charles Iteuvcuuti, écrite en italien pour réfuter les assertions émises par
un religieux, à l'insLigaliou de Monino et d'Azara, dans les Reflessioni, imprimées aussi en italien. (deUriarte, l.l.) Cf. Sommervogel : Dictionn. des Anon. etpseud. S. J., au mot Irreflessioni.
Analyse et extraits du procès inquisitorial de Fray Gerundio .
EXPBDIENTE SOBRE LA OnRA DE FRAY GERUNDIO 'Mt. Bibl. d« la Real Acad. d« la Hist. Ktt. Zl. gr. 5, B. iSO).
1* Dènoncialion do. tr. l'ablo dit la Concepcion, Général des Carmen pour la l'ongrègation d'Espagne, 8 ff., sans date ; présentée au Conseil le 25 février 17r>8, renvoyée à son auteur par le décret suivant, du 13 mars : « Prevengaso à este Religioso, quedemas de lo q. expresa gencralmcQlc en esta dclaciou, espcciflque con menudcncia, citando les folios, los proposirionos dignas de censura theologica, pooiendo para este efcclo las que tratcn de mortiflcaciones dcl noviciado y do las vittude.'', con las demas que ii.crezcan calidad de oficio, lodo en pai licular, y con la claridad y brevodad posihlo. ■ — L'auteur présuulu la pièce suivante :
2* .Seconde dénonciatioti </•• /•>. l'abto de la ( oncepcion,
ff. 9-37, datée de Madrid, 18 mars ; remise au Conseil le 19 mars.
L'auteur de ces deux censures critique l'ouvrage sans presque l'avoir lu ; il dit, en effet, dans sa première dénonciation, f. 1, verso: « de que (libro) no e leido, sino mui poco, y esso con grandissimo cnfado y tedio, porque no me lo permite el leerlo de otro modo el zelo de la Piedad, y Religion Christiana, y porque juzgo ser pecado mortal el leerle, como lo a sido el imprimirle, y aprobarle. » Profondément scandalisé, il prend tout à mal.
Accusations : a) le livre, à en juger par le seul titre, a pour but de se moquer de la prédication ; b) il est anonyme, et, comme tel, condamné d'avance par les règles de l'Index et de l'Inquisition ; c) propositions dignes de censure (ff. 12-37). Je transcris une de ces censures : « En el § ultimo al fin de la misma Dedicatoria dice : « Si yo humera la dicha de lograv que 'todos los hombres la tO' massen {mi obra) debaxo de su proteccion, à quien avia de temer ? » Esta proposicion parece mui mal sonante : lo uno, porque supone que no ay que temer sino a los hombres, quando su obra mas tiene que temer a Dios. Lo otro, por que tiene por dicha el agradar a todos los hombres, quando es cierto, que si agradasse a todos los hombres, no séria sierbo de Christo ; por lo que dixo S. Pablo, ad Galat. I : Si adhuc hominibus placerem, Christi servus non essem. » (f. 12, verso.)
Mais ses autres censures ne ressemblent pas toutes à celle-là, et portent principalement sur l'abus des textes de la Sainte Écriture. Fray Pablo écrit (f. 26) : « En el fol. 22, n. 7, dice : Fuego, fuego, fuego, que se quema la casa; Domus mea, domus orationis vocabitur...» Le passage est cité tout au long, jusqu'à : dice la Virgen: Valgame la gracia : Ave Maria. (Lib. I, cap iv, n° 7.) — « Que cosa tan escandalosa, y sacrîlega? Que Predicador ha hecho semejante salutacion ? Ninguno por cierto, sino el mismo
Aulhor del Libro. El es el reo de tan sacrilega profanacion, sinque le :^irva el decir que lo haze por buen fin ; pues no puede baver fin que honeste semejante accion. »
« En cl fol. 20 î, 11° 1 i, basta el fol. 207, n° ÎO, pone el sermon que predico el 1*. Fr. Gerundio eu el Refeclorio, Ueno de heregias y abusos de la Sagrada Escritura ; y pinta â loda la comunidad riiendo, y celebrandolo; y haze irrisioii de las accioncs de componerse la capilla, y otras que ;.o hazeu al caso para que el sermon sea mui espiritual y bueno ; siuo para aquellos que leiiren este perniciosissimo libro, y al raismo tiempo nolen las mas indeliboradas accioues de los Fredicadores, y tenganque murmurar, aun antes de comenzar el sermon. O Senor, y que fruto laii prodigioso de los sermones con laleclura de este libro ! Alguuos, y muchos ha sacado ya el Demonio esta quaresma. » (f. 34 recto.)
Le Frère qui tutoyait les gens, et nommait les femmes biclios (Isla, f. 10, 11. 3} avilit fondé à Avila la Capilla de N. 8. de la I*orteria (f. 25 verso). Fiay Pablo de la ConcepcioQ douie fort (F. 34 verso) que le livre cité par Isla (f. 218, n. 15) (1) existe réellement, et (f. 36 verso) que la Lettre Pastorale de Mgr Valero, dont parle Isla (f. 266, u. 13), n'ait pas été arrangée par celui-ci, «« principaimente el Parentesis » ; mais le bon Carme n'a vu ni les Sermones, ni la Caria Pastoral en question.
3» Dénonciation de /-'ray Cltristûbal Manuel Xinienez, de la Merci, datée de Madrid, le l" mars 1758, 2 IL in-fol. ; rcmi.sc au Conseil le i mars, et renvoyée à son auteur avec la note suivante : « En *J del dicho se previno ù este Kelig. cite cod iudividualidad las Proposiciones q. notare en este lib. dando, las censuras de oilcio. » — Dans VExpediente, ff. 3H et 39.
(1) Il »'a({it «lu h'Ionifjgw, que Fray l'ablo, à la |Mig<' ""■'■"•••• f. U, (lécUn! (tre l'cruvre dn Solo-Marne.
4° Censura sobre el Libro de la Vida de Fr. Gerundio de Campazas, par le même P. Ximenez, datée de Madrid, le 3 avril 1558, remise au Conseil le 4, ff. 40-55 de VExpediente.
La première de ces censures commence ainsi : « Senor, acabo de leer un libro impreso en esta Corte... » — «... no contento con este tomo, ofrece (el Autor) su continuacion, que cumplirâ sin duda, viendo el aplauso popular, que ha logrado su impresion. » (f. 38 recto.)
« A personas graves Religiosas tambien las senala en su sâtira; como al P. Sotomarne en su Florilegio, al P. Andres Oisterciense, y a otros de que da sobradas senas (f. 39 verso). »
Le seconde dénonciation est divisée en quatre articles :
« Ar liculo Primero. Docii'mdLS y proposiciones malsonantes, temerarias, arrogantes, irreverentes, escandalosas, é impias, en titulo, idea, y asumpto de la obia, y contexto de las Aprobaciones. »
« Articula segundo. — Proposiciones y doctrinas maledicas, detractivas, denigrativas, ô injuriosas â los sagrados Ministres de la Iglesia, y sumamente escandalosas por la sustancia, y por el modo irrisorio del Autor, y de los Aprobantes. » [Cf. suprà, p. 'iOi.)
» ... Es cierto, que bai algunos abusos en el Pùlpito, pero no son la centesima parte de lo que se pondéra. En los sermones morales raro es el abuso que se enquentra ; en los Panegiricos bai algunos, no se puede esto negar. Pero ni es tan feo el defecto del estilo, ni tan ridicula la atencion a circunstancias, ni tan sacrilego el mal uso y aplicacion de las Escrituras, como estos Autores (Isla et ses approbateurs) ponderan. En uno, ô en otro se hallan estos defectos. » (f. 44.)
Pour ce qui est de Vestilo cadente. le P. Ximenez est d'avis qu'on peut après tout en faire un bon usage. « Pudieran referirse infinitos Autores y Oradores que hoi di-
gnamente lo practican : baste hacer memoria del q. en este g-nero se llevù la palma eu sus sermones no solo Panegiricos sino morales, q. fué el P. Guerra, hombre doclo y varou pio y vénérable, cuio exemplo sigueu infinitos hombres igualmenle graves, pios y doclos. » {(. 4i, verso.)
5° Respuesta del Autor del Fr. Gerundio a los réparas q. sn han pueslo al primer Tomo, y lian llegado à su noticia.
lîeparo i°.
En gênerai parece q. se hace irris^iou del Estado Rcligioso, sacando al publico los defeclos de alguuos individuos que le prQfesan.
liespuesta.
No .^e puede hablar con mayor respelo, ni cou inayor veueracion q. habla el Autor, de lau respetabic Kstado. Lease con reflexion, y sin preocupacion lo q. se dice sobre este puulo en el Prologo, desdc el num" 12 hasla el num* 20 inclusive, y se acredilara esta verdaJ. A ningun individuo se nonibra ; de niuguno se toca defecto alguno moral ; todos los que se apunlan y se reprehenden perlenecen al juicio ô al oitendimienlo, y sino, sefialese si quiera uno, q. pertcuez< a à los coslumbres. Auu quando 86 reprehendieran estas en algunos pocos individuos determinados, quien lia inferido de af, q. esto se refundia ou el Eslado? Lease la gravii^sinia descripcion del Estado Religioso, que hizo à Gerundio el Provincial en el Capil. X del lib' 1", desde el num* 9 hasia el 11, y se haliaiû coiicluyenlemcnle dcsvauecido este voluntario rcpaio.
lieparo 2*.
Eu parlicular se dice, que se hacen ver al p «blico varias cofas do la condurta iiiicrior de los Ueligio^os on sus casas, y do la quo algnnos suclcn icner fuera de ellas.
Bespuesta.
Por lo que toca a la conducta interior, no se toca en punto alguno de substancia. Todo se reduce a trabesuras inocentes, 6 quandomas, ligeras, delà gentemoza, â predilecciones, ô inclinacioncillas naturales de los Padres graves, â manuelas y artificios, no pecaminosos, de algunos Legos para introducirse con eslos, Piutase â un Novicio zalamerillo ; â un Maestro de Novicios, buen religioso, pero algo cândido, y nada sagâz ; â un Prelado menos prudente y algo interesado, â un Lego manoso y servicial. No se hallarà mas, perteneciente â la conducta interior de los religiosos. Esto en que los ofende? Hallarâse, no digo ya Religion, sino Palacio, familia, 6 casa particular, en que no ayga algo, y aùnmucho de esto? No se previene expresam^e, que las travesurillas de los Novicios, y de la gente moza, siempre que se justificau, se pagan ? Lease el num» 5, y el 10 del citado Capitulo x del Libro, senal de que no se consienteii. El mismo Fr. Gerundio en el lance de los huevos, no buscô una escapatoria para salir del aprieto? Senal de q. temia el castigo. Quando en el Capit. viii, uum''3,del lib.2, seponen algunaspreguntas en boca de un superior, no se anade expresaraénte, que estas preguntas solo las acostumbran hacer algunos pocos superiores menos prudentes, pero q. sonmuy agenas de los mas, que verdaderamente son hombres serioSj y cuerdos ? Pues en que esta la ofeusa de los Religiosos, en que se hagan ver al publico estas cosillas de su conducta interior, si al mismo liempo se le hace patente quanto se zela, aun en las Religiones mas mitigadas, el destierro de ellas ?
En quanto â la conducta q. algunos suelen tener fuera de sus casas, parece q. el reparo aun esta mas destituido de fundamt°. Si se supone que algunos de ellos con efecto suelen tener esta conducta, y fuera de sus casas,
nada inlerior se publica, y nada se mauifiesta, q. no lo mauitiestcQ ellos raismos. Pero el liecho es, que auu en esto mismo se procède con grande circunspeccioo, sin locar cosa alguu s que pueda rozarse en lo substancial de las cublumbres. Piulase en el cap. iv, u» 5, del lib. I, un Padrecito jôven, pulcro, galancete, presumido de lindo, y muy pagado de su bueua voz, f[. eso, y no mas, quiere decir, q. era gran cantador dejdcaras à laguilarilla. Aqui no se concibe, ni se debe conccbir mas que un religioso raozo, algo alegre de genio, menos reflexivo, y no lan circunspecto. Que Religion avrâdoude no se halle al,i,'0 de esio? Y que Ruligioa se debe dar por ofondida de que se estampe eu gênerai lo q. se vé, sin dar el menor indicio defamilia, ni de persona particular?...
lîeparo li".
l'ur lo menos se mete el Autor en censurarel govierno Monaslico de las Religioues.
liespuesta.
Ëslo alude sin duda û lo que se dice en el cap. v del lib. II, desde el n* lOhasla el \'.i inclusive, donde se trala del Miayoraprecio q. se hace, en casi todas las Hcligiones de Espaàa, de la carrera de las Calhedras ({. de la del Pulpilo, y >e seflala esUi por una de las causas de la corrupcion de la Oraloria eu lOspaAa.
Si elproponer uno cou la mayor modeslia aquello que se le reprcscula como causa de una corruplela, y los medios q. se le ofreccn para remcdiarla, se llama ccnsurar el govierno, serân censuras del govierno, ya sea polilico, ya monastico, todas aqucilas reprcsenlaciones revcrcules, q. hacen los zelosns on cl Estado y en la HcliKioii. para q. se rerornieu aigunas providcncias, ({. al principiu se juzgaroD couveuieulos, y el lieinpo, 6 el abuso descubrie» rou despues uo serlo lanlo. En eilo caso uoi hallauios.
Sientase la mencionada preferencia, como cosa de notoriedad publica. Proponense inmediatamt« algunas razones, q., al parecer, la convenceo dedisonante, y se da principio al num" 11 con estas dos clausulas, q. estâu respirando timidez, respeto, y desconfianza del propio juicio : Digo, pues, para descargo de mi anima, q. no me parecerazonable esta, -pveieiencia, y q., a mi pobve juicio debieran reflexionar las Religiones, etc. En el num° 12, vuelve â manifestarse laniisma desconfianza, y la raisma timidez en aquella clausula : Lo q. digo es, q., en mi corto entender, no debieran las Religiones nombrar, etc. Ay en nada de este cosa que suene â censura? Ni como pudiera averla, si el mismo num° 12 entra protestando, que son dignos de un sumo aprecio los que siguen la carrera de las Cathedras ; que no pudiendo aver buenos Predicadores, sin q. sean theologos, es preciso que los Ibeologos sean sus Maestros, y consiguientem*'', q. por lo menos sean estos tan respetables como los Predicadores ? Esta pues claro, q. lo q. se Uama censura no es mas que una representacion, para que no se dé preferencia ni â la Cathedra sobre el Pùlpito, ni al Pùlpito sobre la Cathedra, considerandose esta igualdad como un arbitrio necesario para q. aiga doctos y sabios Predicadores. Que Religion se puede racionalm'* resentir de que esto se la haga présente?
Reparo 4°.
Se abusa de muchos lugares de la Escritura, citandose ridicula, y estrafalariain"=.
• Respuesta.
Lease el num° 62 del Prologo con morrion, y se hallarà respondido â quanto se puede decir en este asunto.
Pero se replica lo 1°, que el Prologo no todos lo leen. Y q. culpa tendiâ el Autor, de q. lOS letores censuran sin
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leer lo que debieran ? Ya se sabe, q. los Prologos son, 6 deben serlos q. llevan delante la luz, p* la inleligeucia de la obra. El q. voluntariamenle entra d obscuras à leerla, atribuyase d si mismo los tropiezos.
Se replica lo 2», q. aunq. en el Prologo esté el antidoto, rauchos letoies se olvidan del antidoto, quando Leben el veneno. Y el Autor sera responsable de ese olvido ? De esa manera tamb" los Autores que escriben de controversias serian respcnsables de q. â muchos letores se les cstampen en la meraoria los errores de los Hereges, y se les borren de ella los argumentos de los Catholicos ? Ya por este miedo dejaran de referir dichos errores, no se yo como podrian combatirlos.
Reparo ô°.
La salutacion del sermon de Santa Ana, y la Platica de los disciplinantes es ridiculizar la palabra de Dios, y loslextos de la SagradaEscritura.
Kespuesta.
No es ridiculizar la palabra de Dios, ni los textos de la Escritiira, sino ridiculizar à los que predican de arjuella manera, y aplican, usan, 6 abusan de los lo.xtos en la misma couformidad. Este es el asunto de la obra ; este es lofj. se protesta en el cilado num" 62 del Prologo ; eslo lo q. tantas vezes inculca cl grave y juicioso Provincial en «1 menudo analysis, que hizo de la Salutacion por caai lodo elcap. IX del lib« IP, desde el n* 4ha8ta el 10. Eslo lo «I. prelendiô el gravissimo, doclissimo, zelosissimo 8"' Spirilo Fléchier, Obispo de Nîmes en Francia, en cl graciosissimo sermon, q. flngiô de la Magdalena, compucslo al eslrafalario ayre, que componian lossuyos mu- < lios l'rcdicadorcs de Francia, para haccrlos rcsiblc», aver- Kw!i/:.i(lo8, y confuudirloa, ya q. se havian cxpcrimeotado inutiles todos los demàs medios porios y grave», q. fe
avian tomado p=* conlenerlos. Introducese como ellos ; propone el asunto como ellos (y haciendo una solemne burla de ellos), dividele como ellos ; pruebale como ellos; aplica los textos como ellos, y haciendole una solemne burla de ellos, lo^^rô finalmt« exterminarlos, y q. en Francia se lestituyese el sagrado Ministerio, sino â la perfeccion, por lo menos â la piedad, y â la gravedad, que pide. No ay otro arbitrio, ni el Autor de Fr. Gerundio se ha propuesto olro asunlo, ni otro fin, ni se ha valido de otros raedios.
En la Platica de disciplinantes dirigiô la punleria â lo mismo, ya contra aquellos Predicadores profanos, é inconsiderados, q. atestan sus sermones de Mytologia, y de Fabulas ridiculas, ya contra los que aplican atolondradam*«, y por asonancia los textos. En la fuerte reprehension, que el M. F. Prudencio le diô sobre esta atronada Platica â presencia de los demâs Religiosos jovenes, esta visible toda la idéa del Autor. Decir, que esto es ridiculizar la palabra de Dios, en alguna manera es cierto, mas no por el Autor de F. Gerundio, sino por aquellos que la predican asi, de quienes él se burla, abominando de ellos...
Reparo 10.
En el Cap. 1° del lib. 3, num. 11, se dice : Pues que f no ay inas que entrar uno Cofrade, morir bien 6 mal, como Dios le ayudase, irse al Purgalorio, etc. Decir, que Dios ayuda d morir mal, es proposicion heretica.
Respuesta.
Esa proposicion se pone en boca de un patân, q. se explica con voces zafias, y usa de los modos comunes de hablar entre ellos, en los quales ay mil heregias, y blasfemias puramente maleriales, de que no se hace, ni se debe hacer aprecio, por que ni ellos saben lo q. se dicen,
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ni prelenden decir lo q. significam. Los q. viviruos eulrc ellos 4 cada paso los oyraos estas blaàfemias paluchadas. Pocos dias ha decia uno, que siendo él mozo avia hurtado en gracia de Dios un batal de longanizas, y de morzillas, y q. aunq. la justicia lo supiô, ninguno le habrô palabra. Confessandose oiro, que estaba en la carcel por ladroo, y preguntado si ténia proposito de emendar su mala vida, respoudio con lagrimas : Y corno q. le lengo! Si Dios me saca COQ bien de este aprielo, hemos hecho voto, yo y olro companero mio, al bendilo S. Antonio, de hacer no mas que un hurtico û un cura, q. no lo baya menesler : mandar decir dos misas al beudito Sauto, comprar un par de gués, y vivir honradam'*, como Dios manda. Que Theologo dira, q. en esliis, ni en otras inumerables patochadas semejanlcs a ellas, ay hercjia fonr.al, ni mas delito, q. un error craso nacido de su iguorancia, y de su grosera educacion ? Pues lo miï>mo û la lelra se debe eutender de laproposiciondel tio Bastiau Borrego.
lleparo II.
Con cl libro se lurba la paz, se alborotan las Religiones y se escandalizael pueblo.
Resinœsta.
Si es licilo comparai' lo inûtuo cuu lu >umo, tambien se turbô la paz, se alborolù cl mundo, se escandalizarou los Judios, y se amotiuarou los Gcutiles coo la publicacion dcl Evangclio, mas no por eso dejti de publicarsc. Tambien se turbô la paz de la Corle, y auu dcl Imperio de Oriente, con las véhémentes declamacionesde 8. Juau Chrisoslomo contra los espectaculos, y uo por cso dcjû de continuarlas. Tambien se alburotô cl niuu !o polilico, y auu cl cclesi.islico, hin ex. eptuar uua bucna j.orcion del parlido calolico, contra cl zelo, y la pcr^ona de S. Atanabio, y no por eso dej6 de soslcrucse. El caso es, que
niuclios gritaii paz, paz, y no ay talpaz, dice el Senor. La paz falsa es peor que la guerra, y quando esta es contra los desôrdeoes, la guerra es buena, y la paz es absolutamte intolérable. Y ay por venlura desorden ni mas notorio, ni mas estendido, ni mas perjudicial, q. el que se prétende desterrar en esta obra?...
6° Réponse de Fr. Christôbal Manuel Ximenez à la Repues ta précédente, datée du 22 juillet 1758, remise au Conseil le 24 : fol. 60-65 de VExpediente.
« Prevengo, que los reparos de los dos primeros articulos, 6 clases de mi censura, estan sin respuesta ; siendo assi que en mi corto dictamen son los mas graves, y de mayor consideracion en la materia : y me ratifico, y confirme de nuevo en las mismas censuras. Prevengo tambien, que no todos los reparos a que responde el Autor, son mios, por que io no he puesto el sexto, septimo, octavo, y decimo... (fol. 60 recto.)
Quant à la réforme introduite dans la chaire française par Fléchier, « piidieraoponcrle (à Isla), que la Oratoria de Espana nada tiene q. embidiar â la de Francia, ni a otras reformadas, por mas que griten los nuevos criticos (fol. 64 recto). » Mais, quoi qu'il en soit, le moyen de l'ironie dans un sujet aussi sacré que celui de la prédication ne doit jamais être employé. Les auteurs qui ont traité le même sujet que l'auteur de Fr. Gerundio, ne l'ont pas traité de la même façon (fol. 65 recto).
Le P. Ximenez termine ainsi : « Je pourrais, à la rigueur, demander que l'on censure, non seulement l'ouvrage, mais encore la personne même de l'auteur ; néanmoins, « soy de sentir, q. aunq. atendiendo â que el » Autor se tiene por docto, podia caer la censura sobre la » persona, debese por caridad dejar salva la persona, y » liensurar solo toda la obra ; en atencion a la viveza » extraordinaria de su fantasia (c'est lui-même qui sou- » ligne). » (Fol. 65 verso.)
7*^ Dénonciation dp Fray Magin Llobet, « delà Provincia de Aragon del Urden de Predicadores, Résidente en este Villa en el Convenlo de la Passion de la misma Orden. » (Fol. 66- 81 deVExpedienle ; sans date, mais remise au Conseil le 17 avril 1758.
Louvrage du V. Isla « sali«j â luz en el santo tiempo de Quaresma » (fol. 66 reclo). — Rien de spécial dans cette dénonciation, bien appuyée et savante.
8° Rapport du P. Vincent Calalayud, de la Congrégation de Saint- Philippe de Néri, de Valence, contresigné par son confrère, le P. Joseph Febrer: daté de Valence, le '27 juin 1758: fol. 82-91 de VExpediente.
Les inquisiteurs Antoine Peleyrin, Diego Orliz de la Peha, et Manuel Xaramillo de Condreras, inquisiteurs de Valence, avaient remis au P. C;ilalayud, au nom de l'Inquisiteur Général, un exemplaire du Fr. (Jerundio, une copie d'une censure (celle du Dominicain Magin Llobet), el une copie de la Respuesta du P. Isla, pour les examiner avec un de ses confrères à son choix ; il choisit le P. Febrer.
«... Meuos réparable fuera cl abuso burlesco de algun lexlo de la Sagrada Fscritura en papeles burlescos «obrc materia puramente poliiica, como sucediùen el celebrado Papel sobre la Proclamacion de N» Catôlico Monarca Fern.indo VI en Navarra, que si bien mi diclamen fue el que dévia prohibirse ; pero se permitiû, atendiendo que en dicha materia no lenia tanlo inconvenicnto un Papcl, que desde la cru: d la fecha, era una pura cbanza, como me escrivi»'», si mal no me acuerdo, el I*rcdece80r de V. A. » (Fol. 87 verso.)
Celte allusion au Dia Grande de S'avarra nous apprend que cet ouvrage, dénoncé à l'Iiiqui-sition, fut prolrgé par l'Inquisiteur Général D. Francisco Perczdc Prado, évéque de Térucl, et ami personnel d'Isla. Cf. Cartan famil. & varie» 16, |M.
« Ayer mesmo oi decir por acasso, averse inlroducido furtivamente un Libelle contra la referida Historia, injurioso, segun me insinuaron, contra los Clerigos seculares. » (Fol. 91 reclo).
Ce Père Calatayud est auteur d'une Tlieologia mysticodogmatica, qu'il se permet de citer plusieurs fois dans son rapport, et dont il dit (fol. 91 recto), que le roi Ferdinand VI « se ha dignado permitirme adornase la frente de mi iv Thomo con sul real nombre y proteccion exprimentada. »
Il approuve entièrement la censure du P. Magin Llobet, et demande la condamnation du livre.
9" Lettre des trois inquisiteurs de Valenoe susnommés, qui renvoient à l'Inquisiteur Général les pièces dont il a été fait mention plus haut, accompagnées du rapport précédent qui fut remis au Conseil le 1" juillet 1758. — La communication du Grand Inquisiteur, datée du 22 avril, fut reçue à l'Inquisition de Valence le 2 mai, et transmise le 5 au P. Calatayud, qui signe : P. (Prior) y Pavordre Vicente Calatayud.
Un des trois inquisiteurs nommés plus haut signe Inigo, et non Diego, comme l'a écrit le P. Calatayud.
10" Lettre d'Isla à V Inquisiteur Général. En voici le texte :
II"" s°^
No pucdo menos de hacer a V. I. unreverenterecuerdo de el grave perjuicio, que se sigue al Autor de Fr. Gerundio, en que esté detenido el curso de la segunda impresion por tanto tiempo. Esta decubierto en todo su gasto, que es mui considérable para su pobreza. Anticipôsele un amigo suyo, à quien nada le sobra, con la esperanza de satisfacerse de su producto. Los quejosos nadaadelautan, en que se mantenga estancada la segunda impresion,
corriendo la primera. Solamente logran el perjuicio del Autor, sin ulilidad propia. La unica ventaja, que consiguen, es hacer de su bando à todos los que los oyen, sin aver leido el libro. Estos son inumerables, por la escasez de los ejemplares, que recatan cuidadosamente los contrarios, por la experiencia que tienen, de que, en leyendo la obra, deserlau de su partido casi todos los que le avian abrazado à ciegas, y solo en virlud de sus descompuestos alaridos. Sin duda se disminuirian mucho los gritos, al paso que se mulliplicasen los libros. Aùadese el notorio frulo, que hâ hecho en muchos Predicadores, como lo avisan de lodas parles. Este séria mayor, si se estendiese mas la obra. Fiualm^», Sefior, es de lemer, que los Libreros estrangeros se aprovecheu de esta ocasion, para chuparnos nuestro dinero, interesandose ellos solos à costa de nuestros trabajos, sin que alcance providencia huraana à embarazarlo, por el hambre que ay de el tal libio dentro de Espana, y fuera de ella. Hago présentes à la superior consideracion de V. I. estas reflexiones, para que se digne darlas el peso, que merecieren.
N. S»' g<i' â V. I. m» a" como la Sanla Igl" hà meuester. Villagarcia y juuio 16 de 1758.
Il"" S".
B. 1. m. de V. I.
su rêver** hum« siervo y Cap.
//mo.s'of Arzpo Inquis"' GenK Jhs. Jph. Frau<^«» de Isla.
1 1* Dénonciation du dominicain o Miguel dcl Zerro, Lec' tor de Theologia en este convento de S, Pedro Màrtir el Real de la ciudad de Totedo », datée de Tolède, 19 septembre 1758: fol. î)'i-lll de VlCxpediente. Rien de p.irliruUer.
12* Lettre du Capucin Francisco de Ajofrin,en faveur dé I»la, à llnquisiteur Général, remise au Conseil le 8 avril 1758: (fol. 112-113.)
Senor, hallandome Lector de sagr. Theol. en este Convento de PP. Cap. del Real Sitio del Pardo; y sabiendo, q. varios sugetos relig. hanhecho, y hacen repetidas instancias ante el tribunal rectissimo de V. S. I. p. q. se recoja el Libro de Fr. Gerundio, no puedo menos de escribir esta â V. S. I. suplicando renditam^^ a V. S. I. y â su S. Trib. todo lo contrario. No me nueve p* esta dilig. (111°''' S") ni passion, ni otro motivo, q. el celo de la honra de Dios, y el deseo, q. siempre he tenido, se remédie eficazm'* el abuso escandaloso de muchos oradores, q. las mas veces movidos del estragado gusto de los oyentes, no predican â Jesu-Cristo Cruci-ficado como debieran: para cuyo fin, si bien se reflexiona, es el dicho libro el medio mas poderoso, y divino, q. asta aora se ha inventado.
He oido, 111°"' S""", â personas juiciosas en este punto, y todos los imparciales son del mismo parecer. Y aun aiiaden algunos, q. se debian dar a simismos los predicadores muchas albricias por aver encontrado medio tan facil p. cumplir con su ministerio : y â los seculares muchas gracias por aver recibido con tanto aplauso el referido Libro : pues asi los misraos seculares repruevan el abuso de los malos predicadores, y apruevan tacitam** la santa doctrina de los buenos ; con que viene â ser un admirable tapabocas, p* el secular relaxado, y un fortissimo escudo pa elpredicador apostolico. Pues q. cosa pudiera desearse mas util en la Iglesia I Que medio mas suave, q. asi destierre los abusos ?
Asta aqui nada se ha logrado con exortaciones sérias â los predicadores, por q. â la verdad, no consistia solo en ellos ; sino tambien, y mas principalm^' en los oyentes. Pues ya los oyentes se hallan convencidos sin violencia : y si bien se reflexiona, mas les hyere â ellos Fr. Gerundio, q. â los mismos predicadores. Pues por q., siendo
tan util su historia, no ha de corr r libre, y sin censura? Ci'.Tto es de admirai- q. se ayan ofendido tan agriam'» algunos Religiosos de un sonado Fr. Gerundio, y no les asombre ver tanlos Gerundios, no fantâsticos, sinoverdaderos, como elles mismos abrigan con su mal exemple, A V. S. I. y à su S. tribunal toca poner remcdio en el escandaloso modo de prcdicar de muchos : por lo q. se debe reflexionar, q. si se condeua el libro del fabuloso Gerundio, se deben à fortiori condenar otros muchos libres, q. son mas Gerundios q. el misme Gerundio : con la diferencia q. este se veude por fabuloso, y aquellos se aprecian por verdades evangélicas. Este publica su ficcion ; aquellos se estiman por documenlos séries. Y aun quando ellibro de Fr. Ger. abusase de la Escritura, (como quieren sus émulos) creo debia tolcrarse este Gerundio p* evitar êtres muchos, pues aprobando este, se condenan tacitam. les elros; y al contrarie, la condenacion deste sera tacita aprovacion de les otros.
Griten (111"" 8*'), griten les contraries : y créa V. S. I. q. en grau parte son gritos del infierno : pues ya ha empezado el enemigo comun à sentir el dafle, q. le puede ha* car en su reyno el liLro de Fr. Gerundio. Por lo quai soi de parecer, q. se debe imprimir una, y mil veces : y {* abatir el orguUode sus émules, si no bastara la suprema authoridad de V. 8. I. y su rectissimo tribunal, se deberia y nadir el poderoso influxo del Hey N. 8. (q. I). g.) cuya couciencia dirige V. 8. I.
No quiero moleslar à V. S. I. con discursos, y largas reflexioucs, improprias de una brève carta : y ceucluyo suplicaudo u V. S. I. me pcrdoue el atrcvimicute por el buen ÛD coD q. laesciibo. Nlro S*' prospère largos aAos la vida de V. 8. I. p» aumcnlo de la lieligion Calh. y buen guvicrno de U Ig. 8. Desto de Capp. del Pardo y abril 4 de n.'>8. D. I. M. de V. 8. I. su masaftoCap. — Fr. Fraii. de Ajofrin.
D. Mau. Quiulauo. y Uouitax
13° Dénonciation de V Augustin Manuel de Pinillos, prieur du couvent de S. Phelipe el Real de Madrid, datée du 30 mars 1758, remise au Conseil le 4 avril: fol. 114- 124 de ÏEspediente.
Toujours les mêmes accusations. Voici quelques idées nouvelles, moins sérieuses :
Il reproche sévèrement à Isla d'avoir écrit Norris au lieu de Noris, et de l'avoir uni à la Martinier (Isla, 1. 2, ch. vu, n. 8). Il a voulu faire de Noris un janséniste, en le confondant avec un protestant, nommé Norris, amiral anglais contemporain, et avec Martin Luter, dont La Martinier est presque l'anagramme. Il n'y a jamais eu d'écrivain Augustin, du nom de La Martinier (fol, 122 verso — 123 verso). — La réponse détaillée d'Isla lui-même à cette dénonciation se trouve au British Mus., MSS. Eg. 596, fo 37 et suiv.
14° Trois ordres de l'Inquisiteur Général: le 1*', du 18 avril, pour faire remettre aux curés de San-Justo et de Santiago (cf. infrà n^^ 15 et 16) les dénonciations des PP. Ximenez et Pinillos ; — le 2% du 21, pour même remise au P. Calatayud (cfr. supr. n" 8) elà l'Inquisition de Grenade, qui communiquera les pièces « a dos, o très theologos del Sacro Monte », ce qui fut fait le 27 juin ; — le 3% pour qu'on remette au P. Ximenez « el papel de L escargo » du P. Isla (cf. suprà, n° 5).
15° Rapport du W" Don Francisco Fernandez de Xativa, curé de Saint-Just, sans date, mais remise au Conseil, le 22 mars 1759 : fol. 126-328 de l'Espediente.
Ce long rapport, d'une écriture très nette, est favorable au P. de Isla. Voici quelques détails significatifs :
Même à Madrid, dans la chapelle royale, les abus étaient très grands. « Prueba de ello es, que el S*"" Phelipe V, de gloriosa memoria, tuvo por conveniente expedir un Decreto, dirigido â sus Predicadores, mandando, que le predicassen al aima; pues como S. M. solia expli-
carse con sal en su Corte, no gustaba, que los Sermones fuessen unos esleriles agudos epigraraas, faltos de jugo, y de fruto ». (Voir ci-dessus, p. 331-332).
Don Fr. de Xaliva réfuie, article par article, les accusations du P. Ximenez, et il conclut que cette dénonciation manque de clarté et de méthode, qu'elle est sans preuves, souvent inintelligible, infidèle dans ses citations. « En lo que observa una gran claridad, es en los oprobrios y en las censuras, » qu'il répète à satiété (fol. 327 verso).
16° Rapport (incomplet) du curé de Saint-Jacques de Madrid, Pierre-Paul de San-Romany sur la censure du P. Magin Llobet (cfr. u" 1") qu'il approuve : fol. 329-351. — Il semble, d'après une note (fol. blanc après le fol. 342), que ce curé est mort avant d'avoir achevé sou travail.
17* Ordre de l'Inquisition de remettre au P. Diego de Rivera, S. J., l'ouvrage d'Islaet la censure du P. Llobet : Madrid, 11 octobre 1758.
18* Rapport du P. Jacques de Rivera^S.J.f daté de Madrid, le 27 avril 175'J, remis au Conseil le lendemain : fol. 353-396 de VExpedienle. — Favorable à Isla.
Une noie ajoutée àl'ordreinquisilorial du 1 1 octobre 1758 dit qu'on a remis au P. de Rivera la délation du P. Llobet (cfr. suprâ, n. 17j; c'est une erreur. Le F*, de Rivera réfute les censures de l'Augustinien Manuel de IMnillos.
Le P. de Rivera avoue, au commenceuicul de son rapport, qu'il n'avait pas encore lu Fray Gerundio; c'est l'ordre inquisitorial qui lui a donné occasion de le lire.
ly Lettre des Inquisiteurs de Grenade, Joachim Samaniego, de Alguero et Uemar do Antonio Calderon, eu date du 13 mai 1758; iU ont accompli les orJres de l'Inquisiteur général (cfr. suprù, n" 1 ViCt remis à trois membres du chapitre collégial del Sacro-Monte les pièces voulues, fol. 397-8 de VExpedienle (1).
(i) Ce chapitre était hors Ui murt. Il fut fouJé par l'archeTAque
20" Rapport de Don Joseph-Juan de Laboraria, chanoine del Sacro-Monte, du 12 juillet 1758, fol. 399-406 de VExpediente.
Il avait déjà lu le livre, dit-il; il le relit, et garde les mêmes impressions. Il approuve la censure qui lui a été transmise (je ne sais laquelle) et rejette les Descargos du P. Isla ; il regrette de voir « tan mal empleado aquel precioso talento, que se descubre en el Autor. » (fol. 400, recto.)
21° Rapport de Don Martin Vazquez de Figueroa, chanoine del Sacro-Monte, du 6 juillet 1758, fol. 407-410 de l'Expediente.
Il trouve trop bénigne la censure qui lui "a été communiquée ; elle a tort de ne demander qu'une « limitada expurgacion. » fol. 407, recto.
22° Rapport d'un troisième chanoine del Sacro-Monte, Don Pedro-Joseph de Baeza y Ortiz, du 6 juillet 1758, fol. 411 de VExpediente.
Il commence par louer Isla : « El Autor de el libro... es ingenioso, éloquente, docto, y erudito...; nada dice en su obra, que se oponga é nuestra Santa Fé catholica por propria sentencia, y dandole asseuso por si mismo...; dâ en ella mui saludables, y provechosos documentes â los Oradores Evangélicos... ; todo lo que se dice en ella en estilo serio, es mui precioso, lleno de perlas, y piedras preciosas de reglas, y doctrinas, de q. puede redundar â el publico copioso fruto... » (fol. 411, recto). Mais pourquoi avoir mêlé l'ironie à un sujet si sérieux? Sancta sancte sunt tractanda.
D. Pedro Vaca de Castro y Quinones. Cf. D. Francisco de P. Montells y Nadal, Historia de la Universidad de Granada, Granada, iii-4o, 1875, p. 557.
•23' Décret de l'Inquisiteur général, portant suspension de la réimpression du tome premier du a Gerundio » et de Vimpression du tome second.
En EL CONSEXO, A 14 DK Marzo de 1758. Su Illma
PI.ESENTE :
En interin y hasta que se examinen las delaciones bêchas, y presentadas en el Consexo contra el Libro intitulado Historia del Famoso Predicador Fray Gerundio Campazas, alias Zotes, tomo primero, escrita al parecer por el Lizenciado Don Francisco Lobon de Salazar. etc., impreso en esta Corte en la imprenta de Gavriel Ramirez eu este présente aûo ; suspendase enteramente la reimpresion, que se esld haciendo de dicha obra, y la impresion de la segunda parte, 6 lomo segundo, que en conlinuarion dcl mismo argumento se quiere dar à luz; y al impresor, ô otra qualquiera persona que entendiere en esto, se le baga saver, y notilique, que basta nueva ôrden de Su Yllustrisima, y del Consexo, alze enteramente la mano de dicha reimpresion, é impresion, declarando el eslado en que la ileva, y a nombre, por quenla de quien trabaja : Y recivida su declaracion por un Secretario del secreto, tome razon en la imprenta de les pliegos, que vàn impresos y en que ui'iraero de exemplares, y los dexe embargados deposilados en el mismo impresor con los exemplares, que no huviese de^pacbado de la primera impresion fsi tuviese algunos), obligandosc 4 respondcr de todo al Consexo seguu, y como se raaudaro, y lo cumplaassi penade dos mil ducados, que se le exigiràn en la menor rontravcnzion de lo referido, y para su brcbe cumplimicnlo rcmitasc esteDecretou la luquisicion de Corte, y evaquado con el maior cuidado, se devuelva al Consexo, procedieudo con loda la cautela y secreto posible.
{Parafe.) Hezada en el miêmo dia. — SS. Eacalona Torres.
Como Su Alteza lo manda y exécute esta diligenciâ
nuestro Secretario Don Juan de Mata, sirviendo este Décrète de Gomision en forma.
{Parafe.) 2i* Notification du décret précédent à Vimprimeur Gabriel Ramirez.
NoTiFiCACiON. — En la villa de Madrid, a catorce dias del mes de Marzo de mil setecientos cinquenta y ocho anos, estando yo el infrascripto Secretario en la Casa havitacion de Gabriel Ramirez, Impresor en esta Corte, notifiqué é hize saver el decreto antécédente del lUustrisimo Senor Inquisidor gênerai y Senores del Supremo Consexo de S. M. de la Santa gênerai Inquisicion ; y aviéndolo oydo y entendido, dixo que estava prompto a cumplir y obedecer con lo que se le ordena, en todo y por todo ; y por ser cerca de la uua, quedô y ofreciô acudir esta tarde à mi casa, a hazer la declaracion que se le manda, de que certifico.
Juan de Mata, Gil de Torres, Secretario.
25* Interrogatoire de Gabriel Ramirez, imprimeur de « Fray Gerundio », et procès-verbal de la saisie et de V embargo mis sur Védition. Declaracion de Gabriel Ramirez, de Oficio Impresor.
En la Villa de Madrid, à catorce dias del mes de Marzo de mil setecientos y cinquenta y ocho, siendo las dos dadas de la tarde, ante mi el infrascripto Secretario pareciô,
Gabriel Ramirez, de Oficio impresor, vezino de esta Corte, en la calle de Atocha, frente los Padres Trinitarios calzados, de eslado casado, natural de la villa de Ocana, de edad de cincuenta y un anos, de el dual recivi Juramento en dévida forma de derecho, y so carga de él ofreciô decir verdad y guardar secreto.
Preguntado si haze memoria, de lo que, poco mas ha de una hora, le notifiqué ; y si ha practicado alguna dili- L^eucia acerca de ello?
Dixo, que se acuerda se le noliûco por ml el infrascripto, poco mas ha de una hora, un decreto del lUmo Senor Inquisidor gênerai y Seûores del Consexo Supremo de S. M. de la Santa General Inquisicion, en que se le mandaba suspender la reimpresion del primer tomo del libro inlitulado Ilistoria del famoso Fray Gerundio de Campazas, alias Zoles, y que tambien suspendiese la impresion del segundo tomo, que en continuacion de la misma historia se quiere dar â luz ; y que alze enleramente la mano de dicha reimpresion é irapresion ; y viniesse luego que comiesse, â hacer cierla declaracion, y en su inleligencia, no ha practicado mas diligencia, que dar su ôrden à lodas las partes, en que tiene repartidos los pliegos, para que al instante suspcndan reimprirairlos ; pretexlando haver tenido aviso del Author para ello, por tener que aumentar, ù quilar; y vieiie â que se le reciva declaracion, que se le insinuô, à la posada de mi el citado Secrelario.
Preguntado que persona, 6 personas estan encargadas, y enlienden de dichas reimpresion, é impresiou.
Dixo, que por escusa y recomendacion de Don Miguel de Mediua, Coulador de Médias Auuatas, que vive calle de Atocha, juuto al Couvento de la Triuidad, (|uarto principal, encima de una lienda do bidrios, encargô el Author de la citada Historia, d Don Pedro Antonio Quintauilla, Criado niayor, ù Mayordomo del dicho Don Miguel, que corriesse con la disposicion y gasto de la reimpresion del dicho primer tomo; y el citado Don Pedro, se lo condu lodo al déclarante, quien à nombre y cuenta del dicho Quiulanilla Iravaja, y réimprime cl citado primer tomo, sin que aya llegado el casode tralar cou ol «lue déclara de la impresiou del segundo tomo ; pues auuquo se le ha dichu que lo hay, y que le imprimiria cl dcrlarautc, ni le ha visto, ni save su paradcro : y que, aviéudole pedidu ol dichu Dou Pudru Aulouio, que abrevia«8e eu la
reimpression, por condescender a esta peticion el déclarante, repartie en varias Imprentas los pliegos del referido primer tomo...
Preguntado, quantos exemplares se reimprimian :
Dixo, que très mil y cien exemplares.
Preguntado, en que estado tiene cada imprenta los pliegos que estan à su cargo, y quantos pliegos tienen tirados de cada letra, ôsignatura?
Dixo, que no lo sabe ciertamente, pero que le parece, que todos tienen hecha la composicion ; pero que tirado, solo esta entendido, de que :
En la primera, que es de la Viuda de Manuel Hernandez, quasi tiene concluida la reimpresion de. lo que esta a su cargo, hasta la Ff exclusivamente...
Y en la casa del déclarante, estân en la letra H conclusas ; y no sabe mas.
Preguntado si en su poder ô en el de otro hay algun exemplar del citado primer tomo impreso, para vender :
Dixo, que ni en su poder, ni en el de otro hay ni sabe que le haya exemplar alguno para venderse, ni el déclarante tiene para si mas que uno, ni hay mas que uno en su casa, y el rubricado por Yarza, escrivano de câmara del Consejo de Castilla, para la reimpresion, con la licencia del Consexo.
Fuéle nuevamente encargado y notiôcado que alze enteramente la mano, y suspenda la reimpresion é impresion del citado primero y segundo tomo de la Historia de Fray Gerundio de Campazas, hasta nueva ôrden del lUmo. Senor Inquisidor gênerai y Consejo Superior de S. M. de la Santa General Inquisicion, teniendo y guardando de todo Secreto ; y assi lo ofreciô, y firme, de que certifiée. = Gabriel Ramirez. = Juan de Mata, Gil de Torres. =
En este estado anade que, en su casa, lo que le parece tiene concluido, son entre principios y materia de la obra, catorce pliegos en todos, y lo flrmô utsuprâ, de que
certiflco. = Gabriel Rarairez. = Juan de Mata, Gil de Torres, Secretario. =
Y haviendo pasado inmediatamente â la casa imprenta del dicho Gabriel Ramirez, vf, y reconoci, que ténia suspensa la reimpresion, que se le manda y conclusos impre- 80S catorce pliegos entre principios y materia de la obra, para los très mil y cien exemplares, losqualesle dixe, no los entregasse à persona alguna, y que por no poderse ya oy, por ser tarde, le esperaba manana en el Tribunal para que me acompanase en olra diligencia, lo que ofreciô cumplir en todo ; de que cerliûco. = Juan de Mata, Gil de Torres, Secretario. =
NOTIFICACION
En la Villa de Madrid, à quince dias del mes de Marzo de dicho ano, yo el infrascripto Secretario, conducido, 6 acompaAado de Gabriel Ramirez, Impresor en esta Corte, passé à la casa Imprenta de la Viuda de Juan Munoz, y vl susponsa la reimpresion de las ?ignaturas, que à su Régente de Imprenta Juan de San Miguol, le estaban encomendadas, para ei primer tomo de la Ilistoria de Fray Cerundio, y que ténia conclusos los pliegos impresos de las Ictras /'/>, (^q, Hr, y sacadas las pruebas de las letras Ss, Ti, l'u, todo lo quai, diie 4 dicho Régente, entregase à dicho Gabriel Ramirez, quién se dià por entregado de todo, ofi ' ' !levarselo4sii casa, lue'.:o que >o ;
yquedu!: Id dicho Juan de San Miguel, i is-
pension en dicha obra hasta uueva ôrden, con la guarda del secreto.
Esta misma diligcncia practi(]ué en la Imprenta de Antonio Munoz del Valle, callc del Carmen, en la que vi y entregiié al dicho Gabriel Ramirez, impresos los pliegos de la V, y la milad de la X, y sacada la pi ' ' la Y, é hize d dicho Antonio Munoz la misma k ion
que al anterior.
Lo mismo exécuté en la calle de la Abada con Joseph Rico, Impresor, en lo que vi impreso el Prôlogo cabal, conclusas K, L, M, iV, de principios sacadas pruebas de 3-0.
Lo mismo exécuté con Pedro Blason, Régente de la Imprenta de la Viuda de Orga, à espaldas delà casa profesa, y tiene tirados enteramente los pliegos de la H, Kk, y de la Ll la mitad, y sacadas las pruebas de la Mm, Nn, Oo.
Esto mismo practiqué con Nicolas de la Cana, Régente de la Imprenta de la V^* de Manuel Gonzalez, donde ya estân conclusas \a.sAa, Bb, Ce, Dd, Ee, menos quatro planas y un poco ; y hecho la composicion de las Ff, Gg, y sin sacar prueba.
Todos los quales sugetos se dieron por notificados, en la forma dicha, y el Referido Gabriel Ramirez, por entregado de pliegos y pruebas expresados, de que certifico. = Juan de Mata, Gil de Torres, Secretario. =
EMBARGO Y DEPOSITO
En la villa de Madrid, a quince dias del mes de Marzo de mil setecientosy cinquenta y ocho anos, yo el infrascripto Secretario, entregué todos los pliegos impresos, y pruebas sacadas, que constan y resultan de las notificaciones y reconocimientos antécédentes, hecho todo en sus respectivas imprentas, à ley de Depôsito y â disposicion del Superior Consexo de S. M. de la Santa General Inquisicion, â Gabriel Ramirez, Impresor en esta Corte, y â cuio cargo estaba la reimpresion del primer tomo de la Historia de Fray Gerundio Campazas, alias Zotes, obligândose â responder de todos ellos â S. A., segun se le ordenare, enterado de la pena impuesta de dos mil ducados que se le exigirân, en caso de la menor contravencion, por qualquiera cosa de las que esta enterado ; y se le ha notificado, y lo firmô, de que ceriifico, como que quedan embargados todos los referidos pliegos y pruebas por el
Nuestro Ofîcio, y depositados coa la dicha obligacion de respoDsabilidad y pena expresada. = Gabriel Ramirez. Juan de Mata, Gil de Torres, Secretario. =
NOTIFICACION K DON MIGUEL DE MEUINA. Y A DON PBORO ANTONIO QUINTANILLA
En la Villa de Madrid, dichodia quince de Marzo, notifiqué â Don Miguel de Médina que hasta nueva ôrden del TU"' S' Inquisidor goneral y Senores del Consejo de In- ;uisiciou, alzasse la mano enteramente de la reimpresion, *; impresion del primer, y segundo tomo de la Historia de Fraij Gerundio d>i Campazas, y Zotes, en cuia inteligen- I ia, y la de que guardasse secrelo, respoudiô y dixo que obedecia, y lo cumpliria; de que certiflco, coraolambien, le liaver practicado la misma notiûcacion cou Don Pedro Antonio Quintanilla, quien respoiidiô lo mismo que su Amo Don Miguel de Médina. = Juan de Mata, Gil de Torres. =
20° Pièces diverses. — Les pièces suivantes, imprimées ou manuscrites, jointes au dossier de Fray GeruiidiOt sont des pamphlets dirigés contre Isla et contre son œuvre, et dénoncés à leur tour à l'Inquisition.
1. Sucvas reflexiories sobre la Ilisloria dr.l famoso Predicador, el P. Isla, conocido por Gerundio de Campazas (incomplt-l).
2. Caria escrita por /*>. Amadur de ia '\ •'mud, al /î. /'. Isla, de la Compaiiia de Jeaus, Autor de Fr. Gerundio de Campazas, en 2.» de feb" de 17 jH (imprimée), in-8', pp. 12. — /i. A. E., l. XV, p. 251). Ce pamphlet est dénoncé à l'Inquisition comme injurieux à ia Compagnie de Jésus.
3. Oracion funèbre que en las exequias, que comiagraron lo» 7'Ueatino» d<i Villagarcia à la prvciosa ridicula Memoria del Estrafalario Padre Fandany» de Chuflelas, dtxo «u Ingenioio hijo y aprovechado discipuloFr. Gerundio de Cam' patoê Isla y Zotes, sin aliàs, porque todo es uno. Une
lettre du P. Jos. German, S. J., demande condamnation de ce discours, dont il y a deux copies : il est suivi d'un grand nombre de dénonciations, desquelles il résulte que l'auteur est le franciscain Fray Varon, gardien du couvent de San Diego, à Saragosse.
4. Primera prueba de las Maledicencias é injurias contra las Sagradas Religiones, objeto y titulo de la Uistoria de Fray Gerundio Campazas, alias Zotes.
5. Anatomia del cuerpo de Fray Gerundio de Campazas, y apologia de su aima. Haciala un apassionado del Autor para dedicarla al Pûblico. — En Madrid, ano de 1759, in-32, pp. 106. — A la fin : Se hallarà en Dayona, en casa de M. Holsch, comerciante.
6. Brève resumen de la maravillosa vida y nacimiento del célèbre Bufon del Evangelio el Padre Supino de Isla, de la Companîa de Jésus, etc. (Voir ci-dessus, notice bibliographique.)
Extrait du Catalogus scriptorum provinciae Castellanae S. J. ab anno 1724 ad 1761. «
(Ma. Oibl. aac. Malnd, Bb, 180.)
« P. Josephus Franciscus de Isia, ex oppido Valderas diœcesis Legionensis, natus Martii 1703, ingressus Sociclatera aprilis 1719. Professus quatuor volorum. Poêla facclu», disserlus oralor, philologus non iucplus, non minus iugenio, quara calamo volucris, alque iu oinnia cxpedilus. Huic certe iu veroacuhe diclloois elegaulia dod facile iuveuias paroni. Plurima scripsil; ha;c edidil ;
Vidas fh'l Conde de AUamira, i de su liermano el Uuqut' de Naxera, sub uorninis liclo aiiagrauimale Joachiu Federico Issalps. Malriti 172')...
JIiMoria dul famoso predicador... Hoc opus, ncscio alque invito auclore, excusum est 8ub Doinioo D. Francisci Lobou. i Suiazar, etc.. sed mox. ut vulgatuoi Tuit, lurlia-, iii-<iile» oxcivit. Quaiuobreni Suprciim» Hi ;:iuia<: linjuiMior auuo proximc elapso ITiiii ipsuiii |. ■ cripsit... «•
Extrait de la vie inédite d'Isla, et notice sur son frère Ramon de Isla, par Hervas y Panduro.
(Biblioteca jesuitico-espafiola, ms. t. II, f» 7S-87)
... Isla era dotado de talento grande, y proprio para ser excelente en todo jenero (1) de ciencias : su fantasia era sobresaliente, y si de ella se hubiera dejado arrastrar, hubiera inundado la républica literaria de romances, poesîas, y de otras obras de placer y amenidad no inferiores â las mas celebradas en este jenero. Los superiores de Isla juzgaron no ser combinable el desaogo de su gran talento poético con la continua ocupacion de los ministerios aposlôlicos, y del majisterio de ciencias sagradas : y por esto unicameute no dejaron de darle algunos avisos de correccion, Ensefiô con aplauso fUosofia y teolojia. Tubo conocimiento perfecto de varias lenguas eruditas,y leyô sus mas insignes autores. Escribiô muchas obras,
(1) Je conserve les singularités orthographiques du manuscrit, qui est, m'assure le P. de Uriarte, de la main du P. Hervâs.
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que dej6 ineditas, mas se ignoraa su paradero y aun titulos. Un amigo suyo le redujo pocos dias antes de su rouerie d hacer catâlogo de su manuscritos, raas él niuriô anles de emf ezar d diclarlo. Se sabe que en Espafia habia escrito mas de ocho tomos sobre el carâcler y las providencias de los parlamentosde Francia: obraque se admiraria conio historia politicanienlc profélica del misérable eslado actual de Francia. Hasta la edad de 50 anos escribiô muchos opùsculos poéticos, cuyo paradero se ignora. Escribio tratados crîlicos y alguuos de cslos (segun pùblica fama) cslaban en la librerfa de Don Manuel de Munitaen Madrid. Los manuscritos que le robaron en la prision anles dicha < n 1772, se eutregaron al carden;il Malvezzi. Luego que Isla murio, la condesa Tedeschi diô d sus criados algunos papeles escrilos para que los quemasen, en el palio de su palacio : dos meses despues de la muerle de Isla se pref-enlô d dicha condesa el sefior don Manuel de Laforcada, comisario rcl en Bolonia, 6 iiitendeule de los ex-jesuilas, pidieudo los manuscritos en nombre de su corte, y la conlesa respondiô que sus criados eran tesligos de liaLer sido qucmados. En Bolonia .«e creyô y se dijo pùblicamente que la condesa habia ocultado los manuscritos de Isla, y que para defeuderlos delainquisicion de dicho scûor Laforcada, habia ordcnado la quemadade papeles iuwiiles, diciendo à sus criados que aqucllos eran los manuscritos de Isla...
Solice sur le P. Hamon de Isla, S. J. (Ibid , fol. 87.)
Jtla Hamon^ hcrmano de Josef Francisco, naciô en Villavidanes (1., patria laïubien de Josef Francisco, y al salir de la pubertad fué rccibido en la provincia josuliica
(I rrrrur, rt que Kamuo de l«la naquit A
^•i''> -u», pp. G et II.
de Castilla. Estudiando filosofia y teolojîa se instruyô perfectamente en los ramos principales de cn'tica, en las ciencias sagradas y eclesiâsticas, en las que por su elevado injenio hubiera hecho extraordinarios progresos, si en la mas fresca edad no hubiera desaparecido. Habiendo profesado solemnemente, y ensenando la filosofia en Segovia, murio el 1764 por enfermedad contajiosa contraida asistiendo â un rejimiento, que habia estado en las guerras con Portugal. Imprimiô discursos anônimos sobre la historia de Frai Jerundio.
APIENDIGE V
Extrait du journal d'un jésuite aragonais exilé à Ferrare 1785)
Le manuscrit a pour titre : FestOm pro veridica relacion de los tragicos suceaos acaecidos â los Jesuitas, deade la muerte del l'apa Gangandli, fianfa el nùo soxlo dnl jtonti' fi:ado del folizineute régnante Vontifice Pio sexto, escrita por uno de lantos que «e hallaron ninpensar en el desHerro y saldrdn de el quando mcnoK se lo piensen.
L'auteur est un des Jésuites de la province d'Ar.-u'on, retiré à Ferrare. Il dit, en plus d'un cn<lroil, qu'il écrii en 4785. Le manuscrit est autographe (les corrections le prouvent . On lit pag. 182-184 :
« Al sensible dolor de ver los Jesuitas tcrminarse el afio 8i, quedaodose todavia en su destlerro, se les ahadiù cl desconsuclo de verse morir al inmortal e incomparable P. Joseph Francisco de Isla, cuyo solo nombre forma su mayor elogio. Muri6 en Bolonia, de edad de 78 afloj», el diâ 2 de nov. del dicho 81, havicndo recibido muy a tiempo y con mucha dcvocion y fcrvor los sacramentos ;
causândonos su muerte â todos los Espanoles no menor sentimiento que el que se merece la perdida de un sugeto del calibre de aquellos, de los quales uno solo basta para honrar una nacion y un siglo.
» Pero, tanto como los Jesuitas Espanoles sentimos su muerte, se deviô de alegrar de ella el Senor D. Manuel de Roda, por el miedo que tuvo siempre a la pluma de este Jesuita, Fabicndo muy bien que él solo era capaz de hazer eternamenle ridiculo, en todo el mundo, su ministerio y su machiavelista politica. Sospechô, sin duda, este vulpeja que el difunto havria tal vez compuesto algun Gerundio de malos Ministros, como el que compuso de malos predicadores, y que con dicha obra eternizaria la infamia de su Minislerio, y la de quantos otros Ministros y Potentados havian tenido parte en el destierro de los Jesuitas Espanoles y en la extincion de la Compania : — porlo que su primer cuidado fué apoderarse de todos los papeles que huviese dexado, en su muerte, el P. Isla, para entregar de contado a las Hamas qualquiera manuscrito que fuese conlra su persona y las de los demas miembros de la Liga. Gon efecto, haviendo tenido noticia, muy con tiempo, este Min. de que el P. Isla podia ya vivirpoco, atendida suavanzada edad, y los repetidos insultas de perlesia, que en varias ocasiones le avian assaltado, maudo al real Comissario de Espana en Bolonia, que en el instante que muriesse, pidiese, a nombre de su Corte, todos sus papeles.
» Fué puntuaimente obedecido el senor Roda, y pocas horas despues de la muerte del P. Isla, se hizo la dicha peticion, a nombre de la Corte de Espana. Pero, ya Uegô un poco tarde, porque el difunto, haviendo previsto, con su natural sagacidad, este lance y otras contingencias semejantes, tomô muy con tiempo todas las mas prudentes y oportunas medidas, que se devian tomar, para que no se perdiese ni una sola tira de papel de sus tan
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apreciables manuscritos. Y assi, se respondiô a la pelicion hecha por el real Comissario de Espana a nombre de su Corle, que la Excel. Senora Condesa Tedeschi (Dama de las mas principales y respectables de aqu-jlla ciudad, en cuyo palacio viviù, siempre muy estimado y sumanente venerado, el P. Isla) havia quedado heredera de todos sus papeles, y que por quanto hay en el mundo no daria a nadie ninguno de ellos ; — y con esta respuesta quedo, de un golpe, del todo cerrada la puerta a la prelension del Sehor Iloda.
» Yo se bien que este doctissimo Jesuita, en el largo ocio de su destieno, ha escrilo varias obras, algunas de las quales ningun gusto dieran a este Miiiistro y sus semejantes (si es que le ha lenido en la maldad e impia polilica), si se diesen â la pûblica estampa, como se darân, quando el tiempo lo permila.
• Entre ellas se deve conlar su Mémorial ajustado al fîey Suestro Senor, que conticne la vcridica hisloria del Arreslo de todos los Jesuitas de su Provincia de Castilla, de su viage al desticrro y establecimicuto en el presidio de Calvi en la Cùrcega ; obra digtia, por cierto, de iniprimirsc con lelras de oro, para gloria iniortal de la ino< «Mite Compafiia de Jhs, y elerno palron de sus enemigos y perseguidores, — que en pocos meses compuso su Autor, recien llegado a Calvi, y yo he tenido el gusio de Icorla varias veces, y siempre con igual admiracion y a.ssonibro.
» Deve, dcspues de esta, contarse su Respuesta, en 4 tomitos, a la Carta pastoral del Arznbispode Burgos; la quai obrila janias la he podido lecr, por mas ij'io lo ho dcBcado mucbo.
B Estas doA obras ^on ciertamentc mu.- as ; y nio ttuliuo a créer aunquo do cicrlo no lo 80) que lambicn lo ''- "ii excelcnto papel con este litulo : — Cargoê muy pen y dtëcarrjoê no pennados, en la cauna de Ion Jeêuita» Lupa-
ûoles. Assi el titulo, como la Introduccion o exordio del papel, los sales muy festivos y sazonados, la natural, pero robusta, varonil y persuasiva eloquencia, y otras muchas gracias, de que essa l'eno, estan senalando como con el dedo al P. Isla por su Autor. Este le entrego copia de este brève escrito al P. Pasqual Marquesta, en cuya casa estuvo de paseo en Imola, diciendole al entregarselo : — (( Lea este papel, que no esta mal tirado » : modesta expresion, que indica que Su Rev. era el Autor dél, pues no he visto sugeto que apocasse mas sus proprias obras, ni que alabasse mas las agenas, que el P. Isla. Aqui en Ferrara, tuvimos luego copia de este papel^ y el primero que la logrô fué el P. Agustin Abad, uno de los mas intimos amigos y confidentes del P. Isla : — por todo lo quai, me inclino mucho a créer que este fué su verdadero Autor.
» Por ultimo, es ciertamente de la mano y pluma de este Autor la Respuesta de nuestro raonarcha cathôlico Carlos tercero (que Dios guarde) al Papa Clémente XIII, — en respuesta a la que este surao Pontifice escriviô a su Mag. catholica, sobre el Arresto y expulsion de los Jesuitas Espanoles de todos sus reaies dominios. De esla Respuesta solo se de cierto que forma un tomito, y que es del P. Isla, y esto solo me basla para no dudar que este manuscrito séria el primero que D. Manuel de Roda, tanquam leo rugiens quserens quem devoret, desearia haver a las manos, para ocultarle, de manera que nunca, en los tiempos venideros, llegue a ver la luz publica : pero la verâ, quando el Senor lo quiera : — a quien sea la honra y gloria, por siglos de los siglos. Amen. »
« Décimas • inédites du P. de Isla (1725).
(Cf. ci-dessai, p. 48.)
Dans un autre manuscrit du même auteur, où il a recueilli bien des pièces curieuses, on lit :
« Décimas compuestas por cl P. Jos. Fr. de Isla, con la ocasion sigiiiente :
» Los Ihomislas de Salamanca, viendo cl indicible aplauso que tuvicron las grandes liestas que la Escuela y Juvcnlud Jesuilica hizo, en la Canonizazion de S. Luis Gonz. y S. Eslanisl. Koslka en Salamanra, resolvieron hat er unas grandes liestas al Docl. Angelico sanlo Tbomas. Huvo procesion, sermones, fuegos artiflciales, etc., elc; y tanlo los prcdicadoros conjo les colieleros, no hicieron nada de proveclio, — como, cou indezible gracia, dos lo diccn las signienlcs dezimas:
El primcro predirO
t'n I). Snntot ({uc no ooinhro,
Y riizrn que fuc UH «IlSoliibru
To«lo af|iit'llo (|uc rall6 Kl que la niiia ctiloiHi,
Ai cscucliar grito* taoloa, Knlrc TJiaKo y c»pantoi, (Àxiicnzô n cj'-rir de ctpacio, A mnniTa de |irefnrio \ bucD Sanloi, Saotoi, Santot
Aguilar, — segun escucho,
El segundo predicô :
A ser àguila aspirô,
Mas se quedô en agailucho.
No le culpo en esto mucho,
Que el papel de una comedia
Si es malo (digalo Heredia),
No tiene la culpa aquel,
Que représenta el papel
Sino el que hizo la comedia (1).
Al oirle, aposté que
Peor no se ha de predicar :
Salio d predicar Thobar,
Y perdi lo que aposté :
Hizo el tal, con buena fé.
Un sermon de parce miqui;
Y como es de traque triqui Su lengua, y es algo tarda, Dixo, en vez de gloria, albarda,
Y luego anadiô el quam miqui.
El quarto predicô Erre...
(Yalgame Dios, que me altéra!) Iva a pronunciar Errera,
Y quedé me en el Erre...
Oyes, tu qualquiera, que Me lees o me escuchas, Testigo ères de mis luchas:
Advierte que (j no te assombre) Dos letras faltan al nombre,
Y al hombre le faltan muchas.
Nieto Vizco Remilgado Hizo un sermon, y confîesso Que estuvo el sermon travieso
Y tambien atravesado.
Uno, que estava a mi lado.
Se picù con un parelio :
Y le dixe: Seùor Gelio, Seiïor Lysandro, o Fadrique, Si quiere que no le pique, Pongase en el evangelio (2).
Davila fué el que cerrô
La plana de los sermones,
Puso cotos y mqgones
A lo que se predicô.
Predicô (no le oi yo)
Con tal destreza, tal mana,
Con discrecion tan estrana,
Con tal acierto y primor,
Que no lo hiziera mejor
Aun el mismo Rey de Espana.
La noticia aqui se tuvo («) De que en Salamanca huYO Unos cohetes en secreto.
Era el trueno tan esqueto.
Tan fofo, tan calandrajo, Subian con tal trabajo, Que uno, que estava en la bola De una torre, dixo : « ola !
Quien se pede ai de baxo? »
(a) Para ridiculizar à los cohetes, hizo solo esta dezima, que dize assi.
(1) Heredia compuso el sermon que predicô Aguilar. (Note du ma- Dus crit.)
(2) Dicho predicador no toco el Evaugelio, eu todo el sermon. (Note du uiauuscrit.)
Lettre de D' Ventvra de Cordova, duchesse de Sessa, à don Joseph Isla de la Torre, alcalde mayor de l'État d'Altamira. père du P. de Isla.
;B.-itiib Mut. add. rati. 10.801, f* isi).
Bien notorio es en cl Estado de Allamira, y Ciudad de Santiago, el Esrandalo, cou que dos Escrivanos vociferaron las imposluras, que les dict<') su malicia, rontra el Honor de D. Joseph Isla de la Torre, Alcalde Mayor de dicho Estado, y contra su desinteressada conducta, especialmentc assentando, havia perrihido los Laudemios sin Tcrdatiero Tilulo, sobre que loniô la Exrnja Sefiora I)uquesa de Sessa la providencia, que se signe, y se da d U estampa, para vindicar en lo possible la honra de el sobredicho: « Ilaviéndoscine dado varias (|u<>ja8, dirigidas contra tu conducta y procéder en cl mancjo de los intéresses de el Coude mi Ilijo, y tratamicnto de essos Vassallos, unas por mcmorialcs cic^'os, y otras por dclcrroioadM PersouaB, fuudaJas cou baslantc apariencia, y aunque
me causaron alguna dificuldad, y repugnancia , por la confianza, que siempre me has merecido, no obstante esta, me faé précise, para aquietar mi conciencia, reciirrir al medio de valerme de sujetos, los mas imparciales en el Assunto, con el deseo de encontrar la verdad, y satisfacer al cargo, en que me hallo constituida de Administradora de lo? Estados, y Bienes de mi Hijo : y haviendo reconocido por los informes, y noticias, que se me han dadO; la poca, 6 ninguna subsistencia de algunos de los cargos, y lo insustancial, y fantastico de los otros, he tenido por conveniente, poi- si acaso el assunto huviesse dado algun motivo de sospecha contra tu buena ley, y conducta (aunque tratado con la mayor réserva) el manifestartela para satisfacion tuya : quedo fuera de el cuydado, que pudieron al principio causarme las citadas delaciones, y con la seguridad de lu arreglado procéder, y de que en adelante coijtinuarâs con el mismo celo. conducta, y buena ley, que hasta aquî, assi en el manejo de la Rentas de mi Hijo, como en alender con justicia, y equidad a sus Vassallos, percibiendo todas aquellas Adealas, y Emolumentos, que antes de ahora has percibido, y que se contienen en el Compendio de esse Estado : Y tambien el que por ahora, y sin que sirva de ejemplar, prosigas, utilizândote de los derechos de laudemios, que por gracias particulares te estân concedidos, y que segun tienes informado, no exceden de quinientos reaies, pocos mas 6 menos, un ano con otro, pero llevando, para que sirva en adelante de noticia, razon de su importe. Y teniendo présente al mismo ticmpo, el que Andres Varela, Administrador de las Rentas de el Partido de Altamira hâ cumplido en e-te manejo con su obligacion (mediante no constarme cosa en contrario) hé resuelto, el que por ahora continue en el exercicio de la referida Administracion, con la calidad, de que baya de procéder en adelante con arreglo, subordinacion, y buena armonia contigo, y con
esse Contador, como Ministres principales en el Manejo y recaudacion de las Renias de esse Estado ; lo que assi hards entender al referido Varela. Dios le guarde muchos anos. Madrid 26 de diciembre de 1753. -:- Quien mas te estima: Denlurade Côrdova. — D. Josoph Isla. »
Concuerdacon la Caria Ordeii Original, que para efecto de sacar esta copia, qie sehd de colocar en la cm'aduria de Allamira, exhibi6 anle mi el Setïor Don Joseph Isla de la Torrc, Alcald-î Mayor ; y de lodo ello do y fee, en la Ciudad de Santiago â doce de Enerode el ano de mil selccienlos cinquenla y quatre. — Sebastiayi Lorenzo de Paredes.
Extrait de 1' « Anatomie de la Lettre pastorale de l'archevêque de Burgos » contre les Jésuites, (1768) ouvrage inédit d'isla.
(Cf. ci-dessus, p. 119. — Bibl. de la Acad. de la Hist. Est. 27, gr. 1, no5.)
t CARTA I
Anatomia de los §§. XXXII y XXXIV.
Monsenor riveritissimo.
1. Estranarâ V. S. el epigrafe de esta carta, y me preguntarâ porque dejo en el tintero la Anatomia del § XXXIII, saltando desde el xxxii alxxxiv? La respuesta es adequada ; porque Monsenor de Burgos, en la edicion que tengo présente, conviene a saber en la de Barcelona par Thomas Piferrer ano de 1768, se dejô dicho § entre sus Ilustrissimos cendales. El descuido es claro ; pero tambien le es, que el que pone tan poco cuidado en advertir lo
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que el escribe, menos reflexion aplicarà a cxaminar lo que otros escribieron. Buena prueba ha sido de esto lodo lo (jue hasta aqui he tenido el honor de cxponer a V. I. ; mas DO crf 0 que sea menos concluyente lo mucho que me falta que exponerle. Lo cierto es, que, si escribiera con mas consideracion â su venerabilissimo caracter, como tambien d la scri dad, madurez, y gravedad que pide una Pastoral dirigida a la inslruccion, al pasto, y a la edificacion de su rebano, reservaria las chufletas, las bufonadill.îS, 1ns gracias y los cuentecilios de que esta atestada para otra pluma mas baxa, y para escritos dcespecie muidiferente, avergonzandose de dar principio al § xxxn y num. 437 con este chiste tan impropio como frio :
« 2. Cucntase (dice), no se sf con verdad 6 por juguetc, »> que leyendo uno el decrelo de la Iglesia sobre la com- » munion anual, (') cuniplimicnto con la Parroquia, dixo, » que solo hablaba con los Hermafroditas, porque el de- » creto dice omnis utriui^que sexùs en lerminos precisos, » y solos los Hermafroditas son utriusquc sexûs. > No le parece a V. I. que tiene infinita gracia este cucntecillo en la pluma de un Prelado, que estd hablando à sus obejas en el asunto mas serio, que le podia ocurrir, y obedeciendo (d lo que el dice) las ôrdenes de un Monarca para Justiflcar una de las resolucioncs mas graves, que se le pueden ofrccor? Sufririase este chiste indecentissimo en otra pluma que no fucse de un l'isavcrde ni en otro esrrito, que no tuviese mas fln que divertir & los Letores de plazas, mostradores y corrillosT A lo sumo solo podria liarcrse lupar en la Ilistoria de Tr. Gcrundio, ponicndolo on la hoca de algun Fr. Hlas para probar que solamcnle los Hermafroditas cslaban obligadosal precepto Pascual ; y no liai dudu, que en aijuella îi ^ haria
grau sabor este teilo cou el olro la.^^. -tus vir
qui prœdicat verbum inauditum, con que alla en el Dum. 177, nos divirtiô Mousenor, cargandole a cuenta del pobre P. Poza. Peio al leer esto en una Pastoral, por todo un Arzobispo de Burgos, por todo un Gefe y cabeza de una escuela sapientissima, y en cumplimiento de la Orden de un Poderosissimo Monarca, conûeso, que. , . pu" dore sensi me totis erubuisse genis. »
Ce volume renferme 9 lettres ; la dernière est datée : Roma y Avril 1° de 1113. — En voici la conclusion : « Y no necesitando de respuesta los nueve numéros que restan para concluir la Pastoral, porque se reducen à una molesta repeticion de lo mismo, â que ya esta suficientemente respondido, pongo fin â este fastidiosissimo trabajo, pidiendo mui de veras al Cielo, que "alumbre â este pobre Monsenor, y mueva su corazon para que reconociendo, yconfesando sus desaciertos, pida perdon â Dios y â la Companîa de lo mucho que los ha ofendido, a la Iglesia y al mundo de lo mucho que los ha escandalizado. Pondréle â la vista el reciente y cristiano ogemplo de Monsiur Riper de Monclar, Procurador General del antiguo Parlamenlo de Aix, y postrado â sus pies, lleno delmayor respeto le dire con S. Ambrosio â Theodosio el Grande : qui secutus es errantem, sequere pœnitentem. Roma y avril l°de 1773.
Ill""" Signore, Umilissimo e divotiss. Servitore el Abate N. de N. »
appendice: IX
Extraits du poème inédit d'Isla « el Ciceron >.
J'ai fait connaître ci-des-ii^ p. lo9] l'histoire de ce poème, dont le manuscrit original se trouve à la Bibliothèque de l'Aiheueum de Bostou. Le R. P. Russo, S. J., voudra bien agréer ici mes remercîments pour l'obligeance avec laquelle il m'a procuré la copie du premier chant el de quelques autres documents qui sont joints au poème, savoir: trois lettres du P. de Isia, dont une inédite ; puis: Copia literal de la Censura puesla d la ()bra inlilulada « el Ciceron - ; cufln, Contestacion à la anterior censura.
Je donne ici d .ibor J quelques octaves du poème de Passeroni, puis le texte d'Isla.
II. aCEHONE, POEMA DI GIAiNlAULu PASSEF^ONI (Milano, t7G8-74. — ii toI. in-8').
T. I, p. î>. — CAXTO I.
I nobili coslunii. e le alto impreic lo cantero dcll' Oralor Homaoo,
Che air universo célèbre si rese
Coir ingegno non mon, che colla mano :
Quai fu la vita sua farù palese ;
Quai fu la morte ; e andrô di luano in mano
Alla brigata rivedendo il pelo,
Se mi darà tanto di vita il cielo.
Tu, Dio di Cirra, una corona appresta Dell arbor no, che i fulmini prescrive, Ma di bieta, e di cavoli contesta A chi di Tullio poetando scrive :
0 portategli almen sotto la vesta, Voi di Parnaso intemerate Dive, Un flasco del licor, che voi bevete, E che ha virtù di spegnere la sete.
E voi, cortesi Signori, e Signore, Che parte in piè, parte sedendo state, Lasciate per un po di far romore, E non mi fate dietro le fischiate :
Se avete, corne pare, un gentil core, Benignr.mente, vi prego, ascoltate L'istoria, che a contarvi io m'apparecchio, Corne sta scritta sopra un libro vecchio.
Ma questo libro pochi l'hanno visto, Ch'è un libro troppo raro : ed io lo serbo Non già Ira gli altri, che ho, confuso, e misto. Ma sotto chiave sta con buon riserbo : Mio bisavo ne fece il grande acquisto Da un certo Annio famoso da Viterbo, Il quai vi scrisse fuori sul cartone, Vita di Marco Tullio Cicérone.
Queste parole sono in buon toscano, Ma quel di dentro è un certo idioma, Che ad un, che nollo intenda, sembra strano, E vi manca ogni punto, ed ogni coma :
Ltcn che ûorisse sotto il buoD Trajano (1 dotto Autor di questo libro, in Homa, Dal nome appar perô, ch'e' fa Caldeo, Perché cbiamossi Giambartolommeo.
E' qucslo il nome dell' Autor, di cui Potrei dir molle cose, ma mi pare, Cbe stia maie a cercare i falti allrui; Fer lanlo noi le lasccremo slarc :
K cbi volesse inlcndcrc di lui Qualche cosa di più parlicolari', Aspetli, cbccon quella d'ullri Autori La di lui vila vcDga ancb' cssa fuori.
l'crù m'è enlralo in capo il brulicbio ni passar, se potro, pcr uomo dotto :
Non potcndo produr nulla del mio, In voigar lingua ho ((ucsto Aulor tradolto, Ne l'ho tradolto sol, ma falto bo ancb' io. Corne dicon, che fcce un cerlo Arlotto, Il qunl tradusse Topera famosa Di Virgilio Marooe in trista prosa.
Anzi ho, pcr mcgiio dir, fatto il contrario : i'oichè quel libro in versi ho traslatato, K colla scorta dcl Vocaholario Dclla (iruMca, che Iho quasi fruslato, E coir ajuto dcl fcdel rimario, (^bc bcncdetto sia chi l'ha stampato, llo falto si, che quel, cb' en già prima In buona prosa, ora ë in caltiva rima.
EL CICERON
CAMTO I
Voi â cADlar del Ortdor RomaDo
Las glorias, lai coilumbrei, las oropretaa,
Que su ingenio y numen soberano En todo el Universo dejô impressas.
Su vida cantaré ; y si viene â mano Puede ser, que entre lâgrimas no gruesas Gante su muerte ; si antes, ô primero No me pongo yo ronco, ô no me muero.
Y tu, Febo, dispon una corona Para este Musiquillo poco diestro, Aunque sea de hyedra remolona,
Que le basta à su Numen, ô â su esLro ;
Y encomienda â la Musa mas pelona.
Que con el brazo diestro ô el siniestro.
Me traiga un frasco de agua ô de aquel vino Que llena el aima de furor divino.
Y vosotros, Seîiores, y Seîïoras,
Que parte estais en pié, parle sentados,
No hagais ruido, à lo menos por deshoras,
Ni me hagais la mamola â los costados ;
Antes oid bénignes las sonoras
(Si sois, como parece, hombres honrados}
Voces, con que â contaros me aparejo
La Histoi'ia, que encontre en un Libro viejo.
Este es un Libro raro, y de vosotros Serdn mui pocos los que le ayan vislo No le tengo mezclado con los olros, Sino cerrado, porque no esté al misto ? Yendo un Abuelo mio â comprar potros A un Annio le comprô, hombro mui listo, De Viterbo, el quai puso en el Carton : Vida de Marco Tulio Ciceron .
Este titulo estaba en Castellano ;
Mas por adentro es un estrafio idioma
Ni Tudesco, ni Arabigo, ni Indiano
Que no se enliende; ni en el bai puato, ô coma
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V aunqae todo el caràcter es Romano,
Y se escribiô, d mi ver, dcntro de Homa, El Autor. por la cucnla, fué (laldeo Porque se Uama Juanbartoloméo.
hstc ?ij noii.bro t b, y auuqu • p ^iiera Mil cosas decirde él, y lodas buenas, Las callo ; porque ja sabe qu.ilquiera, Que eslo de cscudrifiar vidas agcnas, Es algo peligroso, y cl que quiera Sabcrlas dci Autor, à maDOs llcnas.
Espère à que su vida se publique En Londres, en Paris, ô en Mozambique.
Saldrà sin duda en 1 rancia, ù en Venecia, Porque lo lleva assi el Siglo corriente En cl quai toda pluma, sabia 6 nccia, Dar quiere A conoccr la docta gcnle,
Y aunqae de cosas nucvas no se precia,
(Uicn que de cslo liay tambicn al^'o al présente) Se hacc bonor, y niui ^Tande, â los Lclrados Que vivicron alla en tifmpos passados.
Y no solo se incicnsa bojr a los mucrlos Sino lanibicn se buscan sus escrilos Sin dislinguir los falsos <ie lus cicrlos, Ni los comuncs de los csiiuisilos ; Uicn 6 mal se Iraduccn sus acierlos,
Y se iiiipriiiien por iionibrcs eruditog.
Y cslraHo, que una obra Lan nombrada No esté ya. traducida, y cslampada.
llajr quicn diga, que aquctte manuscrito No se quicn le < ncontrô en la Isia de Delfos,
Y que à llalia le Irajo un erudilo,
Oue tué alla en cl Itvmpo de los Guclfoi ; Otro, que »e la diù un tal Uvy de Egipto, Llaïuadu Ktiadcifo, 6 Kiladclfus,
Antes que ardiesse aquella Libreria, No se sabe en que auo, ni en que dia.
Quizâel uno v el otro desatina :
Lo cierto es, que el Autor de muestra Hisloria
Fué persona de rara, y gran dotrina,
Y en la Antiguedad con mucha gloria Fué mui versado ; siendo obra divina Para un Poema, segun la perentoria De Aristoteles régla, y de Argensola, Que debe ser la Accion unira y sola.
Porque assi como aquel, que todo un dia Se esta bien comiendo en su possada, No mas que una comida el tal haria, Bien que fuesse una Accion algo alargada ; Del mismo modo en nada desvaria Quien diga, que la vida continuada, Ni interrumpida, de nueslro Ciceron, No fué mas que una sola, ùnica Accion.
Puera de la unidad tan necesaria De la Accion, igualmente se ha guardado El Tiempo, que, segun ley ordinaria, Debe ser mui medido y limitado ;
Y por esso no llega â centenaria Su edad, reducida (sino ha errado
La quenta él que lahizo) al brève espacio De sesenta aîios, segun Flaco Oracio.
En sesenta aîios, poco mas, de vida Hijo cosas tan grandes, tan estraûas Que parece impossible hallar cabida En très siglos d todas sus hazaîias ; Las que Juanbartolomeo, con subida Pluma escribiô, y con sus buenas entranas A la obia aîiadiô Notas preciosas Que cierto pueden ser mui provechosas.
U. Como 70 DO se bacer cosa de mio
Y rabio por haccr del Lilerato, Vinome à la cabeza el desvario,
0 (si es frasse mejor) llamese el flato, De eniremcterme à Traduclorsombrio, Como alla lo bizo Arloto, en aquel Vato, Que resolviô la Iraduccion ayrosa Del Verso de Virgilio en buena prossa.
Verdad es que 70 bicc lo contrario ; Porque la prossa la traduge en verso Con la escolta de un bucn Vocabulario, Que es conocido en todo el L'nivcrso;
Y â la sombra luuibicn del gran Uimario De Rengifo, à quicn nunca be sido averse; La prossa, esorita en frasses élégantes,
La ecbé à perder en bajos consonanles.
No quise, ni imilar quiero al Trisino, Que ii la Griega; escribiû en vt-rso no atado La Ualia liber tada : Libro divino, Pero nadie le lec, por lo cansado ;
Y es que un vcr^so vulgar, aun cl mas ûno, Quaudo del consonante esta privado,
Es un cicio sin sol, y sin cslrellas, Campe desnudo de sus Horcs bellas.
Ni mènes scguir quiero al estudianlc, Que, cngaHando d su Padrc, leescribiô.
Que en csdriijtilo rlgido y cnitante Henovaba ni (iofrnlii m lo <iual no Le ecbaba Sanazar cl pié adolanle ;
Y à esto, S(-riuros miut, digo }o, Que vao igualcs lot Poêlas, quando En lUi venos so cttdn esdrujulcando.
Ni etcribo en ciertoi versos Furaslcrot Que ton ima larRos de lo necaaario,
Y â Bolonia, de Reynos estrangeros
Trajo un Poeta ua poco estrafalario.
Verguenza es que Italianos verdadercs A los Franceses sii van sin salario.
Tampoco escribo en consonantesmochos, Porque es cosa do simples, ô de chochos.
Pero aqui sera bien, que yo me escuse Antes que algunos me hagan el processo, Porque tal quai de aquellos, que yo acuse, (Quizà con un poquilo mas de exceso) No se queje de mi, y aun me récuse.
Proteste, pues, declaro, y lo confiesso Que hablo de hombres y gentes ya passadas, Ni mas, ni menos, que los de oy taimadas.
Porque, Senores, es mui natural.
Que, oyendo mis octavas diga alguno :
Aora habla de un tal, aora de un quai ; Pero sera un grandissime importune ; Porque, fuera de hablar en gênerai.
No conoceis vosotros à ninguno ; Antes tal vez, testigo me es San Pablo, Ni aun yo mismo couozco de quien hablo.
Y pues Sôcrates dice (y yo lo digo) Que el reir gustar suele â las personas, He resuelto, aprobandolo un Amigo, Para que rian Legos, y coronas.
Este Libro imprimir; el es testigo, Que no temo à Gatones, ni â Çatonas ;
Y ha de andar por el mundo en mi conciencia, Gomo la Inquisicion me dé licencia.
Otro qualquiera Aulor nos venderia.
Que la tal obra avia traducido Solo por divertirse ; y juraria,
(jue avicndo IreÏDla octavas concluido,
Toda la vecindad con griteria
A darla luego <i luz le avia impelido,
Y que en lin sus Aiuigos, dicbo y becho, La avian eslainpado û su despecho.
0 diria sino, que un Caraiiero, Un Duque, un (Jardenal, un l'ersonage Se lo avia mandado ; y d su fuero El rendirsc era deuda, era omcnage :
Yo que no se menlir, quando no quicro,
Y aun por esso no soi saslrc ni Page, Vuelvo d decir eu frasse lisa y llana, Que la iiupriini, porquc me diù la gana.
Y poniue oy no se lienen por discrctos, Se enliende entre los bobos, los Aulores, Que dan obras d luz sin diez sonelos, Llcnos df sus apiausos, y loores,
Cieo pondria yo aqui, lodos perfctos
Y que uudie a\rd visto otros mejores, Si no creyera, que esldn mejor servidos .Mis Letores, en darlos por leidos.
Pues podria quizd decir la genlc, Que jo mismo, con ruegos y dinero.
Los avia compradu inraïuomcnle De los que baccn vénal pluma y Liulern; 0 <](je cran todos parlus de uii meule,
Y il fulla de un vecino lisongero, Eirribia yo mismo mit Anales, Como ojr lo baceo unos ciertos Ules.
Assi lo dice un Libro, que vi este afio,
Y estd escriio run sal, por vida mia, El quai ha de tralar, sino me cngailo, De eruditorum Charlatantrria.
Y eiplica COQ gracejo, y ^usto MlrnOo
Las artes, la malicia, y picardia,
Con que los hombres ponen asechanzas,
Para cazar sus proprias alabanzas.
Por tanto yo aconsejo al Letor pio,
Que no juzgue del Libro antes con antes
(Si ser no quiere del vulgar gentio)
Por lo que dicen de él los Aprobantes,
Ni menos los Poetas : desvario,
Que llorarâ con olros semejantes.
Pues mejor no hace à un Libro (dice Erasme)
Ni peor, el elogio, ni el sarcasme.
Si el éxito tuviere que yo espère, Este Libro, otra vez sera estampado, Con el aumento de otro casi entero.
Imprimirâse el texte âzia este lado, Al être la version, y al estrangero Se avisarâ en Gazetas de contade.
Para que acuda con las subscripciones,
Y anticipades vengan los doblones.
Se venderâ mas caro al subscribiente, Como me lo ha enscfiado la experiencia,
Y en este me acempafia mucha gente, Si lo quiera decir en su conciencia.
Y perque à un Libro nuevo comunmente Ilustres nombres dan grande excelencia, Tambien d este tengo preveido,
Que ne soi bobo yo, ni me descuide.
Verânse al fin del Libro relatades Nombres de Ilustres claros Personages En la gran lista de les Asseciados, Unes que concurrieron con sus gages, Otros solo fingides, ô soûados;
Y por librarle de émulos y ultrages
El nombre llevarâ eo la misma Trente
De un Duque, de un Marqués, ô un Présidente.
Este tal Duque, Conde, ô lo que fuere, Uard, que se respete la obra mia,
Y quando en pasta fina se la diere, Lugar la bard en su inùtil Libreria,
Y con un « (è lo e.'^timo, si occurrUre Algo mandar, » saliôse el tal del dia Quando no me baga el mismo cumplimiento Que deju al Arioslo mal conlcnlo.
Antcs bien pienso 4 varios Protectores Dedicar cada Canto, grandes todos Por sangre, por riquezas, por bonores,
Y atestarlos mui bien basta los codos De Titulos, dictados, y csplendores, Ilacicndoios venir dcsdc los «iodos :
Con csso lograré en llalia tantos Hezenales y Amigos como Cantos.
Un Prôlogo he de haccr largo, y difuso Como es uso, y costutnbre ; <» encargarle A un boinbrc docto (que tarabicn es uso) Tcniendo gran cuidado de cargarlc Con los nombres de todos (no en confuso) Que al Libro se dignaron de alabarle,
Y olarbarlos .^i cllos quanto pucda, Que este es pagarlos en i^>i.->l ni.iinMl.i
Si me llamaroD doclo, y crudilo, Yo los bc de llumar Sabios, Profundos, Pues ya cntiend<> la zifra alguu lantito ; No ignorando lo que liaccn dus iniuundos Asnos, quando lus pica algun prurilo, Que uno i otro se rasran niui jorundos.
Y esta Cl, en pluma Critira y tiiudcrna, La Tor<laelfra (iaridml fratcrrm
Pero ya va mui largo mi prefacio,
Y el que las cosas viejas solo estima, Dira, que falto à lo que dijo Horacio, Alla quando habla de la Octava rima.
El aviso es mui bueno, y le ringrazio: Si me le huviera dado mas encima,
Al punto le quitaba lodo el tedio, Pero cl lo hecho ya, ya no hai remedio.
Y si aora hiciera un gran razonamienlo Para escusar el yerro cometido,
El remedio séria mas tormiento Que el mismo mal, que aviais padecido.
Por lo quai, sin hartaros mas de viento," Comienzo ya à cumplir lo prometido.
Borrese pues lo dicho : y ahora chiton, Porque ya voi â hablar de Ciceron.
Pero si desde luego à hablar me meto De Ciceron, me abismo en cierto golfo Mas hondo, que el de frente de Espoleto Donde muriô ahogado un Duque Astolfo;
Y estando ya cansados con efeto,
No me embarco oy en esto, ni me engolfo Pues ù. lo menos por la vez primera, Moler no quiero â quien oirme quiera.
Yo no quiero ocullai'os mi flaqueza, La quai es de enfadar al Auditorio ;
Y aunque tal vez me vino â la cabeza Hacer lo que en los dias del Bodorio Saben hacer las hembras con destreza, De sus tachas cubriendo el emboltorio, Con el adorno de Yirtudes varias
Hasta que el tiempo aclara las contrarias.
- Son modestas, afables, y discretas, No se ve de altivez ni un movimiento ;
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TieDeD a las passionos mui sugelas,
Y ocultaD tùdo zoDzo pcDsamieoto ;
Van descubriendo lierra, y estàn quietas, Que parecen Novicias de un Convento ; 3Ias despues se la pegan al Marido, Quandoestâ uias alcgre, y diverlido.
Yo no soi de esse bumor (guardemc el Cielo) Ni de serlo tampoco soi capaz :
A ninguno lirar quiero de! pelo,
Y assi po'leis manbar en santa paz ; Mientra^ Inmo en la cama 6 en el suelo Un poco de repose, y de solaz,
Conao voirais maQuna, ù otradia, A oirmc recitar mi algarabia.
Fin del primer Canto.
J'ai dû renoncer, faule de place, à éditer en entier le premier cbanl de ce poème ; les lon^s fragments que je viens de donner suffironl, je crois, à la curi<isit<l' du lecteur.
Lettres inédites du P. de Isla.
I. — INVENTAIRE DE QUELOUES MANUSCRITS
1. British Mus. Mss. Eg. 574. — Voici comment don Pascual de Gayangos (Catalogue of the manusa'ipts in the spanish Janguage in the British mus., London, 1875, t. Ii, décrit ce manuscrit : « Paper, in-4o, iï. 253, xviii"' century. — Cartas del Padre José Francisco de Ysla à don Miguel de Médina, don Juan Manuel de Santander, y otros, orig. This volume contains the original correspondence of Father Isla, the author of Fray Gerundio, with various literary men of the time, between 1732-65. Someof the letters are inedited, not having been included in the collection entitled : Cartas familiares... »
Or, ce ne sont pas quelques-unes de ces lettres qui sont inédites, mais toutes sans exception; et nous avons là :
lo du f"^ 2 au f'^ 153, la correspondance d'Isla avec D. Miguel de Médina, du 29 avril 1752 au 6 octobre 1759; en tout iOO pièces, savoir :
5 lettres autographes de D. Miguel de Médina au P. de Isla; — un billet autogr. de D. Cristôbal de Taboada au même; — un fragment autographe de Fray Gerundio (lib. Il, cap. ix, n° 24 ; fo 124 du ms.) ; — une lettre autogr. d'Isla à D. Joaquina Josepha, Villagarcia, 17 sept. 1757 {{° 123j ; — la procuration autogr. d'Isla
en faveur de Médina pour l'impression de Fray Gei undio : Vi'.Iagarcia, i3 oct. 17o7 f" 134) ; — la demande de licence d'imprimer au nom de D. Franc. Lobon (de la main do Médina 1 f» 135) ;
— huit extraits (copie) des lettres d'isia à Médina du It janvier 1758 au H mai 1758 (f i51); — enfin 82 lettre» originales dlsla à Mcdina, presque toutes autograplies ; un très petit nombre sont dictées, avec signature et souvent post-scriptum autographes. Elles vont du G mai [loi f» 4) au (3 octobre 1759 (f° i4'J). La plupart traitent, avec une foule de détails anecdotiques des plus intimes, l'affaire de la composition et de l'impression de Fray Gerundio.
La seconde partie du manuscrit, i" 153-253, contient 54 pièces, savoir :
1° 34 lettres d'Isla, dont une déjà éditée (copie, f» 24fi ; à varios xxviiji toutes les autres inédites, et la plupart autographes; 30 sont adressées à D. Juan Manuel dcSantandcr y Zorrilla, bibliothécaire du roi, du 14 janvier 1758 (f» 153; au 30 novembre 17G4;
— 2' 20 lettres diverses, adressées pour la plupart à Isla, soit par Santander, soit par d'autres.
D'autres lettres du 1*. de Isla, dont quelques-unes sont inédiles, se trouvent au Urilish Mus. dans les manuscrits Add. 10.261 — 20.790 — 20.792 et 20.793. Le catalogue Gavangos indique comme éditées les lettres comprises dans .\dd. 20.792 du f" 25 au f» GO. Or, plusieurs sont entièrement nouvelles.
2. Archives privées <* en el que fué archive de Lojola », dit le P. de Lriarte, Mémorial del V. Isla, p. 2 d.- la couverture). Ce dépôt contient deux parties dilTérenles:
!•> Letlros au I'. Francisco Niclo, procureur gcnéral de la province de Caslille à .Madrid, el & d'autres jésuites : soit 144 lettres dlsla, toute» inédites, presque toutes autographes, écrites du 13 octobre 17.VJ au 'M) mars 1707, veille de l'expulsion des jésuites d'Kspagne. Quelques fragmenta de cet lellres ont été publiés par le 1'. (Jecilio (jomez Hodeies, dans la Vida dcl V. l\dro de Culataijud, IHK2. .Ma<lrid, ioM'.
2' liorr- spMii.l . 1 et de sa sœur. Ce» lettres, sauf la pre-
mière, rij pariif • -J janvier 1707), ont été écrilei pendant
l'exil de Uulugoe, du lu juin 1770 au 30 octobre 1779. Provenant probablement des papiers qu'isia laissa en Italie, elles se trou- Ttienl en 1879 entre les mains des PP. Jésuites de Woodslork- OAlciH', on Ami'rique. A cette date, ■ > »
Jciuilci de la province de Cajtillc, alors i < t.
colleclioo comprend 55 pièces, savoir :
18 lettres autographes et inédites de Doila Maria Francisca de Isla y Lossada à son frère. — 29 lettres d'Isla à sa sœur. Ce sont pour la plupart des minutes autographes, écrites souvent au dos des lettres de Maria Francisca; — 2 billets autographes (minute) d'Isla au comte d'Âranda : — une lettre d'Isla à la comtesse Tedeschi; — une lettre de D. Ant. de Gernadas, curé de Fruime, à D. Maria Fr. de Isla, et la réponse de celle-ci en bouts rimes ; — l'extrait de deux articles de journaux italiens contemporains de Ja mort d'Isla ; — enfln une page de notes théologiques sur l'usage de la Bulla cruciatae.
La Bibliothèque de l'Atheneum de Boston possède une lettre inédite d'Isla à son cousin Fray Joseph Granda. (Villagarcia, 22 septembre 1754.)
II. — EXTRAITS DES LETTRES INÉDITES D'ISLA ISLA A D. MIGUEL DE MEDINA
... En ninguno de los destines que he tenido he experimentado el gusto, el consuelo, la paz interior, la quietudexterna, y el lleno de gozo que experimento en este (1). Si esta es desgracia, me rio ô me compadezco de todas las felicidades del mundo... Aqui quiero vivir y morir sosegadamente, cantando con el mayor consuelo de mi espiritu el Beatus ille qniprocul negotiis. Y en testimonio de mi séria resolucion, desde luego gasté los pocos quartos que ténia en poner el nido à mi modo, para que enlendiesse todo el mundo que solo pensaba en decir : iii nidido meo moriar. Con esta noticia podrâ Vm. consolar al Sr. Taboada y à los demas amigos, que si verdaderamente lo fueren, no me tendrân lâstima sino mucha envidia... Al primero se servira Vm. aûadirle... que el dia 13 del corriente se desposô por Poderes mi hermano Joseph Joaquin con mi Sra D. Ana Tomasa de Santayanay Sopuerta, nieta de su antiguo amigo D. Joseph Lopez Sopuerta, quien funda à, favor de esta nieta un vinculo de dos mil ducados... Y yo solicité esta alianza menos por los grandes bienes que hereda la nieta del abuelo que por haberle heredado ya toda su honradez y bondad de corazon. La boda se celebrô en secreto con gusto universal de todos... (Villagarcia, 29 décembre 1733.)
(1) il venait d'être envoyé ti Villagarcia de Campes, où il allait écrire Fray Gerundio. Quelques-uus de se amis considéraient, semble-t-il, comme une disgrâce cette retraite dans une résidence solitaire.
ISI,A A D. MIGUEL DE MEOINA
... Es el caso que este P. Pannel me remiliô el correo pasado una caria original de ciertos Libreros eslrangeros muy afamados, que me dan grandes esperanzas de iinprimir de su quenla, no solo cl Afio cristiano, sino todas mis obras passadas, présentes y fuluras, cun fundicion exquisila y coq ventajosas condiciones, siendo lamas estimable para mi el viTinc libre del insufrible trabajo de mendigar caudales... A eslo se afiadc que teniendo impresor estrangero y ocullo... es mènes diflculloso asegurar lo que loca al fuero intcrno para algunas Irabesuras que.sin pasar por las nimicdades ilcl rcgistro domcstico, pueden salir à luz anônjmas o pscudônjinas, v. g. coino la projectada... (Ih'seo saber, que aulhorcs escribieron particularmcnte de las cosas de Phclipe IV... si tiene (Km.) nolicia de algunos manuscritos que Iralen las cosas de este monarca;... me lo pri-gunla un Jesuita grave de Sicilia,para salisfaoer una curiosida-l del DcKin de Francia. Aun no La llegado el Barbadinlu). (Viliagarcia, 18 mai 1754.)
ISLA A D. MIGUEL DE MEDINA
... Hcziri al Barladinho, j la Vodka del inalogrado Luzan, ciija muerte me ba sido iiiuy sensible, aunquc no le conocia mas que por sus obras y por su mcrecida fuma : lastimândomc infînito de <|ue un libro tan excelente coino la Puetica este tan villanamenle impresso, y que lo sufran los hombrcs de guslo de tUpafia d quieoes Dios La dado cunveniencius... (Villagurcia, i^rjuin 1754)
ISLA A D. MIGL'EL DE MEDINA
... No soi curioso ni tengo gana de saber lo que no me quicren decir ; pcro quedo iiiuy alegre con la nolicia de que Vm. ajra logrado un mcdio tan upurtuno para que cl Fraylocito saïga bien despachado de la audicncia del S. loquisidor gcncral... Coq que mi atiiigo el Sr. Kcijou etla para bucer viaje largo I .No labc Vm. quanlo KUtlu me da con csti nolicia. 'Iii:ncmc ya algunas misât anlicipadas dcsde que me osirivjt.Tun l■^l■lba muy prù&imo d baccrlc para la eletnidad. Si pajtarc port-slascercaniasy me aviiare, Toloré d darlc mil abrazos, porquc le amo œucho, y sicodo horobre de lanlo juiciu como toIo en to>lo, nada buvicra imporlado que Vm. le conliarc la cspccio de nucslro Fraylc... (Viliagarcia, 2:i déc. 1750.)
ISLA A D. MIGUEL DE MEDINA
... Este gran P. Rector Franc. -Xavier Idiaquez toma de su cargo allanar las dificultades que pueden ocurrir para que la Religion permita que el Frayle saïga â lucirlo por el mundo, solo con que ayga un sugeto real, visible y conocido, en cuyo nombre saïga la edicion de laobra... Es cierto que séria de suma importancia el consentimiento previo del S. Inquisidor gênerai, y mas si se le pudiese sacar por escrito, no judicialmente,que ese munca le ha de prestar, sino como en conûanza, devolviendo por exemplo los cartapacios al Sr. Comisario gênerai con un papel en que diga que es Idstima no salgan îl luz o cosa équivalente. Pero si esto no se pudiese conseguir, y ni aun quizâ tampoco el que el S. Inquisidor gcneral los haga reconozer de su ôrden, pareceme que no nos debemos embarazar ; porque al fln la Inquisicion nunca se meterâ, en el conocimiento de la obra sin que alguno la delate, y antes de pronunciar sobre ella la remitirà â los calificadores, los quales serân naturalmente los mismos que ya la han leido y aprobado; con que me parece que siempre caminamos con una prudente seguridad... Afiada Vm. que en el Prôlogo se ha de ocurrir à todos los reparos que puedan oponer aun los mas escrupulosos y se cuidarà igualmente de cubrir al Editor, de manera que él no quede obligado â la defensa de la obra, cuyo Author reiiirâ todas los pendencias que se ofrecieren,ô las despreciarâ si nome recieren otra cosa... (Villagarcia, 8 janvier 1737.)
ISLA A D. JUAN MANUEL DE SANTANDER
... Si enteramente no me ciega el amer propio, en vista de la gran respuesta de un calificador â otro, y de esa satisfaccion, no parece que pueda quedar rastro de duda en los Jueces para conocer que por el partido contrario solo militan el tumulte, el despecho, y el furor. En medio de eso no se disminuyen mis temores de que aquella maldita sage politique nos ha de dar un mal rato, y que al fin ha de triumfar la griteria de la razon, con mucha algazara del Demonio,que calificard por deflnido al Gerundismo, como cosa pasada en causa juzgada, y subira la insolencia en el pùlpito hasta donde puede subir... Digarae Vm. como se entabla el despacho eclesiàstico en el nuevo govierno, y que papel hace el confesor... Anoche rezivi una carta de Oviedo en que me dicen acababa de llegar de la Corte aquel Magistral, Colegial de S. Inquisidor gênerai, y que no acertaba â ponderar lo pagado que este estaba de la obra del Genmdio, singularmente de la segunda
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parte; y que aviendole rcconvcnido porquc no la daba curso, re»pondiô que par temor île que los Praijlcs no se p'^lasen unos à otros. Que le parece à V. S. de la razon ? Y que pndcruos esperur de nuestros trabajos?... (Villagarcia, fi déc. 1759.)
ISLA A D. JUAN MANUEL DE SANTANDBR
Muj ScDor mio y mi Ducuo : Se por ol amigo Médina lo mucbo que V. S. se ha servido honrar al triste Fraylccillo que luvo la desgracia de scr concebido primero en rni fantasia, ,y nacer despues en mi pluma, iiien b<i luenester andudorcs tan podcrososcomo los que V. S. j otros se dignan prestaric, para poderse Icner en pié, sin ( zicar a cada paso, no solo en las chinas, sino en los guijarros que le cspcran y le saldrùn al camino. Pcro sostenido de V. S. y de los que han tenido la bondad de rccivirlo en sus brazos, se burlanl de lodos los tropiezos, y en quanlo à las pcdradas que rtholotcarîîn por cl ayro, tampoco los tcmerd, porquc un Frayle, en calândosc la capilla, caniinarâ ileso por entre loda la mosquctciia, fusilcria y aun artilciia dcl Rcy de i'rusia. Dcscngaficnsc los Ingcnieros, que no se ha invcntado hasla aora catapulla, como una c;ipilla bien honda. Enfln V. S. no se ha dcsdeAado de que aqucl tiiismn nnnibro, fjiip rnn lunla dignidad como discrecion y ]i !ado lomo de Oirtas eruditas de cl
un ■ Il i ' ^ >r Feijôo, se lia lariibicn d la de un
desdichado Fray GerunJio, producido por un misérable Fntij Supino, porquc yo nunca he sido de los que haccn ascos dcl Fray, l'ien pcrsuadido que lus abïlrnctos ni son malos ni son bucnos, y roncretos ay de lodo. V. S. sabr.'i como se ha de dcfcnder ^ que le insulten, con que un hombrc que <la honor d los Uf^rocs de la lileratura, no se ha do abatir >i qucrcr honrar d los l'arrcnderos dcl l'arnaao, condcnados como talcs d vivir en un laicon. pared en mcdio de las escobas y de la basura. A mi solo Il iidir (i V. S. unas gracias siipcrativamcnte r ! n,
I < que jamàs he Icnido mento en vcncrar > d
> . S. como lo hc hecho hasta aora, pues hasla aqul cra juslicia
, ic dcbia ncccsariamenle d bU roérito, hoy es dcuda indispensable de mi perpctua gratilud. El pcnsamicnlillo cild harto manoicado, piTu I oiiio es tan vcrdadcro, ha sido el i|uc yo avia iuencsl<Tpan mi iiil( iilr), pue» mi genio en nada buica brillantezi-s ni dclica-
'' /'iH, tino Ycrdades inarizas y solidotax, las que prelieru en lodo
i las uia.n luliles ingcniosidades.
N. S. gaarde A V. S. mucboa iRos como puede y lo suplico. VilU«
garda, y Enero 14 de 1758. B. L. M. de V. S. su rendido Servidor y Capcllan
Ih3. — JPH FrAN. de ISLA.
ISLA A D. JUAN MANUEL DE SANTANDER
« ...En D. Miguel de Médina me faltô uno de los mayores y mas fieles amigos que lie tratado. Nunca le vi, sino en los rasgos de aquella noble aima, tan generosa como ilustrada, que se retrataba en cada clàusula de sus cartasy de sus escritos. Por lo mismo era mas pure nuestro reciproco amer, como totalmente abstraido de toda especie malerial. En menos de sels meses me ha llevado el Sr. â dos de mis mas flnos amigos (1), y como arabos dieron tan pùblico teslimonio de que lo eran en aquell.i desgraciada obra, no dejarda de repetir aora los éuiulos y los necios la cantilena à que dieron principio en la muerte del Sr. Rada, atribuyendola â la pesadumbre de ver su dictamen tan desayrado; y si dntes me publicaron reo de un homicidio, aora me acbacaràn dos. Bien se el desprecio que merecen estas cabilaciones, no creidas ni aun de los mismos que las producen, pero no déjà de mortiflcarme el que mi amistad suene â contagiosa, aunque esto no pase desonido... » Isla redemande ses papiers, qui doivent être aux mains de la veuve de D. Miguel de Médina : celui-ci était mort à Antequera. Isla prie Santander de recueillir au plus vite les comptes de VAno cristiano et de Fray Genindio, dont Médina était chargé, la réponse à l'avocat Maymô et au capucin Marquina, écrites par Isla lui-même, et « que pueden divulgarse... y tampoco esloi libre de cuidado por la segunda parte de la Historia {de Fray Gerundio), pues aunque se recogiô el original para la Real Biblioteca, es mui verosimil que el difunto hiciese sacar alguna copia, la que publicada produciria los pesadumbres que se dejan considei'ar. » Il prie aussi Santander de recueillir « todas las carias de mi corresponde ncia (avec Médina) porque explicdndome en varios asuntos de ellas con la Iranqueza que pedia nuestra conflanza, puede suceder que algunas no sean para todos... » (Santiago, 28 oct. 1760.)
ISLA AU P. FRANCISCO NIETO
P. Francisco Nieto. — P. G. — Mi Padrey amigo : Doi d V. R. un esirecho abrazo, con espiritu de amor y de amistad, por su resta-
(1) D. Jos6 (le Rada y Aguirre, curé du l'alais-Royal et approbateur du Genindio, était mort peu avant D. Miguel de Médina.
(2) La première partie de la lettre est dictée : le post-scriptum est autographe.
blecimiento ; pero coidado por el amor de Dios, porque smectus ipsa est moibus, y bai glotones de trabajo como de comida. Ahl vd csfi pliego para Veracruz que espero dirii:irvi V. R. con scguridad en primera ocasioD. El buen cura de Domingo l'erez prosigue en cscribirme, sin prévenir por donde se le ba de escrivir d él. Digarae V. R. si lo sabe, y mientras tanto, sirvasc enlregar ess caria d su amigo, para que se la encamine. Yo cstoi csperando aviso de Cddiz para que se me enlregucn abi Irecicntos pesos fuerles que me ba librado el Gobcrnador de Vera Cruz, abisândome los dcverà enlregar en esa Corle D. Juan Miguel Vislariz, pero este no quicre enlregarlos, mientras no tenga ôrden de D. Juan Agastin de Vistariz, contra quien vienc la letra. Exponer esta d las conlingencias dcl correo no es razon, y mas balldndosc tan distante el sujeto que la libra. Vo entiendo mas de baocr apologias, que de este géncro de négocies, y si V. Revcrencia no me dirige, todo se lo Ucvard la trampa. Mande V. R. y viva como he mencster. Villargarcia, y octobre l'i de 17i>9.
Amigo : Vamos cristianos. Los ailos son aflos, y no son meses. V, R. trabaja dcmasiado. IJirù, que yo soi uno de los que mas se ocupan, y dirdmui bien; pero jo tainbien iligo lo que se usa. En cajendo uno malo, sicmprc se lo ccba la culpa, y pues es moda, conformemonos con clla. Por lo dcmas, los que Tan d CiTttd- Vcccbia, todavia no ban llegado, y mientras no ay noticia cierla de-; in, yo siempro ■ lo, porque todo lo tcmo
de il istruo. llcui d< ■ mos bc cslado en que
I'ortu;:al sigac los niismoj pasos que Inglatcrra. Cuicn lo podrd remcdiar, bien lo ne: luicn lo reiiicdinrd, absolutumcntc loignoro, porque la razoQ de estado y la razon de religion son dus razonet que d cada paso se cstda dando de cacbetcs — Mui af. S. y A. de V. R. — Ihs. — Jpii. Fran. dk Isu.
I8LA AU P. FKAN. NI CTO
P. Prorur. Gen. Fran. NIelo. -- P. C. — Mi P. y Am. — Nome cogc de susto lo que me dice V. R de cse bcndilo Fraylc. Ya mcavia oscrito sugeto roui autorizado que el Rey avia Icido cl libro y se aria rtido mucbo, pero que ailadiô dfbia proibirte parque Kacia burUi de I >t Vraytn.
Luego te creyô cra d indujo de cl que ticDo al lado, lo que •iemprc hc cstndn ' ■ 'i, y mas cuaoJo no es su Familia la que mrnos se ha <! sto, porque tainpoco cran sus indiri*
duos los tuDa si I
y no aspiran tambien â triunfar del aulor desterrandole civilmente del mundo, de lo que han dado sobradas senales, unas publicas, y otras sécrétas. A todo esta aparejado, y todo lo mirarâ como premio del zelo que le moviô a escribir aquella necesarisima obra, queriendo Dios castigarle en esta vida, para perdonarle y recompensarle en la otra. No le hace poca merced ese santo Prelado en ponerle al lado del P. Berruyer para contarle entre los Discolos. 0 no sabe lo que significa este nombre, 6 le aplica mal à un Jesuita, que si errô como hombre en los dictâmenes del entendimiento, se porto como Angel en la observancia de la Religion. No le haimitado en esto el Autor del Fr. Gerundio; pero tanto como Discolo, debe à la infinita misericordia del Sefior el que nunca lo baya sido ; y creeré le hagan esta justicia los que estàn mejorinformados de sus miserias. V. R. tenga corazon; que el Seîior, que por todos los caminos nos aflige, nos consolarà, y no nos desampararà en el tiempo de la tribulacion. Por lo que â mi toca, si fuere una de las victimas destinadas al sacrificio, ô para aplacar su justicia, ô para mover su misericordia, espero que me ba de dar valor para todo ; y me tendre por feliz, si el sacrificio de mi honra sirve para que vuelva â su debido esplendor la de mi amantissima Madré la Religion.
Médina me escribe desde Hortaleza con noticias poco favorables à su salud; temo mucho â este insigne mozo, en quien todos perderémos un buen Amigo. Dias ba que me afligen mucbo unos vabidos, los que me tienen inùtil para todo, menos para ofrecersélos à N.-S., que me guarde à V. R. como he menester. Villagarcia, y Marzo 1 de 1760. — Mui af. S. y A. de V. R. — Ihs. — Jh. Fran. de Isla.
ISLA AU p. NIETO
{Première partie, dictée; post-scriptum autographe). P. Procurador gênerai Fran. Nieto. — P. G. — Mi P. y Am. : Bien esta que mientras Médina no pida los cinco mil reaies, no se le entreguen, y que solo se le hagamemoria, de que esUin abi. — No me cogéra de susto ia condenacion de el libro, porque ba machos dias que estoy informado de todo. En su publicacion ciertamente no se tuvo otro fin, que el de la maior gloria de Dios ; si no lo fuere de ella, el Autor jamâs ha pensado (en) la suya, y sera el primero que condene su trabajo. Mi salud esta tan estropeada, que me veré precisado d levantar la mano de todo por alguna temporada. Mande V. R. y viva como he menester. Villagarcia, y marzo 22 de 1760.
Am» : Tomemos los tiempos como el Seflor nos los embia. La came liracozes, pero el espiritu esta pronto. En EspaHa senaeterâ mucba bulla, y solo jo callaré, cuando tanlos levanlarùn cl ^rito. Dicenme oy de Valencia, que el libro se ba impreso en Avinon, j que se vende d diez {pesetas. Aqui vicne aquello de laud'iris vbi non es et cremaris ubi es.
De V. H. — Jbs — Ju Franc, db Ul\.
I^LA AU P. MIETO
(Autographe).
V. Proc. gen. Fran. Mclo. — P. C. — Mi P. y Am. ; Dejame un poco cuidadosu la de Y. H. dcl 8 del corrienle, porque niientras no se responda calcgùricaïueulc ù la pregunla de si esta 6 no comprcndido el Arlo crùtiano en la cxtraQa insinuacion û ôrden cooiunicada al P. Provincial du csa Pruv., corre peligro la obra, j sera terrible cbasco, despues dcl pasadu... (La) iuiprcsion {dtl tomo cuarto) se cstaba concluicndo al tiempo que se nos signiûcù cl oucvo precepto de abalincocia, que verduderaïuente me ba dado mucbo que pvD^ar y que Icmer. Parécemc que es preludio ù algun nublado bcmcjauteal que ba ilcscurgado sobre nosotros en atnbas Ycciudadcs ; y aora quo los pdzes (lulcs cuules ellas ïon] no liencn tan distraidas lasalenciones, es mucbo de rccclar que rcbienle la nubc. Vco que se desticrra bonradaiiionte de la Corte d los que DUS Dairan coq algun carino, y veo que sua llamados à cila los que llevan la opinion conlrari.i, culocdndolos en aquellos emplcos en ({ue nus pu( ili II bucer mayor daAo. Observo que en nada nos dan r:t/.ua los Iribiiiiul.-, y noto que los que do particularcs nos profc- S'iban afcrto, si bU mérilo u .su forluna les arrima al Minislcrio, coojicazao d tralarnos con libieza 6 con dcsvio. itcparo que todo lo que pucdc morliUcarnus y deslucirnos se pone en nucslras no* tinas pi'ibticas : pi-ro se callacasl lodo lo que ccdc en oucslro ho- ! !u : no sabicndose banta aora pur nurstra
I,. r dcl Principe, quicn de la Hcyua Madré
ni quienes macalrot de los InfanU'i. Ana<:iendose d estas obscrtacioncs una proibicion tan indccorosa y lao pcrjudicial coiuu la de que no cicnbamoê por aora sin limilacion de niatorias, que quieru V. II. que no Iciiui ? Vivo tan t..; las bojns de los
j^rbolos mcaïuslan, y nu Ico rarii > que no me cicilc
una grande cnTidia dcl difunlo, sut (aiiarnn' iiunca de la boca aquello de Beatt mortut f/ui m Humin» moriutttur, Penlone V. R. rsc dciabago de mi dolor, pues con aJguno ba do rcspirar uu
corazon oprimido, .. Mande V. R. como puede y viva como necesito.
Pontevedra y diciembre 20 de 1762.
Mui af. S. y Am. de V. R. — Jhs — Jph. Fhan. de Isla
ISLA AU P. ISIDRO LOPEZ
Procureur général de la province de Castille à Madrid.
P. Isidro Lopez. — Mon Révérend Père et mon Amy. — El antecessor de V. R. me embiaba de cuando en cuando algunos socorrillos â buena cuenta, para provisiones de boca. Vanse acabando las de esta Plaza, y no tengo otra Thesoi'eria â donde acudir. Una Letrica de mil reaies contra el H" Orbisu me pondra en parage de no mendigar por algunos dias : sin ella tomo la Ortera y me voi â una Porteria. Sufrirâlo esto el corazon de V. R. ? Je ne crois rien.
Y bien ? Como nos averiguarémos aora con Monsieur Pit y con el Lord Temple ? los dos grandes Incendiarios de la Europa? Poco los temeria yo, si el que acâ da buenos consejos corriera con la egecucion. — Pero que bacemos con la lengua sin las manos ? Alla en tiempo de los martyres se usaban mancos que obraban y tullidos que corrian. Acab;ironse estos tiempos, y en los nuestros à lo sumo se vé algunos Dionysios que se mueven sin cabeza. Conque el P. Celloli (Cerulti), aquel que hizo tan bella Apologia de nuestro Instituto, apostatô de la ropa? Lo mismo hizo en sus dias Tertulliano, y casi en los nuestros Henrique YIII. Mucho camino ay desde el buen entendimienlo basLa la buena voluntad. Sacarémos algun fruto de los descubrimientos que se han hecho con ôcasion de la causa de Monseùor Fiori ? No lo espero ; porque no nos hace falta el convencer sino el persuadir. Y el clero Galicano adelantarà algo en nuestro favor? Nani, monsieur: la Corte esta très parlementaire para mudar tan presto de systoma. Es cierto que ha bajado Decreto â la Cdmara para que no se consulten Beneficios en los que llevan nuestras opiniones ? Disparate I y que necesidad ay de décrètes direclivos cuando sin ellos se pueden aplicar los egecutivos? Je révère toujours à Monseigneur le Grau Marquis et je suis invariablement
Tout à vous,
De l'Isle. A Pontevedra, ce 16 Ag. de 1765.
Au dos :
Al R.Pr Isidro Lopez, de la Comp. de Jks., froc. gen. de la Prov. de Cast. — Madrid.
ISLA AU P. J.-B. GAZTELl ,
Recteur du Collège de Pontevcdra.
V. J. n. Gazlelù : P. C. — Mi P.R. . MaDaaa Martes, queriendolo l)io.s, y DO revolvicndosc el liempo, conicré en Caldas, y dormiré en Villagarcia, va que las raaréas son i horas raui desacomodadas para haccr cl viagc por mar. A loJas partes se eslienden los Irahajos. Kl P. Isidro Lopcz saliû deslerrado â Monforle de ôrden de cl Hey. No sesabe aun tl delilo que le mereciô esta desgracia, ni por consiguicnle, si de este anlcccdonle pnrlicular, se pucden inferir, 6 Icmer consccucncias universales; pero bucno senl tencr hecho el animo à todo lo que el Scfior fucre servido disponer. Barramos y callemos, dcbe scr ojr la divisa de todos los que no quisiercn perdene ; como saber lo que se ha de ablar, lo que se ha de callar, lo que se ha de leer, lo que se ha de escrihir, son Ins rualro cosas que cstA oMigado ;i sabcr todo prudente, ' _'a ji loncr uso de discrccion. Ninguno los ncccsila tcner
I: I is, ni mejor praclioadas que noso'.ros; pero las pracli-
camos todos bien? Oh: eso es olra cosa. A In hora de esta considero JSL en su nuevo destino cl pobrc dcsgraciado. Esta novedad valc por inuchas; y si todas hati de ser asi, ninguna nos hacc falla. Quien le ir.i ;i snceder on su cmpleo, es lo que \o no se ; ni s«^ tamporo si .ic.i-() nccosilarà d". succsor ; peio en caso de que nja alguno, sera bien poco cmbidiablc su ininistcrio.
Mande V. II. eonio pucde, y viva cuanto dcseo. Lcstrove, y noviembrc 3 de 17GG. Jlui S. di' V. II. Jhs. Jpii. Fhan. uf Isla.
ISI.A AU COMTE u'aUANDA
(Minute aiitoyraphi.) l.x' . .T. . ..r.i> ui:^, gracias y gracias A la piedad de V.K.Porella séquclengo un cuRado morihundo, otro luacrto y otro rccien
1; ''(Ci
lui ajuda 1)108, y como se ayudan clioa. Tudo ctto ignoraba, y i')do lo se yn por cl fnvor de V. K. sln que el que jo tvnga estas noliciaa sca conira ci tcrTJcio de! Ilojr ni murho nicnos contra el d(î Diot, que li.i).'a à V. K. ctcrnaiu»" feliz. - dias so
:o j.ido. Kic. Sr. <Ajaûc de Arunla, iiti Sr. m l 1771.)
I«i A AU COMTB d'aIIANDA Vi»iu/« autojrajihe.
l'n'icociu, hxc. .>vrH»r, puui V. K. lo qujcrc usïi, v tingt» cl
ânimo à tenerla hasta que me mande dezir que no le muela y que le dege en paz, con dos mii pipas cargadas de angeles buenos» porque no es razon que los malos se alzen siempre con toda la vendemia. Esta va en el pliego del Ministre del Rey el Seîior Zambeccari para ahorrar el paulo que me costaria franquearla, porla régla de consenare dinere, que no fué bobo el que hizo la letania. Humildissimo y agradecidissimo Servidor de V. E.
J.-F. DE I. (Bologne, nov, 1771.)
DOXA MARIA-FRANCISCA DE ISLA A SON FRÈRE
Madrid, febr. 25 de 78.
Hijo y Amado herm. mio. Todo el guslo que tuve al leer el sobrescrito de tu carta de 23 del pasadome lo acivarô su contenido, viendome dar una descarga cerrada, sin motivo. juslicia y razon, pues, aunque la tengas, â lo aparente, para quejarte, era précise ynformarle antes de las causas de mi silencio y no fallar tan de repente ecbandome toda la ley y dejandome yndefensa. Pero suponiendo cl juizio abierto, boi a dar mis descargos, y si fuere necesario prueva, tengo testigos â quienes no les tocan las générales y que tu no rccusarâs. — En el mes de noviembre te escrivi contextandote largamente â dos tuias y debolviendote la de Antolina ; y despues de muchas y penosas diligencias que hize para hallar razon del paradero del sugeto que desde aqui las dirige â Parma, se le entregô en propria mano. Si este retrasô el enbio de ella, ô padecio algunas de tantas contingencias â que estan expuestas, no crée ser responsable. — A la que recivi con fecha de 25 de Die. contexte en la misma hora, porque era la de salir el correo de ese pais y resolviendo el pi'oblema que me ponias en los terminos que dévias esperar y que à la verdad no merecen los en q. te explicas, pues fué franqueandote mi corazon, mi casa y rais pobres facultades, ofreciendome, caso que no alcanzasen mis pobres alajas, â pedir para costearte el viage si la expedicion se verificava y no se hacia porte pagado, lo que ratilico baora con mucbo gusto. Y si tanpoco Uegô esta carta, podré justamente ser reconvenida, pues que no soi la encargada de conducirla?Pareceme que no, pero si tu pensases de olro modo, me sugeto d la pena y protexta el agiavio que haces à mi araor fino, sincero y constante, de que no lienes cl menor motivo de dudar. — Si no escrivi Pasquas â esos Sres.Cavalleros, fue porque elltaliano lo leo un poco, pero ni poco ni mucbo lo escrivo ; y aviendo ido en este idioma la antécédente, me pareciô ynconsequencia escrivir baora
en otro ; que para falta de gratilud do cave eD mi modo de pensar ni en corazon tan noble como el mio, que una vez que se doge obligar, jamas se crée dcsempeQado ; y ojalal fucra nicnos agradecido .. l'ara no perdcrme en este Laberinto me sirve do jlo de oro el cunocimienlo que tengo de la corle ; pues se que es una fabrica de engaîlos que burden unos, tegen otros, y bencûcian todos d mucha costa de los que jncaulamente los compran ; que es tal su confusion que nadie se entiendo, aunquc todos se expo- Den, porquc ninguno se explica; que idolâtras de sus pasiones rinden cultos d sus rcspectivas Dcidades, sacrillcando en sus Aras ygoocenlcs Ticlimas ; que nunca se hace justicia, poniue nada se examina y sicmpre vota el particular jntcrés; que se abomina de la jgnoccncia, porquc rcina la malicia y se da jncicnso â la jniquidad ; que Ihs estima' ioncs no se dan por incrito,sino por capricbo, y assi son poco se^'uras y mcnos aprcciables ; enrin que es una mdquina cuia vuricdad de rcsurtes luucve dolosamenlc la jntriga y la ambicion, porquc todos ban d conseguir su un sin rcparar CD los médius. — Considéra tu si yn^lruida en cstos anlcccdcntes podrd seguirse la consequciicia de dcjarmc cngafiar de sus apareotes atractivos, aun quandu lu permiticra la lastimosa constiluciun CD que me ballo ? Mis niales me mortifican sino mas, lanto como en Galicia, la bipocondria es tal que en nada cncuentro gusto, ni la varicdad de objctoï diviorte ô aparla un solo ynstanle mi ymaginacion de los (juc oprimen cl dniaio ; apenas salgo de la cama y luenos de la casa, dunde se rcduce mi diversion d tal quai visita de cuiiipliiiiiento; que de gusto solo es la do Maricbalar, porijuc las bellas prendas que lo adornao me lo bacco no solo amablo, sino digno de mi conflanza, y su tio Sancbri46val con quicn tcugo alguna ; pcro nuestra convcrsarion toda es de ti y de tus camaradas ; mira si sera diverticia jr conduire para ulvidarmc de lu que tauto aiuo y si podrd provarse me es yndifercnte uoa salud eu (|uc me jntereso ? Itajra, que solo la rcvolucion de bumorcs que cra indispensable buviesc para los amagos que tuvistu de accidente pudr.'iu disculparte! Yo me alcgro lanlo do la niejuiia como si 80 buvicra de convuruar en mi el golp.', con que sin duda de un tiro se matariandos pajaros. — I)irigiré el papel ronsavido coo In ' ' ; or seguridad jr pruntitud, y con la mi<ima, luegu <iue se nift prupurcione, lus cicn reales qic ciprcsta U adjuota.
Ucnucba roi recouucido afccto d caoi ScQorei, assegurdndotet de mi flna vulautad, que. no
dudo le den cl valurquc c> i)
bacer juilicia. Dilc al bi-Padre Saudinslùval que a|$r««l«ci
ymponderablemente su visita, por que aprecio su memoria, y reciva las mas finas de sus sobrinos; (un mot illisible) con tantos arïos de Corte, es tan espantadizo que se asonbra de mi silencio; aun quando fuera malicioso, es prueva favorable à su voluntad, pero no d su conocimiento : bien que yo en él todas las potencias creo jgualmente buenas, y no me persuado me juzgue yrracional, pues solo assi podia dejar de ser sensible para solicitar noticias tuias y agradecer sus singulares finezas. — Con la mayor soi y seré hasta la muerte tu mas amante hermana
Maria Fran.
Querido Herm. y Sr. D. José Fran. de Isla.
D. MARIA-FRANC. DE ISLA A SON FRÙRE
Santiago, noviembre 27 de 78.
Hijo y amado herm. mio de mi aima. Para que no quede la menor duda de que este temperamiento es enteramente opuesto â mi salud, apenas entré en Galicia, me bolviô con mucha fuerza el dolor de caveza, de que estuve libre en Madrid ; pensé fuese efecto del viage, sin embargo de no averlo tenido en quanto caminé por Castilla; pero se aumenta haciéndome pasar las noches en claro, y excitandome otra vez los sudores que me devilitan mucho; y por esto no me dilataré en conteslacion de tus dos apreciables de 3 y 28 del pasado octubre...
Agnozco las quejas de mi sobrino, pero no se en que las funda, pues, si dejé de escrivirle, fué por que no me contestaba y crehi série molesta, cosa tan opuesta d mi genio, como â la gratitud con que vivo à su fineza y correspoudo a su amor; haora escriviré siempre, para no dar lugar â la duda de mi buena correspondencia, tauto mas apreciable para rai, quanto es la ùnica que tengo con los Parientes de mi Marido (que goze de Dios). Accepto sin beneficio deynvenlario la herencia que me dejas en tu testamento, y con que me creo mas rica que Creso (1) y pondre en ejecucion la manda sin que por eso me resuite la gloria de los dos amigos de Eudamides, pues la de eslos estava ligada d la accion, y en mi es consequencia de la gloria que résulta; sin que merezca consagrarse d la posteridad, pues que, dando io las obras, por su Autor se eternizard mi memoria, como en el dia hace apreciable mi persona. El correo pasado, me viuo la Lizencia para leer a
(1) Il s'agit du legs de ses manuscrits. Cartas, à su herm. 287.
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F. Gerundio, "in que ava ejemplar con las de mi seio. — locluio copia de la vida de Fruime, j espcro tu censura riirorosa y dcsapasionada. Diriji las dos carias à la Corte y à Pontevedra. Con que quedan evacua<ios todos les asuntos pcndienles, y de los que occurran le daré quenta, pues que oy no puedo ser mas larça. Corresponde en mi nombre d esas Seuoras Marquesa y Condesa, por que erabargando mi reconocimienlo las expressioncs no las hallopara manifestarlo, ni para asegurarle que hasla morirserà tu amantissima
Ilcrmana y haijada Maria Fran.
A D. Joseph Fran. de Islay Rojo, gtiarde Dios muchos aîios como dcseo. — Uolonia.
ISLA A D. MAHU FRANCISCA. — [Minute autographe.)
Bolonia y octubrc 30 de 79.
Ilija Ilcrmana, A:... Anles de ayer me reslilui de mi campaHa, cnrorapaîlia de nueslra Marquesa. Ksla fuépara mi mui trabajosa: conlinuos vabidos, y casi continuas fluxioncs, primt-ro à los ojos y despues â. las muelas que no tcngo. L'na sola me ha qucdado en la mandibula dérocha, cargo con todas cllas. Dicrnnme mucho que padt-'cery poco que merccer, por lo mal que me supe apro- Techar de una ocasion tan oporluna para ahorrar de l'urj^'atorio y satisfaccr por mis culpas. No me alligia mcnos, antcs bien crco que me mortiûcava mas que lo que yi< padccia, lo que daba que padecer à los muchoi que concurrioron d curtejar à la Marquesa, entre los quales Tué uciu cl Cardenal I.cgado, mi i - pa-
Irono y prolector. Mis dolures, y mi piofunda hvj . que
mi pora paciencia oo polia distimular, lurbiiva cl gublo de to los, y cl conociinicnto de cslo mismu cxaccrbava mas mis dolures. Al flo cessaron por aora cstos, pcro prusiguiendo los vahidos, y no avicnduie rettitui ! ' ' ■ A lado izquierdu ! ' ^. que se
estnilcarun en cl |> ci<lonle, aie vcré u . itc preci-
sadu à repctir porvriuiu 6 IreinlA dias los caldus de vivoras autes que »nlre cl imbierno.
Al spearmc deel coche me entregômi Condes« la tuytde Sidel pn^K/ido l\n%U') ver cl sobroicrilo de ella para ■ ' ' ' ' ' 7
luiH lualct. iMr es cl mas solido, y ùiiico ru:. i
qucdado CD esta vida para aiiriodo cllos; pcro lu ujti lu 6ftc«s«as
demasiado y me le haces desear mucho, sin embargo de la proporcion que nos ha preparado la Divina Providencia para mantener nuestra inocenle conversacion y frequentarla quanto queramos sin gaslo y sin peligro.
No le puedo ponderar el dolor y la estraiîeza que me causô la nolicia de el misérable eslado en que te hallas, viendole precisada â empeuar tu poca plata y pobres alajas en el Monte de piedad para socorrerme con los 2000 reaies que me ofreciô tu amory tu piedad, y me librô prontamente el honradissimo y generosissimo sobi'ino, como yâ te lo avisé. Menos novodad me causô que no liallasses quien te los prestasse en Madrid, donde tantos se venden por apassionados tuyos y por amigos mios. Soi viejo, y he tratado mucho al mundo para dejar de conocer que casta de pâjaros son por lo comun los Amigos y los Apasionados que se usan. Ora bien : amada Hija mia: protesto con toda seriedad delante de el cielo y delà tiei'ra, que jamas admitiré el mas minimo socûrro, que venga de tu mano â tanta costa tuya. Antes quiero morir en un rincon, 6 en un Hospital, que ser causa de que por mi te vuelvas à. exponer a semejante sonrojo. Hasta aqui no me ha faltado Dios, y tengo una vivissimaconQanza que tampoco me ha de faltar en adelante. Quando llegué â cntender que el sobrino me avia librado los dos mil reaies sin averlos antes percibido, le escrivi que no tocaria à ellos hasta saber que los avia cobrado. Hoi mismo me avisa él que ya tiene en su poder los 2000 tuyos y los 200 de Mosquera. Assi lo cumpli, y à no tener esta noticia, en este mismo correo se los huviera contralibrado. No es razon que en punto de honradez, nos dejemos vencer de ninguno...
Respondi â letra vista à la carta en que me hablavas de la pretenclon del Capitan Herrera. En mi respuesta tocava todos los punlos, que tocas tu en esta tuya. Guiséla lo mejor que pade y supe, para que no le amargasse la piidora, escribiéndola en la segura inteligencia que passaria originalmente à su mano ; si el guiso no saliô à su gusto ni al tuyo, acuérdate de que un cocinero casi ochenton tiene ya el paladar mui estragado, y no esta en edad de aprender las delicadezas de la Novella Cocina.
Deciasme en una tuya que harias copiar aquella carta que suponen mia, estampada en el 3° tomo de las obras del Cura de Fruime, sobre el tratamiento de Fray aplicado â Monges y Jesuitas, cuya copia no acaba de llegar. Te estimaré me la remitas quanto antes, con el nombre de los edilores para darles las debidas gracias por la libertad que se tomaron de estampar, viviendo yo, sin permisse mio, una Carta familiar, que me atribuyen â mi
y paede mui bien scr ûngida, o altcrada para conciliarme la odiosidad ; pcro sea cl inotivo que se fuere, siempre es mucLa avilan- Icz, haccr pi'iblico un escrito privado y confidencial sin cxpresso consonliiniento de su Aulor : delilo que alguna vcz se ha casligado con pena capital. Para la salisfaccion de este no corrcrà sangrc, pcro podrà correr mucha tinta. Vive, manda j arna à Tu amante Ilerm^ y Padrino
J. Fn.
Extrait de la « Vida y nacimiento del célèbre Bufon del Evangelio el P. Supino de Isla. »
(Voir supra, p. 294).
{Les Jésuites veulent)... vengarse del Rey Catolico, tomando contra S. M. venganza por un rumbo tan vil y sacrilego de los agravios que los Theatinos aprehenden taies, y por que les an quitado los pueblos del Paraguay que contaban ya propios de la Comp. ; introduciendo por modo tan estrano en Espana la eregia : que la maxima aprendiô de Toca de Juan Marole y con especialidad de Franc. Ravales que con astucia la introduxo en Francia por este metodo... y por que veo {vea ?) que no son estos pensamienlos voluntarios como los que este vaulaque Bufon escrive de mi, oiganse las palabras de Antonio Herrera coronista gênerai de Castilla y America de Phelipe Segundo en su primera parte, cap. mparato, que dize al margen de la secta y heregias que en aquel Eruditissimo Reyno se introdugcron :
« HuYO en Francia (dice), reinando Franco Primero, un hombre baxo, de vil nasimiento, agudo de ingenio y mal inclinado, 11amado Fran. Ravales que haviendose criado y tratado mucho tiempo^ en casa de Senores con bufonadas y chocarrerias, acompanado de otros taies recogiô muchas escrituras conformes â sus
talentos, con los qae compuso un libro burlon que se rccÏTiô bieu, y ronlcnia mucLos qucntos, moles y burlas contra los Religiosos j coDira toda virtuel cbrisliaDa, d mancra de que cscriviô Hocazio y Juan Marolc : y eslando derraniando por las casas de los Grandes y gente mas principal dcl Rejno, no se o^an por los pueblos, casas, callcs y corrincbos, mas que quentos, cantares, y olras saliras desTcrgonzadas contra los Heli^iosos... y asi no fué cosa dificil introducir la heregia en la Francia... »
Elsto mismo que Fran. Ravales ocaclonô en Francia es lo mismo que este Hulon Kvanpelico va <i executar en nueslra Espana, siendo vdcnticos los medios de que uno y olro se valieron... lomau y prucuran los balimientosde los Principes y soberanos, para tener sus espaldas guardadas : lo mismo ello por ello que execulô Fran. Ravales en Francia y Lulcro en Saxonia...
VIE ET ŒUVRES SECONDAIRES DU P. DE ISLA
L« pay* de don Quirhotlc ot relui de Kray •îermidlo, la Manrhe et U turra de Camp^ts. — l'ntrio et famille dr Jo»é Francisco.
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taiLI CULIN — Il
CORRIGENDA — ADDENDA
I'. s, 1. i. — Kn gciiéral. l'alcade mayor «'tait chargé surtout de l'administration judiciaire. Les documents prouvent que [>. Joseph Isia s'occupait aussi des recouvrements nnanciers.
I*. 10. I. 1, au /t>u de : le comie; lire : le comté.
P. 31, I. 28, au lieu de : diome; lire : idiome.
I». 50, litre du chap., au lieu dr : 172«-ni2; lire : I72«-I74<i.
p. Ml, note 2. — Celte note confond à tort deux ouvrages diiïérenls. Cf. pp. 4T«, 4X(K
I'. 145, I. 18. — (ieux qu'intéresse la question de Gil Bios doiicnl ajouter à la bibliographie de cette question l'article publié le 17 mai 18ÎH) par Alh. Schullheiss ttons le Maynzin fur die LittiT'Uur df^ In und Auslandes, tous ce titr- : ■■ Le Sages Gil Ulas ketn Plagiat. »
P. 230, 1.23, au lien île : a peut-ctn» apprécié; lire : a peul-^lre mieux apprécié.
P. i04, note, I. 2. — I). Miguel de Mcdina faisait partie sculemcot de l'Académie d'histoire.
P. 413, I. H». — Je crois qoe la lettre d'isia vise directement, non pas Kicta, mnin <un confrère Fra^ José de HolaAot, nrrhr véquc de Nitibe. Tieillard infirme et très âgé, qui h cette date était cnrore confesseur titulaire du Itoi ; mais Kleta> qui le rempinrn déflnitivenient peu de mois après 'Hdéc<-mbre 17(10 , était 'I ;<{ ù la cour, comme ton
suppléant et «on sur<
P. 424, note, L 14, nu lieu df . in anser (o it. The authow ; lire in aniwer to it. The author.
P. 434, L 10, ail lieu de : a trouvé* réunis ; lire : a trouvé réooit.
CORRIGENDA — ADDENDA
P. -453, I. 2. — Le P. Somraervogel vient de publier le premier volume d'une nouvelle édition de cet ouvrage. Je dois au savant et aimable auteur plusieurs renseignements précieux.
P. -i38, ].l,au lieu de : p. 194; lire : P. 194.
P. 479, 1. 18. — A ajouter : — 6. Respuesia à los seis réparas. British Mus. Eg. 598, fo 37. (Cf. ci-dessus, p. 304.)
P. 487, 1. 7. — Cet ouvrage d'isla se trouve, imprimé, dans un vol. de mss. au British Mus. Eg. 596, fo 75.
P. 518, 1. 4, au lieu de : essa lleno ; lire : esta lleno.
P. 522, 1. 28, ait lieu de : Hijo; lire : Hizo.
P. 533, 1. 6, aie lieu de : en aquel Vato ; lire : en aquel data?
P. 552, 1. 36, au lieu de : protexta; lii^e : protexto.
•'»»f>iUMSU UL-h*!. OUI iÛ \\}W
AT nir.
titmisfd mi M
d ta
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesprcheursbur00gaud. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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